
        
            
                
            
        

    


  

RESUME

En tant que chasseuse de vampires et porteuse de peau, 

Jane   Yellowrock   est   l’ennemie   public   numéro   un   de   la 

communauté des vampires ; pourtant, el e est aussi la clé 

de leur survie. Elle va bientôt apprendre que travailler pour 

l’ennemi peut être aussi dangereux que de le traquer. 

Le conseil des vampires de la Nouvelle-Orléans a engagé 

Jane pour chasser  et tuer l’un  des leurs, qui a enfreint 

leurs lois sacrées. Cependant, el e se rend vite compte 

que dans une communauté vieille de plusieurs mil énaires, 

les   anciennes   coutumes   ont   la   vie   dure.   Aidée   de   sa 

meilleure   amie   sorcière   et   d’une   milice   locale,   Jane   va 

tenter   de   comprendre   et   de   mettre   un   terme   à   des 

querelles centenaires. Jamais el e n’aura été aussi près 

de découvrir l’origine secrète de l’apparition des vampires. 

Cependant,   dans   une   vil e   dévorée   par   les   vieilles 

rancunes   et   la   magie   noire,   Jane   devra   se   battre   pour 

protéger les uns et les autres, et pour sauver sa propre 

peau. 

I

J'aime bien le feu. 

Je peux venir jouer avec vous? 

Molly,   les   enfants   et   moi   étions   en   train   de   déjeuner 

lorsque la foudre éclata. L'éclair frappa à quelques mètres 

de   la   maison.   Une   lumière   intense   envahit   la   pièce 

pendant un court instant et le sol trembla sous nos pieds. 

J'agrippai instinctivement la table puis levai les yeux. Mol, 

les sens en alerte, cherchait à déterminer si la foudre avait 

endommagé les charmes qui protégeaient la demeure. Elle 

avait   préféré   les   désactiver,   car   éclairs   et   sorts   de 

protection ne faisaient pas bon ménage. Bien qu'inactif, un 

charme pouvait souffrir de la foudre. Elle me regarda d'un 

air qui se voulait rassurant, même si je décelais sans peine 

l'inquiétude   sur   ses   traits.   En   l'absence   de   ce   rempart 

magique, rien ne protégeait la maison qui m'était prêtée 

pour toute la durée du contrat qui me liait au Conseil des 

vamps' de la Nouvelle-Orléans. 

Molly,   une   sorcière   terrestre   très   puissante,   et   au 

demeurant   ma   meilleure   amie,   était   tout   comme   moi 

habituée aux fortes tempêtes estivales qui sévissaient sur 

les montagnes Appalaches. En dépit de leur intensité et de 

leur violence, ces tempêtes n'avaient rien de comparable 

avec   le   monstre   qui   était   en   train   de   s'abattre   sur   la 

Nouvelle-Orléans.   Dehors,   les   vents   et   les   pluies 

torrentielles de l'ouragan Ada balayaient la ville, et cela 

n'était   rien   en   regard   de   la   puissance   démontrée   par 

Katrina et Rita qui avaient tout dévasté sur leur passage, 

quelque   temps   auparavant.   Mais   l'être   humain   a   la 

mémoire courte, et la plupart des habitants avaient décidé 

de rester malgré tout, de tenir grâce aux subventions et de 

faire   confiance   aux   nouvelles   infrastructures   construites 

aux frais de l'Oncle Sam. Hélas, de nombreux éclairs et 

deux tornades avaient mis à mal le réseau électrique et, en 

dépit de l'argent investi, la ville était plongée dans le noir. 

Le vent sembla faiblir puis frappa à nouveau avec une telle 

force   que   les   murs   tremblèrent,   alors   que   la   pluie 

continuait à marteler les fenêtres. 

Faute   de   courant   pour   l'air   conditionné,   il   faisait   lourd 

dans la pièce. Par chance, le chauffe-eau et la gazinière 

n'étaient pas électriques, et le réseau d'approvisionnement 

en eau n'avait pas été touché. Les enfants mangeaient des 

sandwichs, tandis que Molly et moi nous étions préparé 

deux entrecôtes. La mienne était énorme, presque crue, si 

saignante   qu'on   aurait   presque   entendu   l'animal   mugir; 

l'autre, plus petite, était bien cuite. J'avais même servi une 

salade d'épinards pour faire plaisir à Mol qui mettait un 

point d'honneur à s'alimenter sainement. 

Le vent tourbillonna et vint frapper la porte d'entrée dans 

un   vacarme   assourdissant.   On   aurait   dit   que   la   maison 

grognait.   Je   n'avais   jamais   vécu   d'ouragan   et   je   devais 

admettre que, même si celui-ci n'était que de deuxième 

catégorie, je trouvais ça plutôt impressionnant. J'avais du 

mal   à   imaginer   ce   que   pouvait   donner   un   ouragan   de 

catégorie   trois   ou   quatre,   de   ceux   qui   dévastaient   les 

digues   et   provoquaient   des   raz-de-marée.   Pas   étonnant 

que Katrina et Rita aient anéanti les côtes du Golfe, en 

dépit des efforts déployés par les sorcières de la Nouvelle-

Orléans pour essayer de protéger la région. 

Après avoir terminé ma viande et ma minuscule portion 

d'épinards, je me levai pour faire le tour de la bâtisse et 

constater   d'éventuels   dégâts.   Cette   vieille   demeure   du 

Quartier Français ne m'appartenait pas. Il s'agissait juste 

d'un prêt pour la durée de mon contrat. J'essayais malgré 

tout de la garder aussi impeccable qu'à mon arrivée. On ne 

pouvait  pas dire  que les  vamps' pour  qui  je bossais  me 

facilitaient la tâche. 

Je   scrutai   les   hauts   plafonds   des   deux   étages,   en   quête 

d'éventuelles fuites, et m'assurai que les serviettes de bain, 

placées sous les portes, bloquaient efficacement la pluie 

ramenée   vers   l'intérieur   par   les   vents.   Je   vérifiai   aussi 

l'état des fenêtres. Jusqu'ici, tout allait bien: pas de fuite, 

ni de dégâts à déplorer. Je reniflai l'air humide de chaque 

pièce  afin  d'être  bien  certaine  que  la  foudre  n'avait pas 

frappé la maison. Je ne décelai aucune odeur de fumée, 

juste   de   l'ozone   en   très   grande   quantité:   ça   n'était 

vraiment pas passé loin. 

Dans le jardin attenant, ma bonne vieille Harley, faite de 

pièces rapportées et unique en son genre, était à l'abri sous 

la lourde bâche que j'avais achetée. À l'arrière, le jardin de 

pierres   en  granit  que  ma  propriétaire,  Katie   Fonteneau, 

avait   fait   installer   à   ma   demande,   était   sens   dessus 

dessous.   Les   roches,   brisées   en   mille   éclats,   baignaient 

dans   l'eau.   Elles   ne   survivraient   pas   à   mon   séjour   ici. 

Avant l'ouragan, certaines pierres étaient déjà fendues ou 

craquelées et une autre avait été réduite à l'état de gravats 

et de poussière. Il faut dire que lorsque je prends la forme 

d'un   animal   dont   la   structure   génétique   et   la   taille 

diffèrent trop de la mienne, je me livre à un échange de 

masses avec la roche. C'est une pratique dangereuse qui a 

pour effet de détruire les pierres, ou plutôt de les réduire 

en miettes, pour être exacte. 

Le courant revint un bref instant et les lampes du jardin 

vacillèrent.   La   fontaine,   située   à   l'arrière   de   la   maison, 

recommença à crachoter. La statuette en forme de vamp' 

qui trônait au centre luisait sous l'effet de l'humidité. Elle 

toussota   en   lançant   un   dernier   jet   d'eau,   les   lumières 

clignotèrent et l'électricité se coupa une fois de plus. 

Je  passai  de fenêtre  en fenêtre, et chaque  fois  c'était le 

même spectacle : le vent et la pluie ravageant la végétation 

subtropicale   et   mon   jardin   de   pierres,   probablement   le 

seul dans tout le Quartier Français. Mais même dans cet 

état-là, je le trouvais magnifique. Je finis par rentrer. 

— Tu tournes en rond. (Je levais les yeux vers Molly puis 

fixai à nouveau mes pieds.) Tu devrais te transformer. Ça 

fait une semaine que tu vis sous ta forme humaine. Ni les 

enfants   ni   moi   ne   tomberons   aux   mains   maléfiques   de 

méchants vampires si tu prends ta soirée. 

Elle alla s'asseoir sur le canapé et entoura ses jambes avec 

ses bras. Les boucles de sa chevelure rousse retombaient 

sur   son   corps   recroquevillé.   Elle   détestait   quand   ses 

cheveux   frisaient,   mais   l'humidité   ambiante   était   trop 

importante   pour   y   changer   quoi   que   ce   soit.   Angelina 

arriva en courant et se jeta sur le sofa en cuir. Mol chahuta 

avec elle tout en gardant un œil sur le petit Evan qui venait 

de   retrouver   son   ballon   sous   une   chaise.   Il   essayait   de 

l'attraper, plié en deux, les fesses en l'air. 

— Je réactiverai le sort de protection. Il nous tiendra à 

l'écart du danger. 

— Est-ce que Jane va se transformer en gros chat, ce soir? 

Je   peux   regarder?   S'il   te   plaît,  s'il  te   plaît,   s'il  te   plaît? 

demanda Angie. 

Elle avait beau n'avoir que six ans, elle commençait déjà à 

manier des pouvoirs d'une puissance incroyable. 

— Non. C'est quelque chose que Tante Jane ne fait qu'en 

privé.   Et   rappelle-toi:   on   ne   doit   jamais   parler   de   ça, 

compris? rétorqua sa mère. 

—   C'est   un   secret.   Chuuuuuut,   chuchota   la   fillette   en 

plaçant un doigt sur ses lèvres. 

Elle   pouffa;   son   rire   me   mettait   toujours   de   bonne 

humeur. Je ne pus m'empêcher d'esquisser un sourire. 

— Léo n'est pas dans son état normal, répliquai-je. En tout 

cas, il ne l'est plus depuis que j'ai tué la créature qui se 

faisait passer pour son fils. Il porte toujours le deuil et, à 

en croire mes sources, la tristesse peut rendre un vamp'... 

pas tout à fait paria, mais très instable. Je ne peux pas 

avoir confiance en lui à l'heure actuelle. 

Cependant, je savais que Molly avait raison. Cela faisait 

trop   longtemps   que   je   ne   m'étais   pas   transformée.   Je 

sentais le pelage de ma Bête poindre sous ma peau. Elle 

devenait de plus en plus insistante. Il fallait qu'elle sorte. 

 Bête va prendre soin des chatons,  pensa-t-elle en moi.  Je 

 suis   forte   et   rapide.   Bête   a   des   dents   et   des   griffes   de 

 tueuse. Je la fis taire en lui envoyant des pensées pour la 

rasséréner. 

—   Léo   respectera   le   contrat   qui   te   lie   au   Conseil.   Il 

n'entreprendra rien avant que tu ne découvres qui est à 

l'origine de la multiplication des jeunes vampires parias, 

dit Molly en riant. Par contre, une fois ton contrat rempli, 

je tiendrai les paris. 

— Merci, tu n'imagines pas à quel point tu me rassures, là. 

—   Va   chasser,   rétorqua-t-elle.   Va-t'en,   cours   jusqu'à   la 

maison de la chamane cherokee et laisse-la te purifier par 

le rituel de la sudation. Tu lui en as fait la promesse. 

Elle baissa les yeux et passa ses doigts dans les cheveux 

bouclés d'Angie. Au soleil, la chevelure de sa fille brillait de 

mille   reflets  blonds, mais   ce  soir, dans  l'obscurité  de  la 

tempête, elle avait perdu de son éclat. Angie ferma les yeux 

sous la caresse maternelle. C'était l'heure de la sieste, et 

même la plus grosse des tornades ne pouvait rien contre 

l'appel du sommeil et l'apaisement que Molly lui procurait 

en lui touchant les cheveux. 

—   Peut-être   apprendras-tu   de   nouveaux   détails   sur   ton 

passé, ajouta-t-elle, ou sur les porteurs de peau. 

— Ouais, qu'ils ne sont tous qu'une bande de tueurs tarés, 

et que ce n'est qu'une question de temps avant que je ne 

perde la tête à mon tour. 

J'essayais de faire de l'humour, mais la pointe d'inquiétude 

qui filtrait dans mon ton était évidente. 

— Tu n'es ni une tueuse, ni une tarée. Tu es ma meilleure 

amie. 

Elle leva les yeux et je vis transparaître sur son visage la foi

absolue qu'elle avait en moi. Mol pensait sincèrement ce 

qu'elle venait de dire. 

— Jane, je mettrais ma vie ou celle de mes enfants entre 

tes mains sans me poser de question. 

Mon cœur se serra. Durant mon enfance, je n'avais jamais 

eu de meilleure amie. J'avais eu beaucoup de chance de 

rencontrer Molly. Elle m'avait accueillie à bras ouverts au 

sein   de   sa   petite   famille   puis   m'avait   présentée   à   une 

famille plus grande: celle de ses sœurs du coven. Son mari, 

le   grand   Evan,   ne   me   portait   pas   trop   dans   son   cœur. 

Toutefois, il était au Brésil pour le moment. C'était pour 

cette raison qu'elle était venue ici pour plusieurs semaines, 

en   dépit   de   la   menace   que   risquait   de   représenter   Léo 

Pellissier, maître de sang du clan Pellissier, maître de sang 

de la ville et chef du Conseil des vamps'. 

— Je vais y réfléchir, lui promis-je tout en sachant très 

bien que je mentais. 

Je jetai un coup d œil en direction du petit Evan. Il était 

toujours sous la chaise, où il s'était endormi, ses mains 

grassouillettes   agrippées   au   ballon.   Je   le   pris   dans   mes 

bras pendant que Molly faisait de même avec Angelina, 

afin de les emmener jusqu'à leur chambre à l'étage. Le sort 

de protection étant toujours inactif à cause de la tempête, 

je pouvais entrer dans la pièce. J'installai le bébé dans son 

lit et plaçai la balle entre ses bras. Je n'avais pas l'instinct 

maternel, pas du tout, même, mais j'adorais les enfants de 

Mol. 

La Bête se cabra en moi, féroce et violente : son instinct 

maternel   différait   grandement   de   celle   des   humains. 

 Protéger les enfants. Bête protégera les petits. 

—   Je   sais,   chuchotai-je   de   sorte   que   Molly   ne   puisse 

m'entendre. Tu veux jouer aux cartes ou faire la sieste ? 

ajoutai-je à voix haute. 

—   Je   crois   que   je   vais   faire   la   sieste,   répondit   Mol   en 

bâillant. On se voit dans une heure, mon gros chat. 

Alors   que   toute   la   maisonnée   dormait,   je   continuai   à 

arpenter les différentes pièces, à m'inquiéter et à réfléchir. 

Dehors, la nuit tombait. La tempête se calma peu à peu, 

finit par s'éloigner. 

J'ignorais   presque   tout   de   mon   passé,  à  l'exception   des 

quelques informations qu'Aggie Une Plume me révélait sur 

les   Cherokees   lorsque   j'allais   la   voir.   Cependant,   elle 

ignorait ma véritable nature. Le seul autre porteur de peau 

qu'il m'avait été donné de rencontrer était mort, à présent, 

et   je   l'avais   tué   de   mes   propres   mains.   Il   avait   éliminé 

Emmanuel, le fils de Léo Pellissier, et usurpé son identité, 

peut-être des décennies plus tôt. Il s'était mis peu à peu à 

tuer   et   à   dévorer   des   humains,   et   même   des   vampires. 

J'étais incapable de dire pourquoi il avait ainsi été attiré 

par le mal, et je craignais que ce côté obscur ne fasse partie 

de   la   nature   de   tous   les   porteurs   de   peau.   Peut-être 

devenions-nous   inévitablement   fous   en   vieillissant.   En 

tuant celui  qui  s'était  mis  dans la  peau  d'Emmanuel, je 

m'étais   attiré   les   foudres   de   Léo   Pellissier.   J'occupais   à 

présent   une   place   de   choix   sur   la   liste   de   ses   pires 

ennemis. 

Je suis Jane Yellowrock, chasseuse itinérante de vamps' 

parias, porteuse de peau et, occasionnellement, garde du 

corps.   Je   sais   me   battre,   me   défendre   et   manier   tout 

l'arsenal d'armes qui se trouve sous clé dans ma chambre, 

hors de portée des enfants. Je n'ai jamais été douée pour 

les   relations   sociales;   j'ai   du   mal   à   comprendre   les 

humains, les sorcières ou les vamps'. Toutefois, ce séjour à 

la Nouvelle-Orléans me donnait l'occasion de m'améliorer 

dans   ce   domaine   et  d'apprendre   pas   mal   de  détails   sur 

moi. 

Le Conseil venait de prolonger mon contrat. Ma seconde 

mission? Chasser et tuer (pour de bon, cette fois) un vamp' 

qui   créait   des   scions   et  les   lâchait  dans   la  nature,   sans 

attendre les années nécessaires à la guérison qui aurait dû 

suivre   leur   transformation.   Ce   sire   relâchait   ces   parias, 

assoiffés de sang, au beau milieu de la population. Leur 

impossibilité   à   se   contrôler   faisait   d'eux   de   véritables 

machines   à   tuer.   Quelques   semaines   auparavant,   j'avais 

moi-même eu à me battre et à éradiquer deux d'entre eux. 

Le Conseil m'avait donc demandé d'attaquer le problème à 

la racine, et j'avais signé. Même si ma Bête sentait l'appel 

des montagnes, des torrents et des profondes vallées des 

Appalaches, je commençais à me plaire ici, dans cette ville 

qui ne dormait jamais. 

Et puis j'avais bon espoir de rencontrer un autre porteur 

de   peau,   dans   cette   région   où   les   vamps'   et   êtres 

surnaturels cohabitaient depuis plusieurs siècles avec les 

humains.   Cette   possibilité   était   mince,   étant   donné   que 

même les vamps' les plus âgés semblaient n'avoir jamais 

senti quelqu'un comme moi. L'espoir fait vivre, à ce que 

l'on dit. 

J'étais en train de remplir la bouilloire pour préparer du 

thé quand je m'arrêtai net. Je venais de renifler quelque 

chose; quelque chose qui ne tournait pas rond. Pendant les 

tempêtes, l'air de la Nouvelle-Orléans devient encore plus 

humide   et   lourd;   il   maintient   les   odeurs   près   du   sol. 

Maintenant  que le  ciel était un  peu  dégagé, l'air était à 

nouveau   frais   et   saumâtre.   Enfin,   jusqu'à   cet   instant 

précis. 

Les yeux fermés, j'ouvris grand mes narines pour prendre 

une profonde inspiration. Une odeur âcre de vamps' me 

piqua le nez. Plusieurs, vu les odeurs. Puis, mélangés à 

ceux des vampires, je sentis des effluves de kérosène et de 

la fumée. 

La Bête se cabra en moi.  Le feu ! 

Mon cœur s'emballa. Haletante, je regardai par la fenêtre 

de la cuisine. Une lumière rougeâtre palpitait. Je compris 

vite: par crainte de la tempête, Molly n'avait pas réactivé le 

sort   qui   protégeait   la   maison   et   Léo   venait   se   venger. 

L'ouragan   avait   endommagé   la   plupart   des   lignes 

téléphoniques: impossible d'appeler à l'aide. 

 Merde ! 

Des flammes crépitaient près de la demeure, je voyais leur 

lueur à travers le verre teinté des vieilles fenêtres. Aussi 

vite que me le permettait ma nature de porteuse de peau, 

je   courus   vers   l'arrière   de   la   maison.   Dans   ma   course, 

j'accrochai une chaise qui se brisa en heurtant le sol. Je me 

saisis du crucifix en argent qui pendait autour de mon cou 

et de deux pieux que j'ôtai de ma coiffure. J'ouvris la porte 

d'un   coup   et   me   précipitai   dehors,   sous   le   porche.   Je 

rejetai   la   tête   en   arrière   afin   d'éviter   que   ma   longue 

chevelure,   à   présent   dénouée,   ne   retombe   devant   mes 

yeux. J'aperçus quatre torches, très espacées. La peur me 

glaça. J'aurais dû prendre des flingues. Dans une glissade, 

je m'arrêtai sur la terrasse. Les vamps' étaient là, dans ma 

cour. Immobiles comme des cadavres, comme eux seuls 

savent le faire, ils attendaient, torches à la main. Le temps 

ralentit   sa   course.   Tous   les   sens   en   éveil,   je   tentai 

d'analyser la situation. 

De   là   où   je   me   trouvais,   je   pouvais   apercevoir   quatre 

vampires, toutes canines dehors, les yeux injectés de sang. 

À   leurs   pieds   :   cinq   bidons   d'une   quinzaine   de   litres 

chacun. Sur chaque récipient: un triangle jaune signalant 

la dangerosité du produit. D'après l'odeur qui flottait dans 

l'air,   d'autres   étaient   dissimulés   quelque   part.   L'un   des 

vamps'   ouvrit   son   bidon   et   la   puanteur   du   kérosène   se 

répandit alentour. 

Une   brise   constante   soufflait   sur   le   sillage   des   vents 

puissants   d'   Ada.   Cependant,   elle   ne   représentait   plus 

aucun   danger,   maintenant   que   l'ouragan   s'était   éloigné. 

Elle   semblait   ne   parvenir   qu'à   pousser   les   gros   nuages 

noirs   qui   obscurcissaient   le   ciel.   Il   bruinait   toujours. 

J'entendais le crépitement ténu des gouttes minuscules

tombant   sur   les   flammes   qui   se   mêlait   aux   battements 

sourds de mon cœur . A part ça, un silence absolu régnait. 

Il   faisait   nuit   noire   et   je   ne   percevais   pas   un   bruit   de 

circulation,   pas   de   musique,   pas   même   une   bribe   de 

conversation. 

Je   fis   en   sorte   de   me  détendre,  de   contrôler   cette   peur 

qu'ils pouvaient sentir. Je savais bien que ma nervosité les 

exciterait davantage. Le bluff serait ma meilleure arme. Je 

brandis   mon   crucifix.  L'argent  réagit   à   leur   présence   et 

brilla. Pourtant, aucun d'eux ne bougea. Cela voulait dire 

qu'ils étaient tous très âgés, en tout cas assez pour ne pas 

être affectés par la présence d'un crucifix en argent. Il y eut 

un coup de vent, puis plus rien. Les ombres et les torches 

vacillèrent.   Mon   rythme   cardiaque   accéléra   encore; 

qu'attendaient-ils donc ? 

Une silhouette élancée, vêtue de noir, sortit de l'ombre: 

Léonard Pellissier en tenue d'apparat. Visiblement décidé 

à...   me   rendre   visite.  Le   vampire   le   plus   puissant   de   la 

Nouvelle-Orléans avait revêtu sa plus belle toilette pour 

venir   me   tuer.   Je   sentis   monter   en   moi   un   ricanement 

nerveux   que   j'eus   du   mal   à   réprimer.   Ce   serait   une 

mauvaise   idée   de   rire   maintenant;   vraiment   une   très 

mauvaise idée. 

La Bête se réveilla en moi, prit le contrôle de mes réflexes, 

prête à bondir et à se battre. Et surtout prête à retourner 

au   galop   à   l'intérieur   pour   protéger   nos   invités. 

Malheureusement, je n'étais pas sûre d'en être capable. 

 Chatons,   murmura   ma   Bête,   en   proie   à   ses   instincts 

protecteurs. 

Je l'obligeai à me laisser en position dominante, tout en la 

gardant à proximité afin d'utiliser sa vitesse et sa force. 

Une latte du plancher craqua à l'étage. Dieu merci. Molly 

devait avoir vu les flammes et allait réactiver le sort de 

protection. Les vamps' ne pourraient plus approcher de la 

maison sous peine de se brûler; enfin, c'était l'effet que 

j'escomptais, mais je n'en savais rien. Ce qui était sûr, c'est 

que l'opération lui prendrait du temps, peut-être trop. 

Léo   s'avança.   Il   ne   me   quittait   pas   du   regard.   Ses 

immenses canines blanches luisaient dans la nuit et, dans 

ses yeux injectés de sang, ses pupilles dilatées reflétaient la 

lueur des flammes et du crucifix. 

— Vous avez tué mon fils, dit-il en continuant à me fixer. 

—   Non.   J'ai   tué   la   créature   qui   s'était   emparée   de   son 

corps. 

Il   retroussa   les   lèvres   et   ses   dents   tueuses   semblèrent 

encore plus gigantesques. 

— Vous... 

Il prit une profonde inspiration. Mauvais signe. Les vamps' 

n'ont pas besoin de respirer, ou très peu, juste pour parler. 

Pourtant,   il   s'était   arrêté   pour   prendre   lentement   son 

souffle. 

— ...avez tué... 

Je sentais l'odeur de sa hargne, de cette colère de plus en 

plus palpable qui grossissait en lui. 

— ... mon FILS ! hurla-t-il dans la nuit. 

Ma   Bête   retroussa   mes   lèvres,   laissant   apparaître   ma 

dentition humaine. 

 Transforme-toi, demanda-t-elle. 

Cependant,  je  n'avais  plus  le  temps  de  me  transformer. 

Des   dizaines   de   scénarios   m'assaillirent:   je   pouvais   me 

jeter sur eux, mais ils en profiteraient pour mettre le feu à 

la maison ; me précipiter à l'intérieur, mais ils mettraient 

aussi le feu à la maison ; je pouvais... 

— Coucou. Je m'appelle Angelina. 

Les  vampires semblèrent se pétrifier  davantage, baignés 

par la lumière des torches. Léo leva la tête et regarda par-

dessus mon épaule, vers la véranda. 

— J'aime bien le feu. Je peux venir jouer avec vous ? 

Le vamp' renifla dans sa direction, distingua le mélange 

des   odeurs   de   fillette   et   de   sorcellerie   d'Angelina.   Il   se 

raidit. 

Les prunelles de ses scions allèrent de lui à moi. J'y décelai 

sans   peine   de   l'incertitude   et   de   l'inquiétude.   Ils   ne 

s'étaient sans doute pas engagés à tuer une enfant. Deux 

d'entre   eux   rentrèrent   leurs   canines   instantanément.   Le 

vamp' qui avait ouvert son bidon baissa les yeux vers le 

liquide avant de regarder délibérément Angie. Ses pupilles 

se   contractèrent   et   il   tourna   la   tête   vers   Léo,   l'air 

inquisiteur. 

— Comment vous vous appelez ? Vous êtes les nouveaux 

copains de Tante Jane ? 

J'entendais le bruit léger de ses pas juste au-dessus de ma 

tête. Elle parlait depuis la fenêtre de la véranda. 

—   Angie,   rentre   à   l'intérieur,   fis-je   en   essayant   (sans   y 

parvenir) de garder mon calme. 

Mon   cœur   battait   à   toute   vitesse,   comme   une   proie   en 

plein vol qui essaye d'échapper à un prédateur. Je savais 

que mes assaillants percevaient ma terreur. 

Léo   prit   une   autre   inspiration.   L'air   siffla   entre   ses 

impressionnantes canines. La suite ne tenait qu'à un fil : il 

pouvait   décider   de   tuer   la   meurtrière   de   son   fils   et   en 

profiter pour éliminer les sorcières qu'il venait de sentir 

chez elle, ou bien se retirer et épargner la vie d'une fillette. 

La   Charte   des   vampires   interdisait   d'ôter   la   vie   à   un 

enfant, même sorcier. De plus, l'assassinat d'une sorcière 

risquerait de mettre un terme à la paix déjà instable qui 

régnait entre les deux races. Cependant, son deuil rendait 

le maître de la Nouvelle-Orléans imprévisible. Par ailleurs, 

les   sorcières   étaient   les   ennemies   jurées   des   vampires, 

même si j'en ignorais les raisons. 

— Est-ce que vous êtes un vampire ? demanda Angelina 

qui, pour une fois, ne m'avait pas obéi. 

À ce moment, une rafale de vents tourbillonnants amena 

son odeur à notre portée. La senteur des bulles de savon et 

de sa peau chaude se mêla, dans la nuit, aux phéromones 

des vampires et à la fumée des torches. Tous les vamps', 

même Léo, reculèrent d'un pas. 

— Ma maman dit que vous mangez des gens. 

Léo déglutit bruyamment. 

— Non, nous ne mangeons pas les gens, répondit-il d'une 

voix neutre avec toujours cette pointe d'accent français. Et 

tu   ne   devrais   pas   jouer   avec   le   feu,   ajouta-t-il.   C'est 

dangereux. Nous... nous reviendrons plus tard. 

Il se tourna vers moi, ses yeux noirs toujours pleins de 

haine:

— Ce n'est pas terminé. Je vengerai mon fils. 

— Je l'ai déjà vengé. J'ai tué son assassin et je vous ai laissé 

disposer du cadavre de votre véritable ennemi, rétorquai-

je. 

Ce n'était pas la première fois que je lui tenais ces propos. 

Léo était déjà venu se venger, juste après avoir découvert 

la mort d'Emmanuel. Il était hors de lui, néanmoins mes 

paroles   l'avaient   convaincu.   J'espérais   que   cela 

fonctionnerait cette fois aussi. 

Il   cligna   des   paupières.   Sa   haine   sembla   vaciller, 

s'éteindre.   Quelque   chose   d'autre   la   remplaça,   une 

émotion   moins   intense;   comme   de   la   confusion,   de 

l'incertitude,   peut-être.   Ses   prunelles   rencontrèrent   les 

miennes. Il me fixa un instant de ce regard hypnotique 

qu'ont les vampires très âgés. Et... il disparut. Un courant 

d'air froid se forma. Il n'était plus là. 

Les autres vamps' ne quittaient pas la petite du regard. 

—   Rentre,   Angelina,   dit   Molly   d'   une   voix   dure,   bien 

qu'apeurée, depuis le balcon. C'est valable pour toi aussi, 

ajouta-t-elle, même si de là où elle était, elle ne pouvait pas 

me voir. 

J'entendis le plancher craquer, la porte de la véranda se 

fermer. 

—   Il   nous   a   amenés   pour   tuer   un   enfant,   fit   une   des 

vamps'. 

—  Il ignorait  sa présence, rétorqua  l'autre  en  refermant 

son bidon de kérosène. 

— C'est lui le maître de la ville, il aurait dû être au courant, 

insista-t-elle. Il n'aurait jamais dû nous amener ici. 

— Dolore, prononça un troisième avec un profond respect. 

Je n'avais jamais entendu ce mot auparavant, mais son ton 

laissait   entendre   qu'il   s'agissait   de   quelque   chose 

d'important. 

— Nous devons prendre une décision, poursuivit-il. 

— Je refuse d'enchaîner mon maître, déclara le dernier. Je 

vous   préviens.   Je   m'y   refuse   catégoriquement.   Cela 

déclencherait la guerre. 

Les quatre se regardèrent puis se retournèrent vers moi à 

l'unisson et ne me lâchèrent plus des yeux. Le poids de 

leurs regards me maintenait immobile, le crucifix brandi. 

— Nous ferons appliquer la Charte des vampires. C'est la 

loi, conclut la femme. 

La  tension  s'apaisa, comme  quand  la  vapeur   accumulée 

dans un autocuiseur s'enfuit en sifflant par la soupape de 

sécurité.   Beaucoup   moins   vite   que   Léo,   mais   beaucoup 

plus   que   n'importe   quel   humain,   mes   visiteurs   s'en 

allèrent.   Leurs   odeurs   se   dissipèrent   dans   les   vents 

changeants   laissés   par   la   tempête.   Au   bout   de   la   rue, 

j'entendis une voiture puissante démarrer. La lumière des 

phares coupa l'épais brouillard en longeant la maison, puis 

le véhicule s'évanouit dans la nuit. 

Pieds   nus,   je   rentrai   à   l'intérieur.   Je   refermai   la   porte 

derrière moi puis m'appuyai dessus un instant, le temps de 

reprendre mon souffle. Mon cœur battait jusque dans mes 

oreilles   et   une   douleur   lancinante   me   comprimait   la 

poitrine. Je remis le crucifix autour de mon cou, relevai 

mes cheveux en une espèce de chignon maintenu en place 

avec mes pieux. Mes doigts tremblaient encore après ce 

qui aurait bien pu dégénérer en combat. 

Peu après, j'entendis le léger vrombissement du sort qui se 

réactivait. À tous les coups, Mol se culpabilisait de ne pas 

l'avoir fait plus tôt. Je n'étais pas préparée à cette attaque, 

moi non plus. Jamais je n'aurais cru que Léo se livrerait à 

un acte si violent, surtout en public. J'avais vraiment été 

stupide. 

Je   filai   jusqu'à   ma   chambre   pour   m'équiper.   Je   plaçai 

chacune   de   mes   lames   dans   la   poche   de   pantalon 

correspondante, puis dans les  étuis amovibles que je fixai 

à mes poignets et autour de mes mollets. J'examinai mon 

fusil et le remis dans son harnais, que je laissai pendre au 

pied   de   mon   lit.   Je   n'en   faisais   pas   trop,   non   :   j'avais 

besoin de ça pour me rassurer. Même si la maison était à 

nouveau protégée, que Molly et les enfants allaient bien, je 

n'arrivais pas à oublier la vision de Léo, de ses longues 

canines et de ses yeux injectés de sang. 

Avec les armes adéquates, j'aurais peut-être eu une petite 

chance contre eux, dans la cour. Bon, en fait j'aurais sans 

doute perdu, mais certains m'auraient accompagnée dans 

la mort. Je suis douée, vraiment très forte: d'aucuns diront 

la meilleure dans le milieu. Hélas pas assez pour vaincre 

toute seule un groupe de vampires, des chefs de clan par-

dessus le marché. 

Les mains toujours tremblantes, je pris la décision d'aller 

traquer le paria ce soir. À cause de cette fichue humidité, 

pas moyen d'enfiler une cagoule. Tant pis, j'utiliserais ma 

tignasse comme cache à armes, en plantant des pieux dans 

mon chignon comme de simples piques à cheveux. Je jetai 

mon   dévolu   sur   ceux   munis   de   pointes   en   argent,   afin 

d'être certaine de causer un maximum de dégâts. Je me 

sentais enfin mieux, en sécurité, équipée de mes armes. 

La bouilloire siffla. J'avais l'impression de l'avoir mise sur 

la gazi-nière des heures plus tôt. Je m'arrêtai un instant, la 

main appuyée sur la porte du placard. Les yeux fermés, je 

balbutiai un remerciement à l'adresse du ciel. Ça n'était 

pas passé loin. Je me retournai, éteignis le gaz et versai 

l'eau chaude dans la théière. J'étais en train de regarder le 

breuvage infuser quand, d'un coup, une pensée me brûla. 

Léo Pellissier était venu dans l'unique but de flanquer le 

feu à la maison. Il avait amené des litres de kérosène, des 

torches   et   ses   scions   morts-vivants   pour   l'aider   à 

accomplir son forfait. Il voulait m'entendre mourir brûlée 

vive. Il avait dans l'idée de briser une fenêtre, d'arroser 

l'intérieur de combustible et d'y balancer ses torches. Cela 

ne faisait pas l'ombre d'un doute. Je frissonnai. Je n'avais 

presque jamais eu froid depuis mon arrivée dans le Vieux 

carré,   le   quartier   français   de   la   Nouvelle-Orléans,   mais 

l'ouragan   avait   dû   amener   de   l'air   frais   depuis   le   golfe. 

Enfin, j'essayais de m'en convaincre. 

Toujours fébrile, je tirai de son étui mon arme anti-vamps' 

préférée. J'inspectai les reflets bleutés de sa lame en argent 

à la lumière d'une des lampes à pétrole que nous avions 

installées   pour   l'ouragan.   Puis   je   la   rangeai   en   prenant 

soin   de   m'assurer   que   je   pouvais   saisir   facilement   le 

manche en corne d'élan. 

Une   bonne   tasse   de   thé   Chai   me   calmerait.   J'en   servis 

deux,  y   ajoutai   du   sucre,   une   bonne   dose   de   lait  et  les 

emportai sur un plateau où se trouvaient déjà une assiette 

de biscuits et une lanterne. Guidée par le faible cône de 

lumière, je traversai la pièce jusqu'au pied des escaliers. 

Une   autre   lanterne   était   installée   en   haut   des   marches. 

J'abandonnai la mienne par terre pour éclairer le rez-de-

chaussée. La petite flamme jetait une lumière chaude dans 

les chambres de l'étage. La tranquillité qui s'en dégageait 

contrastait nettement avec ce qui venait de se produire. Je 

montai dans la pénombre, essayant de ne rien renverser. 

La chambre des enfants se trouvait juste au-dessus de la 

mienne,  à  gauche  du palier.  Il y  faisait  sombre, sans  la 

veilleuse en forme de lion des petits. On n'entendait que le 

léger  grésillement des énergies magiques  qui bloquaient 

l'entrée. En plus du sort qui protégeait la maison, Molly 

avait mis en place un charme spécifique pour les enfants. 

Un   troisième   sort,   que   Mol   appelait   une   haie   d'épines, 

entourait   les   pierres   du   jardin.   Ce   charme   était   en 

sommeil; il ne s'activerait que si mon sang venait à être 

versé en grandes quantités. C'était plutôt morbide, mais 

elle   voulait   me   savoir   en   sécurité,   même   lorsqu'elle 

repartirait pour les montagnes. Sa haie serait mon ultime 

rempart en cas de danger. Elle me ramènerait jusqu'à mes 

pierres pour me permettre de prendre la forme de la Bête 

et guérir de mes blessures. La Bête est la seule peau que je 

suis   capable   d'endosser   sans   effort   et   sans   fétiches 

d'animaux où puiser un modèle génétique. Elle ne fait pas 

vraiment partie de ma condition de porteuse de peau, je 

crois même que je suis la seule de mon espèce à abriter en 

permanence une bête avec moi. C'est une autre âme, à part 

entière,   qui   cohabite   avec   la   mienne,   le   fantôme   d'un 

couguar que je cache en moi depuis trop longtemps. Elle a 

ses propres attentes, ses propres souvenirs, ses besoins et 

ses secrets. Elle n'est pas toujours facile à vivre, mais elle 

m'a souvent aidée à rester en vie. 

Le   sort   qui   protégeait   Evan   et   Angelina   contre   les 

intrusions ou les maladies était conçu de sorte que même 

moi,   je   ne   pouvais   entrer   dans   leur   chambre   sans 

déclencher   une   alarme.   Par   contre,   j'avais   le   droit   de 

regarder par la porte entrouverte pour m'assurer de leur 

bien-être. Je ne suis pas de ces femmes qui ont l'instinct 

maternel.   C'était   même   bizarre   d'accueillir   des   enfants 

chez   moi,   et   encore   plus   de   sentir,   au   fond   de   moi,   ce 

besoin   de   les   protéger.   C'était   féroce   et   violent,   comme 

l'instinct protecteur de ma Bête; jamais je n'avais ressenti 

ça. 

Dotée d'une excellente vision nocturne, je voyais l'intérieur 

de la pièce en dépit de l'obscurité qui y régnait. Evan était 

étendu, les bras le long du corps, les poings serrés. Ses 

petites joues se soulevaient à chaque inspiration. Il avait 

envoyé valser ses couvertures par terre. À l'inverse, Angie 

était bien au chaud sous la couette, couchée en chien de 

fusil, et son visage était aussi angélique que son nom le 

laissait entendre. Ils dormaient déjà. Ah, les enfants ! 

— Tu sais, ils ne risquent pas de s'envoler, dit une voix 

douce derrière moi. 

J'étais amère, néanmoins un sourire se dessina sur mes 

lèvres.   Molly   aurait-elle   mis   en   place   un   système   pour 

savoir   si   quelqu'un   s'approchait   de   ses   petits   ?   La 

connaissant, c'était probable. 

— Je voulais juste vérifier. 

Mon amie se tenait dans l'ombre, au fond du couloir. Les 

pans de sa longue robe de chambre en soie s'entrouvraient 

sous l'effet du vent qui entrait par la fenêtre. Ses boucles 

rousses   cascadaient   sur   ses   épaules.   Elle   aurait   pu 

ressembler à une de ces femmes du dix-neuvième siècle, si 

elle n'arborait ce lecteur MP3 autour du cou. Je posai le 

plateau sur le guéridon du palier et lui tendis un des deux 

mugs. Elle s'avança pour le prendre. 

— Personne ne peut plus entrer, dit-elle avant de boire une 

gorgée de thé. En tout cas pas sans déclencher un véritable 

feu   d'artifice   avec   mon   sort   de   protection.   Pas   la   peine 

d'arpenter la maison avec tes couteaux de boucher. 

J'en sortis un de son étui pour jouer avec. La lumière de la 

lampe   se   refléta   sur   la   lame.   Les   fines   cannelures, 

destinées à évacuer le sang plus vite, donnaient presque 

l'impression   que   le   couteau   était   paré   de   délicats 

ornements. C'était un bel objet, fin, léger, presque flexible 

et, surtout, fatal aux vampires avec sa lame en argent. Une 

vraie œuvre d'art. J'adorais ce couteau. 

— Ce n'est pas un hachoir. C'est une arme anti-vamps' de 

toute beauté. 

—   Oui,   enfin,   c'est   une   griffe,   rétorqua-t-elle.   (Son   ton 

visiblement  ironique   se   fit  plus  sec.)   J'ai   compté:   tu   en 

portes dix. Exactement comme les pattes avant de ta Bête. 

Mince. Elle avait raison. En tant que  porteuse de peau, 

j'avais   une   nette   préférence   pour   les   félins:   pumas, 

panthères, léopards. Mais la forme que j'aimais par-dessus 

tout était celle du couguar. C'était tellement plus simple 

d'être la Bête. Qu'il existe des psychiatres spécialisés dans 

la psychologie des porteurs de peau, et ils s'en donneraient 

à cœur joie en appliquant sur moi les théories de Freud ou 

de  Jung. Sûr  que  l'analyse  de mes armes  représenterait 

une grande part de ma thérapie. 

— Tu vas aller chasser sous ta forme humaine? demanda-t-

elle   en   prenant   soin   de   ne   laisser   transparaître   aucune 

émotion. Fais bien attention à toi, mon gros chat, ajouta-t-

elle.  Il  est  toujours   en   deuil.  Tu   pourrais   probablement 

l'éviter et passer inaperçue sous les traits de ta Bête, pas si 

tu es Jane. 

— Je sais. Mais j'ai un contrat à remplir. Et le plus tôt sera 

le   mieux,   ajoutai-je   en   rangeant   mon   couteau.   Je   crois 

toujours qu'il serait préférable que tu rentres chez toi avec 

les enfants. 

Elle hésita. Il était clair qu'elle était en train de penser à 

Léo Pellissier et à ses acolytes. Puis elle secoua la tête. 

—   Non,   nous   ne   rentrerons   pas   avant   qu'Evan   ne   soit 

revenu   du   Brésil   et   que   les   ouvriers   aient   terminé   les 

travaux. Une maison sans murs est impossible à protéger. 

Elle leva la main pour couper court à toute objection :

—   Nous   sommes   moins   en   danger   ici   que   dans   les 

montagnes sans lui. Tu sais que nous avons eu pas mal de 

problèmes, dernièrement. .. On ne peut pas dire que les 

sorciers   soient   très   populaires,   en   ce   moment.   Nous 

partirons   dans   deux   semaines,   comme   prévu.   Et   puis 

maintenant, c'est toi qui as besoin de nous, ironisa-t-elle. 

C'est parce qu'il a vu Angie, que Léo n'a pas fichu le feu à la 

maison. Il ne reviendra pas tant qu'il risquera de tuer des 

enfants.   Je   te   promets   que   je   ne   désactiverai   plus   le 

charme de protection. 

J'eus un moment de flottement, presque imperceptible. Je 

devais l'admettre : elle venait de marquer un point. 

— D'accord. Je te promets de faire attention. À demain. 

Bonne nuit, Mol. 

— Bonne nuit, mon gros chat. 

Je pris la tasse entre mes mains. La faïence était chaude, 

une sensation réconfortante. 

De retour au rez-de-chaussée, je me préparai en buvant 

mon thé. J'ajustai mon large collier en cotte de mailles au-

dessus de la pépite d'or qui ne me quittait jamais. J'ajoutai 

quelques   crucifix   à   mon   attirail   et   laçai   mes   nouvelles 

bottes   coquées.   Puis   j'enfilai   une   épaisse   veste   en   jean 

dégotée   dans   une   boutique   d'articles   agricoles   pour 

remplacer le blouson en cuir que j'avais perdu dans mon 

dernier combat contre un vampire. J'en avais commandé 

un   nouveau,   mais   jusqu'à   ce   que   je   le   reçoive,   je   me 

contenterais du jean. Je rangeai mon gros fusil dans un 

étui porté en bandoulière dans mon dos, puis je nouai un 

chignon le plus serré possible, afin que ma chevelure ne 

constitue   pas   une   prise   facile.   Qu'un   ennemi   arrive   à 

m'attraper   par   les   cheveux   et   le   combat   serait   perdu 

d'avance. Les violeurs et les vamps' adorent s'en prendre à 

des victimes aux cheveux longs. Elles sont plus faciles à 

attaquer et contrôler. J'avais déjà pensé à les couper, mais 

je ne m'étais jamais transformée avec des cheveux courts 

et je me demandais si cela modifierait le processus. 

Je   quittai   enfin   la   maison.   L'énergie   du   sort   qui   la 

protégeait   crépita   sur   ma   peau.   Ce   n'était   pas   chaud, 

néanmoins  cela  provoquait  de   petites   étincelles,  un  peu 

comme   les   cierges   magiques   que   l'on   met   sur   certains 

gâteaux. J'enfilai mon casque et enfourchai Boutsce, mon 

Harley hybride faite avec des «bouts d'ceci» et des «bouts 

d'cela». J'ouvris la grille, verrouillai le nouveau cadenas 

qui n'avait pas empêché les vamps' d'entrer. Je m'élançai 

dans la nuit en pensant:   Note pour plus tard: découvrir 

 quelle  hauteur sont capables de sauter les vampires et  

 surélever le mur. 

J'arpentai le dédale de rues de la Nouvelle-Orléans en me 

dirigeant   plus   ou   moins   vers   le   nord.   La   plupart   des 

lampadaires   étaient   éteints,   les   feux   tricolores   encore 

debout   se   balançaient   mollement.   Les   ordures   s'étaient 

envolées et il y en avait dans tous les coins. Les panneaux 

de signalisation étaient couchés sur le sol, et de grandes 

quantités d'eau dévalaient partout: dans les gouttières ou 

dans les ruelles, où les égouts débordaient. Je devais faire 

attention, car tout cela rendait la circulation difficile et je 

n'avais pas envie de noyer le moteur de Boutsce. 

Même si presque tous les commerces, bars et restaurants 

étaient fermés, des voitures s'alignaient un peu partout le 

long des trottoirs et dans les minuscules parkings privés 

qui parsemaient le Vieux carré. La lueur des lanternes, des 

lampes   torches   et   des   bougies   éclairaient   les   fenêtres. 

Comme le vent s'était calmé, des familles entières étaient 

attablées sur les balcons d'où me parvenaient des parfums 

variés   de   nourriture.   Des   transistors   à   pile   répandaient 

leurs musiques nasillardes depuis les rebords des fenêtres; 

il   y   en   avait   pour   tous   les   goûts.   Un   saxophoniste,   un 

batteur et un guitariste jouaient dans un bar dont la porte 

était ouverte. Les tables étaient éclairées à la bougie et les 

réfrigérateurs   fonctionnaient   grâce   au   générateur   qui 

vrombissait un peu plus loin. Les petits commerces qui, 

pour faire leur beurre, devaient ouvrir sept jours sur sept, 

rouvraient   en   dépit   de   la   panne.   De   plus   en   plus   de 

générateurs se mettaient à gronder au fur et à mesure de 

ma balade. Puis le courant commença à être rétabli. La 

ville   s'illumina  de   quelques   néons  çà  et  là,  vantant  une 

bière, un bar ou un restaurant. 

Je sortis du quartier en longeant l'église où je me rendais 

presque   tous   les   dimanches,   sauf   aujourd'hui   à   cause 

d'Ada. Je gagnai vite un secteur moins cossu. Ce n'était pas 

la première fois que je m'y aventurais; c'est là que j'avais 

anéanti deux jeunes parias qui massacraient les habitants. 

Il y a deux types de parias: les très, très jeunes et les très, 

très vieux. Ils sont tous tarés, affamés et féroces, mais pas 

pour   les   mêmes   raisons.   Les   jeunes   vamps'   passent 

normalement au moins dix ans enchaînés dans un endroit 

obscur,   comme   un   sous-sol,   même   si   la   Louisiane   en 

compte peu du fait des inondations fréquentes. Un bon 

maître prend soin de ses jeunes vamps' jusqu'à ce qu'ils 

soient guéris de leur folie, qu'ils retrouvent leur calme et 

leurs souvenirs. Dans le cas contraire, il est de son devoir 

de les tuer, pour de bon cette fois. 

Mon contrat stipulait que je devais mettre la main sur un 

vamp' réfractaire à cette tradition et le buter. Je recevrais 

une prime pour chaque paria dont je ramènerais la tête. 

De   plus,   une   équipe   de   nettoyage   était   mise   à   ma 

disposition   par   le   Conseil   pour   s'occuper   des   corps   et 

enlever toute trace que je pourrais laisser derrière moi. 

Le   Conseil   voulait   éviter   que   la   police   ne   s'en   mêle,   je 

n'étais donc pas censée appeler les flics, sauf s'il m'était 

impossible de faire autrement. 

J'avais récemment tué deux parias, un mâle et une femelle 

adolescente;   une   piste   pour   commencer   le   boulot. 

Cependant, cela impliquait d'avoir le champ libre dans les 

bas quartiers et, pour cela, il faudrait que je discute avec 

des mecs dangereux. La dernière fois que j'avais arpenté 

ces rues, je ne portais pas la tenue adéquate: j'étais bien 

trop habillée pour ressembler à une fille du coin et trop 

peu couverte pour chasser le vamp'. Aujourd'hui, il faisait 

encore   plus   noir.   Seules   quelques   lanternes   ou   bougies 

diffusaient par endroits de maigres halos de lumière. Sur 

ma bécane bruyante, mon arrivée passerait difficilement 

inaperçue. 

Le   quartier   sentait   meilleur.   L'ouragan   avait   au   moins 

permis de laver les odeurs d'urine, de poubelles, de chou et 

de friture. Il avait même chassé les rats et les blattes. Je 

passai   à   proximité   d'un   panneau   qui   avait   dû,   un   jour, 

indiquer les Lotissements Iberville et qui était désormais 

recouvert de graffitis. 

Je ne repérai personne, et pourtant je sentais des dizaines 

de paires d'yeux sur moi. En même temps, il devait être 

rare de voir une fille dans une tenue pareille, l'air sévère, 

armée jusqu'aux dents, parcourir le quartier à moto. Mon 

look ne me sauverait pas la vie, toutefois il ferait peut-être 

réfléchir les locaux qui se demanderaient forcément quel 

genre de tarée s'aventurait sur leur territoire, seule et en 

pleine nuit. 

Une fois à proximité du bloc d'immeubles que je cherchais, 

je coupai le moteur. Les mains moites, les genoux un peu 

tremblants,   je   retirai   mon   casque   et   l'attachai   avec 

l'antivol.   Puis   je   sortis   une   lame   anti-vamps',   ainsi   que 

mon   fusil.   Il   avait   beau   être   chargé   de   munitions 

spécifiques aux vampires, les fléchettes en argent feraient 

l'affaire pour liquider un humain. 

— Je cherche Derek Lee, un ex-marine, si tant est que l'on 

ne devienne jamais un ex lorsqu'on est marine. Il a fait 

l'Afghanistan deux fois et l'Irak, hurlai-je en plein milieu 

de la chaussée. 

L'écho   de   ma   voix   se   perdit   dans   la   nuit.   À   l'une   des 

fenêtres   de   l'immeuble   situé   derrière   moi,   j'entendis   le 

bruit   caractéristique   de   la   culasse   d'un   fusil   que   l'on 

armait. 

II

Manie le pieu pour vous

Dans   l'un   des   rétroviseurs   de   Boutsce,   j'aperçus   de   la 

lumière   qui   s'échappait   de   l'embrasure   d'une   porte, 

accompagnée d'un petit point rouge: le laser d'un viseur 

braqué entre mes deux épaules.  Et merde ! Je fis porter ma 

voix aussi fort que possible :

— Un jour, Derek m'a raconté qu'il pensait qu'en revenant 

aux États-Unis, il serait enfin en sécurité. Au lieu de ça, il a 

retrouvé son quartier infesté de vamps' assoiffés de sang. Il 

a   dû   livrer   une   nouvelle   guerre,   juste   pour   protéger   sa 

famille. C'est pour ça que je le cherche. Il me connaît sous 

le nom de princesse Peau-Rouge. 

Je n'aimais pas franchement ce surnom, mais le marine 

semblait trouver ça drôle. 

De   nouveau,   aucune   réponse.   Si   je   ne   retrouvais   pas 

Derek, il ne m'autoriserait pas à chasser sur ce territoire 

qui n'était pas le mien. Je serais dans de beaux draps pour 

la deuxième fois en une nuit. Plus les secondes passaient, 

plus la Bête essayait de se frayer un chemin vers la surface. 

Des   minutes   s'écoulèrent;   j'avais   l'impression   qu'elles 

duraient des heures. Une goutte de sueur traîtresse coula 

le long de mon échine. Mon cœur battait trop vite et la 

peur commençait à m'envahir. Je détestais cette passivité 

forcée; rester là debout, armée, à attendre de voir ce qu'il 

adviendrait de moi. 

J'entendis   enfin   une   porte   s'ouvrir.   Et   une   voix   s'éleva 

dans la nuit:

— La dernière fois, tu chassais le vamp' en tenue de soirée, 

princesse.  On  dirait que  tu  apprends  de  tes  erreurs. Ta 

maman sera fière de toi. 

Le nœud dans ma gorge fit un dernier tour de claquettes, 

avant que je puisse le ravaler et parler à nouveau :

— Si j'en avais eu une, elle l'aurait sûrement été. 

il||Et moi qui pensais que t'étais une princesse, dit-il en 

avançant vers moi, presque sans bruit. 

Il marchait comme on le lui avait appris dans l'armée. 

- Ouais, la princesse de l'orphelinat, de douze à dix-huit 

ans.   Maintenant,   je   suis   la   princesse   de   mon   territoire, 

mais c'est un peu loin. Ici c'est ton domaine, non? 

— Mon domaine? fit-il en riant. Ce petit coin de verdure 

charmant, propre et malodorant? Qu'est-ce que tu veux, 

princesse? 

— Le droit de chasser le sire qui a créé les deux parias que 

nous avons tués ensemble, l'autre fois. 

Une   fois   de   plus,   il   se   mit   à   rire,   moins   franchement 

pourtant:

— Merci de nous avoir envoyé l'argent pour leurs têtes. Ça 

nous a servi à acheter plus de munitions pour les suivants. 

— Il y en a eu d'autres ? 

Il  alluma  son  briquet  et  l'approcha  pour  discerner   mon 

visage avant d'allumer sa cigarette qui, vu l'odeur, devait 

contenir   cinquante   pour   cent   d'herbe.   Sa   peau   noire, 

luisante sous l'effet de la chaleur, fut éclairée un instant. 

J'eus à peine le temps de voir qu'il était vêtu de couleurs 

sombres et d'apercevoir la crosse métallique d'un pistolet 

coincée dans sa ceinture. 

— Six. Leurs têtes sont dans un frigo. On vient d'y remettre 

de la glace, à cause de l'ouragan. On dirait qu'ils viennent 

tous   par   ici.   Certains   racontent   qu'ils   reçoivent   l'appui 

d'un   clan   séparatiste.   On   commence   à   manquer   de 

munitions et de matériel, Léo ne répond plus au téléphone 

et on ne touche même pas de prime

— Ah. 

Il voulait conclure un marché. La Bête montra les dents à 

cette idée. Elle détestait ça; elle préférait se battre d'abord 

et discuter ensuite avec les entrailles de ses ennemis. 

— Léo pleure la mort de son fils. 

Derek sourit à ce terme pour évoquer le départ d'un mort-

vivant. 

— Enfin, tu vois ce que je veux dire, rectifiai-je. En tout 

cas, il n'est pas vraiment lui-même pour l'instant. 

— Il est devenu paria? 

L'image de Léo, complètement vampirisé et hors de lui, 

revint me hanter. Sans compter les dissensions dans ses 

rangs. 

— Pas encore, mais je ne le sens pas. L'un de ses scions a 

utilisé le mot dolore. Tu sais ce que c'est? Ou qui c'est? 

(Derek fit non de la tête.) Ouais, moi non plus. Par contre, 

je   peux   prévenir   le   Conseil   pour   votre   problème.   Vous 

arranger une entrevue. Je veux bien venir avec vous pour 

leur   dire   ce   qu'ils   vous   doivent;   un   peu   comme   un 

émissaire. 

— Il faudrait une sacrée paire de couilles pour ça, dit-il en 

crachant un nuage de fumée. T'en as ? demanda-t-il en me 

dévisageant. 

Je   souris   et   lui   laissai   entrevoir   le   regard   de   ma   Bête, 

l'espace d'un instant. J'ignore ce qu'il vit dans l'obscurité, 

néanmoins il acquiesça. 

— Mouais, j'ai pas franchement envie de discuter avec un 

autre   vamp'   que   Léo.   Même   lui,   ces   jours-ci,   je   m'en 

abstiendrai.   Ou   alors,   tu   vas   leur   parler,   tu   passes   un 

accord  avec eux et tu gardes  vingt pour cent des gains. 

Comme ça, nos noms resteront en dehors de ça. Qu'est-ce 

que t'en penses? 

Voilà qui devenait plus intéressant: le marine souhaitait 

rester anonyme. 

- Et si j'amenais les têtes au Conseil? Je touche ma prime 

qui   s'élève   à   vingt   mille   dollars   chacune   et   je   vous   la 

donne. Toi, tu t'arranges pour que je n'aie pas de problème 

dans le quartier et vous déboulez si j'ai besoin de renforts. 

Qu'est-ce que t'en dis? Marché conclu ? 

Derek sembla réfléchir. 

— On a besoin de flingues, aussi. Un peu comme celui que 

tu pointes vers le sol. 

—   T'as   six   têtes,   qui   valent   vingt   mille   dollars   chaque. 

Alors si t'en veux un, t'as qu'à te l'acheter. 

- O.K., t'as des couilles, pas de doute là-dessus. T'es peut-

être à moitié folle, mais t'as des couilles. Marché conclu. 

Tu obtiens un bon prix pour les têtes et mes hommes et 

moi, on veillera sur ta tranquillité ici et on te servira de 

renforts. Par contre, si tu essayes de nous doubler, mes 

gars   te   découperont   en   rondelles,   ajouta-t-il   avec   un 

horrible sourire. Je suis joignable sur mon portable. Voilà 

ma carte. 

 Sa carte ? Je faillis exploser de rire en le voyant sortir un 

petit bristol de la poche intérieure de sa veste. Je le rangeai 

sans même essayer de lire le numéro dans la pénombre. 

Puis je lui tendis une des miennes; il la porta près de la 

flamme de son briquet, pouffa:

— Jane Yellowrock manie le pieu pour vous, hein ? T'es 

vraiment cinglée, tu sais ? 

Il   rangea   son   briquet   et   je   me   contentai   de   sourire. 

L'ambiance s'allégeait. 

— Au fait, si le Conseil décide de mettre la tête de Léo à 

prix, je veux être sur le coup. Tu vois ce que je veux dire ? 

- Je pensais que Léo était ton ami, rétorquai-je, surprise. 

— Il l'est. Mais il m'a dit, il y a très longtemps, que s'il 

devenait paria, il voulait qu'on l'élimine. Marché conclu, 

princesse Peau-Rouge ? 

— Marché conclu, Derek Lee. Maintenant, pourquoi tu ne 

dirais pas à ton pote de baisser son arme ? Je sais que ça 

risque de te paraître étrange, mais servir de cible me rend 

un peu nerveuse. 

Il explosa de rire. 

-  Juwan, vas-y. 

J'espérais   que   «vas-y»   ne   signifiait   pas   «feu».   Je   me 

détendis tout de même, car l'intuition de la Bête me souffla 

que le laser s'était écarté. J'ignore comment je le savais, 

mais ça devait être lié à ses instincts de chasseur. 

— J'aime bien faire affaire avec toi, princesse. 

— Idem. 

Je démarrai ma bécane d'un coup sec du pied et fis demi-

tour avant de mettre les gaz. 

— Une dernière chose... ajoutai-je par-dessus mon épaule. 

Je vais retourner à l'endroit où on a buté les deux jeunes 

vamps'. Je ne me ferai pas tirer dessus, là-bas ? 

Derek secoua la tête et leva le pouce. Cela signifiait que je 

pouvais partir sereinement en reconnaissance. Du moins 

si mon interprétation était correcte. 

Sur ma moto qui faisait un bruit infernal, je dévalai les 

rues sombres et humides du quartier. C'était dans la peau 

de   ma   Bête   que   je   chassais   le   mieux,   néanmoins   je   ne 

voulais pas perdre de temps en retournant jusqu'au jardin 

de pierres. J'avais du mal à me transformer loin de chez 

moi. Et même si cette maison n'était pas la mienne, que je 

la rendrais à la fin de mon contrat, il était plus facile de me 

livrer   à   mon   rituel   là-bas,   dans   ce   lieu   familier.   Par 

bonheur, même lorsque j'étais Jane, mes sens étaient bien 

plus développés que n'importe qui; sans doute grâce à un 

siècle environ passé dans la peau de ma Bête. J'arrivais 

donc à suivre une odeur bien qu'en vadrouille sur Boutsce. 

En outre, le fait d'avoir une piste de départ me facilitait la 

tâche. 

Je   me   dirigeai   vers   le   pâté   de   maisons   à   l'abandon   où, 

quelques jours auparavant, j'avais tué une jeune paria. Les 

habitants y étaient plus nombreux, cette fois. Je me foutais 

de savoir s'il s'agissait de gens de bonne foi, détenteurs 

d'un   titre   de   propriété,   de   locataires   ou   de   squatters. 

J'espérais juste que Derek ne s'était pas trompé et que je 

ne me prendrais pas une balle. 

Le   moteur   au   ralenti,   je   descendis   la   ruelle   étroite   qui 

bordait les baraques, puis je coupai les gaz pour renifler 

l'air. Les relents de sang étaient ténus, presque effacés par 

le passage d'Ada, mais même sous les odeurs plus fortes 

d'engrais, de gazon détrempé et de chiens, je parvenais à 

déceler   les   effluves   de   sang   de   vamp'.   Je   restai   là   un 

moment; une fois l'odeur bien gravée dans ma mémoire, je 

me rendis là où Derek Lee et ses hommes avaient décapité 

le compagnon de la vamp' : un adolescent qui, une fois 

vampirisé, avait été relâché à l'état sauvage. Ce jeune paria 

avait attaqué une de mes amies et l'avait laissée exsangue. 

Ici,   les   relents   étaient   plus   forts;   l'hémoglobine   avait 

éclaboussé un mur de brique, à un endroit abrité du vent 

et de la pluie. Appuyée contre la paroi, j'inhalai lentement, 

la bouche entrouverte comme le font les félins, pour que 

l'air entre en contact avec mon nez et mon palais. 

le   décelai   une   odeur   à   peine   perceptible   sous   celle   de 

l'adolescent; son sire. le n'y avais pas prêté attention la 

dernière   fois,   trop   occupée   que   j'étais   à   essayer   de 

survivre.  Cette   signature   olfactive,  comme   j'aimais   à   les 

appeler, avait quelque chose de familier. Peut-être l'avais-

je sentie auparavant, ou alors il s'agissait d'un membre de 

la famille d'un vamp' que j'avais déjà rencontré. 

Je   réitérai   l'opération   plusieurs   fois   pour   bien 

m'imprégner   des   différentes   phéromones.   le   retournai 

ensuite vers Boutsce et la ramenai à la vie d'un coup sec de 

kick. Je remontai la piste. Les effluves, effacés par la pluie, 

étaient difficiles à suivre, cependant le jeune paria avait 

emprunté ces rues à de nombreuses reprises, laissant sa 

signature sous les porches, les feuillages des arbres; à des 

endroits que la pluie n'avait pas atteints. C'était un travail 

fastidieux,   mais   la   piste   me   mena   hors   du   quartier,   en 

direction du lac Pontchartrain. 

Il me fallut plus de deux heures pour suivre la trace du 

paria le long de l'avenue Fillmore jusqu'à un parc situé au 

cœur de la Nouvelle-Orléans. En faisant le tour du lieu, je 

réalisai que celui-ci se trouvait à proximité de l'endroit où 

j'avais suivi les deux vamps', la semaine précédente. Je ne 

m'étais pas rendue compte qu'il y avait un parc. A en croire 

la multitude d'odeurs qui me renseignaient sur le nombre 

et les variétés d'arbres, la quantité de plans d'eau ou de 

promeneurs, le parc était immense. La Bête se sentit tout 

de suite à l'aise. Je cherchai à me repérer. Je découvris vite 

un panneau sur le sol, arraché par Ada, qui m'annonçait, 

sans une once d'originalité, que je me trouvais dans le parc 

municipal de la Nouvelle-Orléans. Je garai ma bécane et 

avançai,   guidée   par   mon   odorat,   le   long   d'un   chemin 

boueux qui menait à une zone appelée la forêt Couturié. 

Ici, les arbres étaient plus hauts, plus vieux; ils semblaient 

protéger les sentiers telle une foule de sentinelles. 

Je suivis l'odeur, contournant les branches arrachées par 

l'ouragan. Plus je m'enfonçais dans les bois, plus les sons 

de la ville, qui commençait à s'éveiller après la tempête, 

s'estompaient. Je n'entendais plus que les grosses gouttes 

qui tombaient des feuilles, le murmure du vent dans les 

ramures et le craquement des branchages sous mes pieds. 

Un sentiment de tranquillité  et de sérénité flottait dans 

l'air, comme dans toutes les vieilles forêts où la terre est 

riche et fertile. Pourtant, il me semblait percevoir quelque 

chose de féroce qui filtrait en dessous. Ça et l'odeur de la 

mort.   J'abandonnai   le   sentier   et   m'aventurai   entre   les 

troncs. 

Je me retrouvai  bientôt face à une tombe de vamp'. La 

pestilence de cadavre pourri et de sang croûté avait été 

atténuée   par   Ada,   cependant   c'était   toujours   dur   à 

supporter pour mes sens surdéveloppés. La sépulture se 

trouvait   dans   une   clairière   naturelle   de   trois   mètres   de 

diamètre, entourée d'arbres centenaires. Des émanations 

putrides s'élevaient sur cette zone, notamment la puanteur 

du bois carbonisé qui provenait d'un tronc que la foudre 

avait   scindé   en   deux.   L'éclair   avait   atteint   l'humus   qui 

dégageait encore de la chaleur. 

Mes bottes enfoncées jusqu'aux chevilles dans un mélange 

de boue et de feuilles moisies, je m'immobilisai à l'orée de 

la clairière pour laisser la Bête prendre le contrôle de mes 

sens. Elle s'éleva en moi et scruta les environs à travers 

mes yeux. Ma vision s'édaircit, je commençais à percevoir 

de nouveaux sons dans la tranquillité de la nuit. J'inspirai 

par   le   nez   et   la   bouche;   elle   me   faisait   adopter   le 

comportement de Flehmen, propre aux mammifères. Pour 

ma Bête, cette surcharge d'informations sensorielles avait 

du sens. 

Rien ne bougeait, sauf la brise, et j'étais plongée dans une 

obscurité   presque   totale.   Le   vent   se   leva   l'espace   d'un 

instant, et la forêt sembla soupirer. Les gouttes prises au 

piège sur les feuilles se mirent à pleuvoir autour de moi. Le 

tonnerre   gronda   au   loin.   Sous   les   effluves   de   terre 

mouillée, de chêne, d'érable, de noyer blanc et de cyprès : 

la puanteur de la mort, de la chair en décomposition, et 

cette  odeur d'herbes sèches  qui  caractérisait  les vamps'. 

Une touche de sang, aussi, diluée dans les trombes d'eau 

déversées   par   Ada.   Et   une   trace   de   magie,   une   magie 

ancienne récemment utilisée. Voilà qui devenait vraiment 

étrange: les vamps' et les sorcières ne pouvaient pas se voir 

en peinture. 

J'avançai d'un pas et quelque chose craqua sous ma botte. 

Je m'agenouillai et trouvai des morceaux de coquillages. 

Avec précaution, je repoussai les feuilles et les détritus qui 

recouvraient Je sol boueux. Ada avait vraiment soufflé très 

fort. Je découvris d'autres coquillages blancs tout autour 

de la clairière. Ceux-ci dessinaient un cercle parfait. Il y en 

avait aussi au centre. Même si je ne pouvais pas en être 

tout   à   fait   certaine   sans   une   vue   d'ensemble,   je   crus 

reconnaître un pentacle. Le pelage de ma Bête se hérissa 

sous mes épaules et ma nuque. Je n'aimais pas du tout ça: 

je ne savais pas ce que cela signifiait, mais ça me flanquait 

la chair de poule. 

Le conflit qui opposait les vampires aux sorciers n'était pas 

nouveau. C'était une sorte de guerre froide entre les races 

d'êtres   surnaturels,   une   guerre   qui,   selon   Molly,   durait 

depuis des siècles et dont les raisons s'étaient perdues au 

fil du temps. Et pourtant, dans cet endroit froid, humide, 

isolé au beau milieu de la ville et entouré de bayous, l'air, 

le sol et le sang étaient saturés de magie, une magie qui 

avait été détournée, bafouée, salie. Quelqu'un s'était livré, 

ici même, à un acte de magie noire... et sanglante. Je pris 

le   temps   d'inspirer   profondément,   afin   d'essayer   de 

déterminer   à   qui   appartenait   ce   sang.   Chèvre?   Poulet? 

Humain? Mais le fluide était trop vieux et le passage de 

l'ouragan avait altéré les odeurs. 

Je  me  relevai   en  essuyant  mes  mains  sur  mon  jean. Je 

levai   la  tête  vers  les  arbres   qui  bordaient  la clairière  et 

aperçus une croix, clouée dans l'écorce, à environ un mètre 

quatre-vingts du sol. Puis j'en distinguai une autre, et une 

autre   encore.   Il   y   en   avait   cinq   en   tout:   une   à   chaque 

pointe du pentacle. Et je n'en étais pas sûre, mais elles 

semblaient   être   en   argent.   Bizarre.   Rien   de   tout   cela 

n'avait de sens. Pourquoi étaient-elles placées autour de la 

tombe   d'un   vampire?   Et   pourquoi   cet   endroit   était-il 

chargé de magie? Cela paraissait absurde. Je me forçai à 

respirer plus calmement. Je ne voulais pas laisser la peur 

me submerger. 

Soudain, le sol trembla. Au centre du pentacle, un petit 

morceau   de   terre   triangulaire   se   souleva   et   retomba, 

remua à nouveau. Quelque  chose de blanc en sortit. La 

puanteur fétide de la mort envahit la nuit. Et je vis que 

cette chose était en fait un doigt. Un frisson me parcourut 

la   nuque.   Ma   Bête   grogna   en   moi   et   se   mit   en   boule, 

comme pour bondir. Je me saisis d'une lame anti-vamps' 

et me détendis un brin en sentant, au creux de ma paume, 

le manche en corne d'élan de mon arme préférée. 

Une portion de terre plus grande frémit. Les feuilles et les 

coquillages   s'éparpillèrent.   Quelque   chose   essayait   de 

sortir de là. Les croix commencèrent à luire doucement. 

Merde ! J'étais en train d'assister à la résurrection d'un 

nouveau vampire : un jeune paria. 

Une créature puissante et assoiffée de sang. Je sortis un 

pieu, un de ceux munis d'une pointe en argent. Mais ma 

Bête   me   força   à   l'immobilité;   elle   observait   la   scène, 

curieuse. 

—   La   curiosité   est   un   félin   défaut,   murmurai-je   en 

assurant ma prise sur mes armes. 

Cela sembla amuser ma Bête. 

Une silhouette squelettique sortit de terre. Sa peau était 

pâle   et   sale.   Les   bras   noueux   qui   hissaient   cette 

abomination   hors   de   la   tombe   étaient   d'une   maigreur 

extrême. Une motte de terre tomba sur le côté et une tête 

apparut; des cheveux emmêlés, pleins de boue, suivirent. 

C'était la première fois que je voyais renaître un vampire; 

ça   ressemblait   à   La   nuit   des   morts   vivants   en   3D,   les 

miasmes  en   plus.  Il  s'agissait  d'une  femme. Elle   portait 

une robe de soirée à fleurs qui avait dû être blanche mais 

qui était à présent tachée de sang, de fluides corporels et 

de   terre.   Une   fois   ses   hanches   libérées,   elle   se   leva,   se 

secoua   les   pieds,   étira   les   jambes   et   prit   une   première 

inspiration. En un éclair, elle tourna la tête et me fixa en 

dépit de l'obscurité. 

Ses yeux s'injectèrent de sang. Son cou portait encore les 

traces   de   violentes   morsures.   Elle   siffla,   affamée,   et 

marcha sur moi. Je m'apprêtai à me jeter sur elle pour la 

renvoyer   d'où   elle   venait   de   façon   définitive.   Non, 

murmura la Bête. Pas ici. Son maître sentira sa mort. Et 

ton   odeur.  Il  pourra  te   traquer.  Fuis   !  Comme  un   petit 

oiseau blessé. Puis elle envoya devant mes yeux l'image 

fugace d'un moineau quittant précipitamment son nid en 

agitant les ailes pour détourner l'attention d'un prédateur. 

Je me ruai dans la forêt. La vamp' grognait. Je ne pensais 

qu'à m'éloigner le plus possible pour faire plaisir à ma Bête 

qui explorait le monde par le biais de mes sens tout en 

m'insufflant de sa vitesse. J'entendais la paria me suivre; 

elle avait du mal à tenir debout. Elle commença à gémir, à 

miauler comme un chaton. Ce son aurait dû réveiller les 

instincts protecteurs de la Bête. Au lieu de ça, elle cracha 

de dégoût et enfonça ses griffes dans mon âme. Je sautai 

au-dessus   d'un   arbre   abattu   par   l'ouragan.   Pendant   ce 

temps, la Bête cherchait un endroit approprié pour tendre 

une embuscade. 

Le   plus  jeune  vamp'  que  j'aie   jamais  chassé  était mort-

vivant depuis un an. Même après ce laps de temps, leur 

passé, leur équilibre mental et leur humanité n'étaient que 

de vagues souvenirs. 

Il leur fallait des années pour parvenir à se contrôler et à 

ne   pas   tuer   le   premier   venu.   Et   il   fallait   au   moins   une 

décennie pour que les souvenirs affleurent sous la soif de 

sang qui les obsédait. Tout ce qu'il restait à un vamp' sorti 

de terre, c'était la faim, la soif et son besoin de tuer pour 

les satisfaire. Leur façon de bouger et de s'exprimer était 

plus   que   sommaire.   J'avais   vite   compris   d'où   venait   le 

mythe des zombies: un paria au sortir de la tombe avait 

tout de cette créature. 

Celle qui se trouvait derrière moi avait perdu ce qui faisait 

d'elle   un   être   humain.   Il   lui   faudrait   tout   réapprendre; 

marcher, bouger, parler. La vitesse, la grâce et la force des 

vampires   lui   viendraient   au   fur   et   à   mesure   des   doses 

d'hémoglobine qu'elle ingurgiterait. Enfin, elle n'aurait pas 

cette chance. Sans vouloir me répéter, c'était la première 

fois   que   je   voyais   renaître   un   vamp'.   Toutes   ces   idées 

auraient   très   bien   pu   n'être   que   des   légendes   qui 

circulaient   parmi   le   cercle   très   fermé   des   chasseurs   de 

vampires. Comment aurais-je réagi si elle s'était réveillée 

avec les dons des vamps' plus âgés, notamment celui de se 

déplacer plus vite que moi ? 

Ma course me mena dans une minuscule clairière jonchée 

de   débris.  Un   arbre   déraciné   par  la  tempête   pointait  la 

moitié de ses branches vers le ciel, tandis que le reste de la 

ramure s'était écrasé sur le sol. Je bondis sur le tronc pour 

m'avancer jusqu'à la première branche. Une fois perchée, 

je soulevai mes armes en les tenant fermement. Il ne me 

restait plus qu'à attendre. En moi, la Bête cessa de bouger. 

La   paria   n'était   pas   très   loin.   Son   odeur   me   parvenait, 

dansante dans la brise, ainsi que ses pas lourds, hésitants. 

Sans doute ne bénéficiait-elle pas de la vision nocturne de 

ses pairs plus âgés, mais à vrai dire, je n'en savais rien. 

Putain, je n'étais pas préparée à voir un truc pareil \ Au 

moins n'en avais-je plus aussi peur, maintenant que je lui 

tendais un piège. Je la repérai enfin, en train de suivre ma 

piste. 

Elle s'arrêta au bord de la clairière et renifla. Son regard 

était fixe et haineux, avec cette espèce d'expression vide 

qu'ont tous les jeunes parias. Sa peau était si pâle qu'elle 

luisait presque. Elle ne leva pas les yeux mais renifla de 

plus   belle;   l'air   s'infiltra   bruyamment   dans   ses   narines 

obstruées   par   le   sang   coagulé   et   la   terre.   Elle   feula, 

s'essuya   le   visage,   y   étalant   de   la   saleté.   Des   larmes 

s'écoulaient sur ce camouflage accidentel. Elle pleurait. 

Mon   cœur   se   serra.   C'était   stupide   d'éprouver   de   la 

compassion pour cette morte-vivante, mais c'était le cas. 

Je   me   rappelais   ce   que   c'était   de   se   sentir   vide,   sans 

souvenirs, d'être perdue et seule parmi les humains, dans 

un   corps   qu'on   ne   reconnaissait   pas.   Même   si   moi,   à 

l'époque,   j'étais   toujours   vivante.   J'étouffai   un   soupir 

qu'elle dut entendre quand même. Ses yeux se tournèrent 

dans ma direction et elle me repéra à travers les branches. 

Elle siffla et se rua sur moi. 

Au lieu de marcher sur le tronc, elle essaya d'escalader les 

branches situées juste en dessous de moi. Elle grognait de 

faim et ses relents fétides me parvenaient sans peine. Je 

me laissai tomber derrière elle, ma lame anti-vamps' dans 

une main, le pieu dans l'autre. 

Elle se retourna, râla et se jeta sur moi, mâchoires béantes. 

Elle me captura dans son étreinte putride, le pieu pointé 

vers sa poitrine. Elle se transperça elle-même le cœur. Je 

retirai mon arme. C'était si facile de tuer les jeunes parias. 

Trop facile, même. Elle s'immobilisa, plongea son regard 

dans   le   mien,   pétrifiée.   Un   regard   redevenu   humain, 

apeuré et perdu. 

— Non, murmura-t-elle dans un dernier soupir. 

Elle s'effondra à mes pieds, les jambes écartées entre deux 

branches. Je m'agenouillai à ses côtés et sortis une petite 

torche électrique. Sous la saleté, la morve, les larmes et le 

sang séché, son visage était beau, ou du moins il l'avait été. 

De   longues   boucles   brunes   faisaient   ressortir   ses   yeux 

verts   autour   desquels   subsistaient   quelques   traces   de 

maquillage.   Ses   canines   étaient   fines,   minuscules. 

Pourquoi   s'en   prenaient-ils   toujours   à   de   belles   filles? 

Jamais il ne m'avait été donné de voir un vampire moche. 

Tout   comme   les   pédophiles,   ils   les   aimaient   jeunes   et 

beaux. 

Je coinçai la lampe entre deux branchettes pour éclairer la 

fille   et   remis   la   lame   dans   son   étui.   À   l'aide   de   mon 

appareil,   je   pris   plusieurs   clichés   sous   des   angles 

différents, notamment un gros plan de son visage et de ses 

canines, un autre du pieu fiché dans son cœur. Les photos 

étaient une chose, mais cela ne suffirait pas. Le pieu non 

plus.   La   légende   disait   que   transpercer   le   coeur   d'un 

vampire ne lui était fatal que si son maître ne se trouvait 

pas dans les parages; certains parvenaient à guérir leurs 

scions en s'y prenant à temps. Je posai un couteau à la 

lame légèrement incurvée contre la gorge de la fille. Du 

sang froid jaillit sur mes gants. La décapiter était la seule 

manière de la tuer pour de bon et d'obtenir ma prime. À 

peine ressuscitée, déjà morte à nouveau.,. 

Je mis la tête et la torche de côté pour attraper par les 

chevilles ce qu'il restait du corps. Il fallait que je l'éloigne 

du chemin et de sa tombe pour qu'intervienne l'équipe de 

nettoyage du Conseil. Que les humains la trouvent avant et 

elle serait difficile à identifier, sauf si elle était fichée. De 

toute façon, les vamps' s'arrangeraient pour que son corps 

disparaisse avant l'autopsie. Depuis qu'ils étaient sortis du 

placard, il n'y avait jamais eu de rapport de décès établi 

sur aucun d'entre eux. Les suceurs de sang avaient leurs 

manies. 

Voilà peu, cette vamp' était un être humain : une fille, une 

épouse, une mère, une petite amie, une collègue de travail, 

quelqu'un   d'important   aux   yeux   des   autres.   Maintenant 

elle était morte, et on ne retrouverait pas son corps. Des 

centaines   de   personnes   disparaissent   tous   les   ans   aux 

États-Unis;   certains   s'évaporent   dans   la   nature   à   la 

recherche d'une nouvelle vie, d'autres se font tuer. Je me 

demandais   souvent   combien   de   ces   disparitions   étaient 

dues à des attaques de vampires. Je n'avais jamais posé la 

question. Les personnes que cette fille laissait derrière elle 

méritaient de faire leur deuil, cependant je doutais fort que 

le Conseil soit sensible à ce genre d'argument. L'annonce 

du décès d'un autre paria si peu de temps après le scandale 

causé par le dernier serait du plus mauvais effet. Cette fille 

rejoindrait la cohorte des disparitions non élucidées. 

Une fois le cadavre dissimulé, j'effaçai mes traces puis je 

pris la tête sous mon bras et retournai vers Boutsce. Je la 

fourrai dans un sac de congélation grande taille, flanquait 

le tout dans un cabas étanche que je mis sur mon épaule. 

Je n'avais pas très loin à aller, mais si je me faisais arrêter 

par la police, mon macabre bagage serait difficile, voire 

impossible à expliquer. J'avais dans ma poche une copie 

du contrat qui me liait au Conseil et les canines de la vamp' 

étaient une preuve mortelle (humour de vampire) que je 

n'avais pas assassiné un humain. De plus, je connaissais 

un   flic   qui   corroborerait   mes   dires;   un   certain   Rick 

Lafleur, à qui j'avais sauvé deux fois la vie. Il pourrait bien 

faire ça pour moi. 

Je démarrai et sortis du parc. Certains quartiers de la ville, 

notamment   ceux   qui   abritaient   des   immeubles 

municipaux ou des hôpitaux, étaient à nouveau alimentés 

par   le   courant.   Les   fenêtres   et   les   halls   jetaient   de   la 

lumière sur les trottoirs. Et la fête recommençait à battre 

son plein, dans cette ville connue pour ne jamais dormir. 

De la musique  et des odeurs de friture  emplissaient les 

rues.   Au   loin,   des   sirènes   hurlaient   et   se   mêlaient   au 

crépitement   de   quelques   armes   à   feu.   Des   voitures 

envahissaient les rues à demi plongées dans le noir; elles 

ne   s'arrêtaient   qu'aux   feux   rouges   en   fonction,   sans 

prendre la peine de freiner aux autres carrefours. Certains 

quartiers étaient toujours plongés dans l'obscurité; leurs 

habitants attendraient beaucoup plus longtemps, comme 

d'habitude, pour reprendre une vie normale. 

Les   fenêtres   du   Conseil   des   vamps'   étaient   éteintes.   La 

façade en imitation de marbre blanc était illuminée par 

des spots, cachés dans les plantes qui entouraient le parvis 

circulaire.   Plusieurs   générateurs   vrombissaient   derrière 

l'édifice. J'entrai doucement dans la cour intérieure, même 

si aucune limousine ne bloquait le passage, cette fois, et 

que   personne   ne   me   dévisagea   à   mon   arrivée.   Aucun 

gorille pour me lancer un regard méfiant et curieux. Il y 

avait certainement des caméras: bien que l'endroit ait l'air 

vide, il y avait toujours un vampire de permanence pour 

traiter   les   cas   d'urgence,   quelqu'un   qui   disposait   des 

coordonnées de tous les chefs de clan. 

Le   parking   des   employés   et   des   domestiques   se   situait 

derrière l'immeuble. Malgré tout, je coupai le moteur et 

calai ma moto sur sa béquille juste devant les marches de 

l'entrée principale. Je portais un jean taché de boue et de 

sang,   des   armes,   des   crucifix   et   des   pieux   à   foison.   Je 

devrais   m'en   défaire   pour   qu'ils   me   fouillent.   Emporter 

une arme au-delà du hall d'entrée du Conseil équivalait à 

introduire   une   arme   dans   une   ambassade   ou   une   cour 

fédérale: le meilleur moyen de se faire plaquer au sol et de 

se retrouver enfermée en un temps record. De toute façon, 

je   ne   rencontrerais   probablement   pas   de   vamp'   ce   soir, 

sinon l'assistant d'un domestique nourricier. Génial. 

La   citoyenneté   des   vamps'   était   à   l'étude   au   Congrès, 

néanmoins   ils   étaient   encore   considérés   comme   des 

étrangers, pour le moment. J'escaladai les marches et la 

porte   s'ouvrit   avant   que   je   ne   sonne.   Un   domestique 

nourricier   que   je   ne   connaissais   pas   me   reçut.   Il   était 

grand, musclé et chauve; il avait l'air tout droit sorti de la 

Fédération  Nationale  de  Catch.  Une  véritable   armoire  à 

glace. 

Il ne prononça pas un mot. C'était inutile. Il se contenta de 

désigner   une   table.   J'y   posai   mon   barda;   c'était   la 

troisième fois que je venais ici, je commençais à connaître 

la musique. Quand j'eus fini, il me fit signe de m'écarter et 

examina l'intérieur du sac, fronçant juste un sourcil. Il me 

fouilla consciencieusement, sans le moindre égard ni faire 

preuve,   ne   serait-ce   que   d'un   peu   de   délicatesse.   Il   me 

rendit mon bagage et m'indiqua la salle d'attente. 

Ce n'était pas non plus la première fois. Je savais qu'il y 

aurait à manger et à boire. J'ouvris le réfrigérateur, piochai 

une canette de soda. Sur l'écran plat fixé en hauteur, les 

bulletins   météo   se   succédaient,   des   images   de   synthèse 

colorées   qui   montraient   la   progression   d'Ada.   Je   me 

vautrai sur le canapé. Au moins, cette fois, il n'y avait pas 

de domestique pour me fixer en gardant la porte. Peut-être 

commençaient-ils   à   me   faire   confiance.   Ou   bien   la 

personne   de   piquet   n'était   pas   quelqu'un   de   très 

important.   Ou   alors   on   m'avait   enfermée   de   l'extérieur. 

J'étais   trop   fatiguée   pour   me   poser   des   questions   et   je 

m'en foutais. 

Je   patientai   plus   d'une   heure,   ce   qui   n'était   guère 

surprenant. C'était même bien moins longtemps que les 

fois précédentes. Cela me laissa le temps de boire  deux 

canettes de plus et de dévaliser les placards de la cuisine 

qui contenaient, avant mon passage, des biscuits salés et 

sucrés. Il était presque deux heures du matin lorsque le 

battant   s'ouvrit.   Le   catcheur   me   fit   un   signe   de   tête   et 

s'éloigna vers un couloir. Sans doute voulait-il que je le 

suive. Ça aurait été drôle de filer dans la direction opposée 

ou d'ouvrir toutes les portes sur mon passage, mais j'étais 

trop crevée pour jouer à ça. Il se retourna et fronça les 

sourcils, comme s'il avait lu dans mes pensées et ne goûtait 

pas   mon   humour.   Je   le   suivis   docilement,   mon   sac  sur 

l'épaule. 

Mon   ami   le   catcheur   m'amena   au   deuxième   étage.   Il 

frappa à une porte derrière laquelle filtrait une forte odeur 

de vamp'. Puis il s'écarta. Je pénétrai dans une pièce qui 

ressemblait   à   une   bibliothèque,   avec   ses   étagères 

surchargées de livres, ses sièges en cuir et ses guéridons 

lestés   d'ouvrages   empilés.   Comme   toutes   les   salles 

réservées   aux   vamps',   il   n'y   avait   pas   de   fenêtres.   Une 

bûche se consumait en crépitant dans la cheminée, tandis 

que   la   climatisation   rafraîchissait   l'air.   Une   ambiance 

raffinée   obtenue   au   prix   d'une   empreinte   carbone 

démentielle. Ces créatures n'étaient visiblement que peu 

préoccupées par les problèmes environnementaux. 

Une vamp' était assise sur une chaise, près du feu, un livre 

ouvert sur les genoux: Dominique, la numéro deux du clan 

Arceneau. Une blonde aux yeux clairs qui devait avoir au 

moins deux cents ans. La dernière fois que je l'avais vue, 

Dominique souffrait le martyre. Elle avait été enchaînée, 

torturée, empoisonnée par des menottes en argent et vidée 

de son sang. Il avait fallu que je la menace pour sauver la 

vie du maître de son clan. M'en était-elle reconnaissante 

ou bien essaierait-elle de me vider de mon sang pour se 

venger? Je l'ignorais. Après tout, je l'avais laissée attachée. 

Elle se contenta de m examiner comme une bête ou une 

esclave   qu'elle   s'apprêterait   à   acquérir.   La   famille   de 

Dominique   possédait   d'immenses   plantations   avant   la 

guerre   civile.   J'avais   bien   bossé;   je   commençais   à 

connaître le passé de tous les vamps' les plus en vue de la 

Nouvelle-Orléans. 

Ses   narines   s'écartèrent.   Elle   avait   repéré   l'odeur   de 

vampire mort et de sang. Elle s'immobilisa tout à fait. Je 

pris une ample inspiration. Je cherchais l'odeur de celui ou 

celle qui avait vampirisé la jeune paria. Non, il ne s'agissait 

pas de Dominique. Je pouvais me détendre un brin. 

— Vous avez l'air d'aller... bien, dis-je sans savoir si cela 

était contraire au protocole. 

— Vos bottes sont sales, répliqua-t-elle d'une voix soyeuse. 

— Ouais, ajoutai-je en lui tendant le sac. Voilà la tête du 

vamp' que je viens de tuer. 

Sa réaction fut presque imperceptible, toutefois je vis son 

regard se durcir un peu. 

— C'était une jeune paria. Je viendrai chercher ma prime 

plus tard. Vous devriez envoyer une équipe de nettoyage 

au parc municipal pour se charger de son corps. 

Dominique ouvrit le sac et fixa le visage de la morte. 

— Elle était toute jeune. Ses dents n'avaient même pas fini 

de pousser, fit-elle. 

Et moi qui pensais qu'elle avait juste de petites canines. 

J'ignorais qu'elles continuaient à pousser: intéressant... 

—   Je   l'ai   vue   sortir   d'une   tombe.   (Dominique   leva 

instantanément les yeux vers moi.) Ressusciter, précisai-

je. 

Elle referma le rabat du sac et appuya sur un bouton situé 

sur le guéridon derrière elle. Le champion de catch rouvrit 

la porte. 

—   Dites   à   Ernestine   de   préparer   un   chèque   pour 

mademoiselle   Yellowrock.   Occupez-vous   de   la   tête   et 

rendez-lui   sa   besace   avant   son   départ.   Mademoiselle 

Yellowrock   vous   indiquera   l'endroit   où   vous   devrez 

envoyer une équipe de nettoyage. Qu'ils règlent cela avant 

l'aube. 

Elle se tourna vers moi :

— Autre chose? 

Je me souvins de Derek Lee et des têtes que ses hommes et 

lui stockaient. Je ne comprenais toujours pas pourquoi il 

ne voulait pas que je mentionne son nom devant le Conseil 

:

— J'ai six autres têtes de parias dans un congélateur. 

Cette fois, mon hôtesse écarquilla ostensiblement les yeux 

de   surprise.   Le   catcheur   se   retourna   et   me   dévisagea, 

comme s'il révisait son jugement. Il haussa les sourcils; il 

avait l'air de trouver ça drôle. Je crus même lire du respect 

dans ses prunelles, ce que je ne méritais pas étant donné 

que je n'avais pas tué ces vamps'. J'étais coincée, obligée 

de mentir par omission. 

— Six de plus? demanda Dominique. 

Comme   j'acquiesçais,   elle   s'adressa   de   nouveau   à   son 

larbin :

— Arrangez-vous pour qu'une camionnette aille chercher 

les   têtes   à   l'endroit   et   à   l'heure   que   mademoiselle 

Yellowrock   vous   indiquera.   Une   fois   que   l'examen   des 

dents vous aura permis d'affirmer qu'il s'agissait bien de 

jeunes parias, vous direz à Ernestine de préparer un autre 

chèque. Est-ce tout, mademoiselle Yellowrock? 

—   Oui,   pour   le   moment.   Et   merci,   condus-je   en   me 

rappelant mes bonnes manières. 

Dominique inclina la tête avec noblesse avant d'ajouter:

— Vous pouvez disposer. 

C'est quelque chose que je déteste chez les vamps', cette 

manie   qui   caractérise   surtout   les   plus   vieux:   ils 

considèrent les autres comme des êtres inférieurs et les 

traitent   à   la   manière   des   domestiques.   Ils   vous   font 

attendre   puis   vous   congédient.   Cela   avait   le   don   de 

m'énerver. Mais j'étais sur leur territoire. Je m'abstins de 

tout commentaire et suivis le catcheur. 

Une   fois   dans   le   corridor,   il   m'observa   à   nouveau.   Il 

semblait   remettre   en   doute   mes   capacités 

d'exterminatrice. D'un signe de la main, il m'enjoignit de le 

suivre. 

— Six de plus? demanda-t-il alors que nous arrivions à un 

croisement de deux couloirs. 

Comme il n'avait pas demandé directement si j'avais tué 

six autres vamps', je hochai la tête. 

— Georges m'a dit que vous étiez douée, mais là, je suis 

impressionné. 

— Georges Dumas ? murmurai-je. 

Il   acquiesça   et   un   sourire   se   dessina   sur   mes   lèvres. 

Georges était le domestique nourricier de Léo et le chef de 

sa sécurité. Un mec plutôt cool. Et il avait vraiment un joli 

petit cul que je ne désespérais pas de voir un jour sans son 

jean. 

— Vous lui auriez donné un surnom, ainsi qu'à Tom, le 

domestique de Katie, mais il ne veut pas me dire lesquels. 

C'était   Katie   qui   m'avait   fait   passer   mon   entretien 

d'embauche, la patronne du Katie's Ladies, la maison close 

attenante au logement de fonction qu'elle me prêtait au 

nom   du   Conseil   des   vamps'.   Pour   le   moment,   Katie   se 

trouvait dans une situation digne d'un film de Bella Lugosi 

: elle baignait dans un cercueil plein de sang de vamps', 

opération   censée   la   guérir   de   l'attaque   d'un   paria   qui 

l'avait laissée pour morte. À l'évidence, Troll, son garde du 

corps,  demandait  de   mes  nouvelles.  Je   ne   savais   pas   si 

c'était bon signe, mais je n'avais pas envie d'en discuter 

avec celui qui se chargeait de la sécurité du Conseil. Je me 

contentai de hausser les épaules. 

— Est-ce que vous donnez des surnoms à tout le monde ? 

s'enquit-il. 

Je haussai à nouveau les épaules. 

— Quel est le mien ? 

Je le regardai, un peu gênée. 

— Non, sérieusement. C'est quoi, mon surnom ? 

— Le catcheur, soupirai-je. 

— Comme ceux de la WWF? Les lutteurs ? 

J'acquiesçai et il éclata de rire: ça avait l'air de lui plaire. II 

passa une main sur son crâne chauve en réfléchissant. 

— Le catcheur... Pas mal. 

II s'arrêta, toqua à une porte. Devant nous s'ouvrait une 

toute petite pièce avec un bureau minuscule et un énorme 

coffre-fort dont la lourde porte était ouverte, exhibant des 

liasses   de   billets   et   des   papiers.   Depuis   son   fauteuil   en 

cuir, une vieille femme ridée et rabougrie me dévisageait 

Je la baptisai instantanément Raisin Sec pour des raisons 

évidentes. 

— Ernestine, je vous présente Jane Yellowrock. 

La vieille bique examina mes bottes. 

— Ravie de vous rencontrer, mentit-elle. 

Elle avait l'accent anglais, ou peut-être gallois. En tout cas, 

je lui donnais bien cent cinquante ans. Les domestiques 

nourriciers   jouissent   d'une   incroyable   longévité,   sans 

doute pour récompenser le fait qu'ils laissent leurs maîtres 

boire leur sang et faire tout un tas d'autres choses avec 

eux. 

—   Madame   Dominique   vous   prie   de   lui   remettre   un 

chèque de vingt mille dollars. Il faudrait aussi préparer les 

fonds pour en émettre un autre de cent vingt mille une fois 

que nous aurons récupéré et authentifié les têtes de six 

jeunes parias. 

Les   sourcils   de   Raisin   Sec   se   froncèrent,   laissant 

apparaître de nouvelles rides :

— Six? Bien. 

Elle   me   regarda   de   haut   en   bas   et,   pour   une   raison 

inexplicable,   cela   me   rappela   les   fois   où,   adolescente, 

j'étais  convoquée  au   bureau   de   monsieur   Rawl  pour  un 

sermon   sur   mes   problèmes   de   discipline.   Dans   les 

orphelinats, il fallait filer droit, les bagarres étaient mal 

vues et même si, dans le mien, personne n'avait recours 

aux châtiments corporels, c'était désagréable. J'avais déjà 

tendance, à l'époque, à me retrouver au cœur des mêlées. 

Si   j'avais   tué   six   vamps',   comme   elle   le   croyait,   cela 

m'impliquait   forcément   dans   une   bagarre,   d'où   mon 

malaise. 

— Six, répéta-t-elle, l'air un brin surprise. Remarquable, 

ajouta-t-elle en attrapant son stylo et l'un des nombreux 

chéquiers à sa disposition. 

Comme   je   ne   savais   pas   trop   quoi   lui   répondre,   j'optai 

pour la solution la plus logique: me taire. J'en profitai pour 

examiner la pièce et mémoriser les fêtes marquées sur le 

calendrier d'Ernestine. J'analysai le contenu du coffre-fort 

et   observai   le   système   de   sécurité   pendant   qu'elle 

remplissait le chèque de son écriture pleine de fioritures, 

avec   un   vieux   stylo-plume.   Elle   souffla   sur   le   papier, 

comme si l'encre prenait encore du temps à sécher, et me 

le tendit avec une carte de visite sur laquelle figuraient son 

nom, 1a mention expert-comptable ainsi qu'un numéro de 

téléphone. 

— Voilà, ma chère. La prochaine fois, tâchez de m'appeler 

avant-Je préparerai le chèque et vous n'aurez plus qu'à le 

retirer à l'accueil. 

Et  je   n'aurais   pas   à  traîner   mes   bottes   dégueulasses   de 

bagarreuse chez vous : pigé. 

—   Merci,   répondis-je   en   pliant   le   chèque   pour   l'enfouir 

dans ma poche. 

Le catcheur sortit du bureau et je lui emboîtai le pas. Il me 

raccompagna jusqu'à l'entrée où je récupérai mes armes. 

Je saluai mon nouveau pote de la main en sortant. 

Une fois dans la rue, dans le vent moite d'après la tempête, 

je   commençai   à   claquer   des   dents.   Chaque   fois   que   je 

ressortais   vivante   de   l'immeuble   du   Conseil,   j'avais 

l'impression que je venais de livrer une bataille à laquelle 

j'avais   survécu.   Pas   gagné,   juste   survécu.   Et   cette   visite 

m'avait paru pire que la précédente. 

III

Ma fille et ses yeux aux reflets d'or

Une fois de retour à la maison, je me glissai à travers le 

sort de protection qui m'était ouvert par je ne savais quel 

mystère   que   Molly   avait   essayé   de   m'expliquer   un   jour 

sans que je n'y comprenne goutte. Je retirai mes armes et 

les mis sous clef dans le placard, hors d'atteinte des mains 

enfantines.   Puis   je   me   déshabillai,   pris   une   douche   et 

m'écroulai sur le lit. La Bête m'avait réclamé à cor et à cri 

une   transformation   afin   de   rôder   jusqu'à   l'aube,   mais 

j'avais vraiment trop besoin de dormir. Pourtant, une fois 

vautrée sur le matelas, impossible de trouver le sommeil. 

Je revoyais sans cesse les minuscules canines, ces dents de 

lait   de   vampire.   La   plupart   du   temps,   il   était   facile 

d'éliminer   un   paria.   Cependant,   l'avoir   vue   sortir   de   la 

tombe, dans la tenue qu'elle portait quand elle avait été 

attaquée,   et   avoir   ensuite   croisé   son   regard,   redevenu 

humain, au moment de la tuer une deuxième fois, tout cela 

me laissait un goût amer dans la bouche. Je me sentais 

sale. J'avais besoin de laver tout ça. Le moment était venu 

d'accomplir   quelque   chose   que   je   reportais   depuis   trop 

longtemps, pensai-je en me retournant sur ma couche. 

Vers cinq heures et demie du matin, je me relevai, épuisée, 

les yeux embués par le manque de sommeil. J'enfilai un 

jean,   un   tee-shirt   et   mes   santiags.   Aussi   prête   que   je 

pouvais   l'être   pour   ce   type   d'expérience,   je   quittai   la 

maison sans manger, ni réveiller Molly et les enfants. 

Boutsce toussota au démarrage mais s'élança dans la rue et 

prit de la vitesse sans plus de difficulté. De l'autre côté de 

la rivière (sachant qu'à la Nouvelle-Orléans, on se repère 

au lac Pontchartrain ou au Mississippi), je tournai deux ou 

trois fois, suivis des petits chemins pour arriver enfin dans 

l'allée   en   coquillages   concassés   qui   menait   à   la 

maisonnette bâtie au bout de l'impasse. Une forte odeur de 

feu   de   bois   emplissait   l'allée,   et   plus   j'avançais   vers   la 

maison, plus celle-ci devenait intense. 

Lorsque je sonnai à la porte, l'aube conférait au ciel une 

teinte grisâtre. Je ne m'attendais pas à ce que l'on m'ouvre 

instantanément, aussi sursautai-je à la vue de cette femme 

mince, aux cheveux noirs, vêtue d'un tee-shirt à manches 

longues et d'un jean. Elle me souriait comme si ma visite 

ne   la   surprenait   pas.   Pourtant,   elle   ne   pouvait   pas   le 

savoir. Ou bien si ? Sa voix était douce et posée, la voix des 

anciens de mon peuple. 

—  Gi yv ha, fit-elle en tenant le battant. 

Cela   voulait   dire   «entre»   en   cherokee.   Je   baissai 

révérencieuse-ment   la   tête,   conformément   à   nos 

coutumes. 

— Merci,  Egini Agayvlge. 

Aggie Une Plume dans la langue des anciens; son nom. 

J'aurais tant aimé me rappeler plus de mots en cherokee, 

parler   ce   dialecte,   mon   dialecte,   que   si   peu   de   gens 

connaissaient encore. Mais les souvenirs de ma mémoire 

défaillante étaient éparpillés, les mots perdus, l'avais passé 

trop   de   temps   dans   la   peau   de   la   Bête.   J'avais   oublié 

presque toute la langue et le mode de vie de mon peuple. 

— Es-tu prête,  Jane Dalonige'i ? Jane Yellowrock : celle de 

la pierre jaune, de l'or, comme l'appelle l'homme blanc? 

Sa voix mélodieuse était aussi douce que celle qui berce les 

rêves et hante les cauchemars. Je lui répondis d'un signe 

de la tête. 

— As-tu jeûné aujourd'hui? s'enquit-elle. 

— Oui. 

Les sens de ma Bête étaient en alerte. Accroupie en moi, 

elle observait la scène. 

— Tu peux donc te livrer au rituel de la sudation. Ensuite, 

si tu es vraiment prête, je t'emmènerai te purifier par les 

eaux. 

Elle parlait comme les chamans, les sages de la tribu. Les 

chamans   et   les   anciens   aidaient,   conseillaient   ou 

guérissaient   gratuitement   tous   ceux   qui   en   faisaient   la 

demande, même lorsqu'il s'agissait de l'homme blanc. 

Aujourd'hui,   Aggie   Une   Plume   espérait   m'aider   à   me 

remémorer ma vraie nature, elle voulait me faire entrer en 

contact   avec   mon   âme   et   me   montrer   le   chemin   de   la 

guérison spirituelle. Et même si je ne lui avais pas révélé 

mon secret, elle connaissait des bribes de mon histoire. 

Peut-être même en avait-elle deviné plus. J'espérais qu elle 

pourrait m'aider à me rappeler l'enfant que j'avais été, il y 

avait si longtemps. Avant la Bête. Avant que mes souvenirs 

ne s'effacent. Avant les temps de famine, dont je ne me 

souvenais   que   vaguement.  Avant   qu'on   ne   me   retrouve, 

errant dans les montagnes Appalaches, affamée, blessée, 

nue et ne parlant plus aucune langue. 

Rencontrer   Aggie   avait   été   une   incroyable   surprise.   Les 

survivants   du   Peuple   vivaient   disséminés   dans   de 

nombreux états. C'était l'une de ces coïncidences étranges 

que  l'univers  mettait  parfois sur  ma route. Cela  m'avait 

permis de renouer avec des bribes de mon passé. 

La chamane se saisit d'un pichet en porcelaine et d'une 

longue   louche   en   bois   qu'elle   semblait   avoir   préparés   à 

l'avance sur une tablette. Les objets étaient fabriqués dans 

la plus pure tradition cherokee. Bien que peu matérialiste, 

j'éprouvai   soudain   l'envie   de   posséder   moi-même   une 

louche et un pichet identiques. Je serrai les poings pour 

réprimer le désir de caresser la cruche en suivant Aggie qui 

contournait la maison. 

La hutte de sudation, située à l'arrière de la propriété et 

dissimulée par les branches tombantes de quelques arbres, 

était une maisonnette en bois avec un toit métallique très 

bas.   L'odeur   de   feu   était   forte;   des   volutes   de   fumée, 

presque   invisibles   dans   le   clair-obscur,   s'échappaient 

d'une ouverture circulaire percée au centre du toit. Aggie 

enleva son jean et son tee-shirt et les accrocha à une patère 

en   bois,   douée   sur   le   mur   extérieur.   Une   fois   nue,   die 

s'enroula dans une étoffe en coton tissé dont elle noua les 

extrémités

juste au-dessus de ses seins. Puis elle entra dans la hutte. 

Lorsqu'elle referma en silence derrière elle, une immense 

vague de chaleur s'échappa de la pièce. 

Il y avait une dizaine de crochets à la patère, tous pourvus 

d'un   morceau   de   tissu   semblable.   Certains   étaient   plus 

longs,   d'autres   plus   courts.   Un   peu   mal   à   l'aise,   je   me 

déshabillai et me confectionnai à mon tour une espèce de 

paréo. Je pendis mes affaires et posai mes bottes contre le 

mur.   L'étoffe   de   coton   était   sèche,   elle   avait   dû   être 

accrochée   là   après   le   passage   d'Ada.   Je   ne   m'étais   pas 

recoiffée et mes cheveux étaient toujours attachés en un 

chignon   très   serré,  de   ceux  qui   me  permettaient  de  me 

battre sans risque. Je fixai la porte, pieds nus. J'avais fait 

le tour de la hutte à plusieurs reprises, dans la peau de ma 

Bête ou dans la mienne, mais c'était la première fois que 

j'allais y pénétrer. 

Je posai ma paume sur le battant en bois brut et poussai. 

L'obscurité qui régnait à l'intérieur me surprit. Sans lâcher 

la porte, j'avançai  sur  le  sol de terre battue. Je dus me 

baisser pour ne pas heurter le toit. Un souvenir resurgit 

dans ma mémoire; celui d'une autre hutte creusée dans le 

sol où l'on pénétrait en descendant une haute marche. Puis 

cette   résurgence   s'en   alla   comme   elle   était   venue. 

Cependant, cette vision me laissa une sensation de calme 

et de tranquillité, tout comme l'obscurité parfumée dans 

laquelle je me trouvais. 

Ce   n'était   pas   la   peine   de   demander   pourquoi   celle-ci 

n'avait pas été creusée dans la terre. Le risque était trop 

important, en Louisiane, la hutte aurait été inondée dès les 

premières pluies. Je tirai le battant derrière moi, envahie 

par   la   chaleur   et   l'obscurité.   De   la   vapeur   s'élevait   au-

dessus   des   charbons   ardents,   surmontés   des   pierres 

chaudes, qui étaient empilés au milieu de la pièce. 

Ma Bête bâilla et se roula en moi : elle adorait la chaleur. 

Je me tenais immobile et voûtée au milieu de la hutte pour 

laisser mes yeux s'habituer à la pénombre. Le feu brûlait 

depuis longtemps et la quantité de vapeur était parfaite; 

comme   si   Aggie   avait   su   que   je   viendrais   aujourd'hui. 

Autour du feu, des sièges faits de rondins de bois taillés 

étaient posés à même le sol. Mon hôtesse avait pris place 

sur l'un d'eux, de l'autre côté du foyer. Elle ne lâchait pas 

les flammes des yeux et ses doigts étaient plongés dans un 

panier. Il y en avait d'autres, tous tressés à la main, mais 

leurs couvercles m'empêchaient de voir leurs contenus. La 

cruche, dans laquelle trempait la louche, était aussi posée 

par terre. 

Je m'agenouillai à mon tour sur l'un des rondins et me 

tortillai pour trouver une position confortable. Aggie avait 

l'air bien installée. Je l'imitai, mais ses jambes étaient plus 

courtes que les miennes et j'avais du mal à trouver une 

position   adéquate   pour   mon   mètre   quatre-vingts.   C'est 

donc les jambes tendues et les mains à plat sur mes cuisses 

que   j'attendis   la   suite.   Aucun   autre   souvenir   ne   me 

revenait: j'avais tant perdu de mon passé. 

Nous ne parlions pas. Aggie, dont les lents mouvements 

semblaient   chorégraphiés,   attisa   le   feu   à   l'aide   d'un 

morceau de bois noirci. Les charbons rougeoyèrent. Elle 

tira un objet de l'un des paniers. Il faisait trop noir pour 

que je puisse voir de quoi il s'agissait, mais ce qu'elle tenait 

dans   la   main   mesurait   une   trentaine   de   centimètres   de 

long sur environ quinze de diamètre. Elle l'approcha des 

braises; il prit feu instantanément en jetant une intense 

lumière   blanche   pendant   les   secondes   qu'il   fallut   aux 

flammes pour le dévorer. Le parfum de la sauge et une 

odeur plus acide, du camphre peut-être, me parvinrent aux 

narines. Ça y est, je me souvenais: il s'agissait d'un fagotin 

d'herbes destinées à éloigner les mauvais esprits. 

Je   fermai   les   yeux   et   inspirai   doucement.   De   longues 

minutes s'écoulèrent. Quand le premier bouquet fut réduit 

en   cendres,   Aggie   en   ajouta   un   second.   Mes   jambes 

parurent trouver un peu mieux leur place. Des gouttes de 

sueur affleurèrent sous ma peau, coulèrent le long de mon 

dos   et   de   mes   membres.   De   grosses   gouttes   de 

transpiration   qui   s'écrasaient   sur   le   sol  en   terre   battue. 

Mon souffle ralentit. 

Le son régulier d'un tambour, battant une mesure à quatre 

temps, surgit de nulle part. Je pouffai doucement dans un 

soupir. 

— Un CD ? Dans une hutte de sudation,  li si ? demandai-

je. 

 Li si était l'un des mots qui étaient restés gravés dans un 

recoin  de mon cerveau.  Cela voulait dire  grand-mère et 

même   si   Aggie   n'était   pas   de   ma   famille,   ce   terme 

constituait une marque de respect pour les anciens. 

—  Li si, li si... répétai-je plusieurs fois à voix basse. 

Aggie sourit dans le noir. Mes yeux étaient clos, ma tête 

rejetée en arrière, mais je le savais. 

— C'est le disque d'un musicien cherokee. À deux, nous 

aurions du mal à jouer nous-mêmes du tambour dans ces 

conditions, répondit-elle de sa voix caressante. 

— Les tambours, j'avais oublié les tambours. 

Elle attrapa ma main, y plaça la louche pleine et la guida 

jusqu'à mes lèvres. J'entendis ensuite un grésillement. Elle 

venait d'utiliser la louche pour jeter de l'eau sur les pierres, 

une   offrande   aux   éléments.   Bercée   par   la   musique,   la 

chaleur   et  les   vapeurs   purifiantes,   je   me   détendis.  Mon 

corps   trouva   enfin   une   position   confortable.   La   Bête 

s'endormit.   Je   sombrai   moi-même   dans   les   bras   de 

Morphée, bien qu'incapable de l'affirmer avec certitude. 

Après de longues heures, j'entendis une voix, plus douce et 

faible que le murmure des tambours:

—  Aquetsi ageyutsa. Dis-moi ce dont tu te souviens. 

La   voix   m'avait   appelée   ma   petite-fille.   Le   son   des 


tambours m'envahit, de plus en plus fort. Le parfum des 

herbes et la vapeur se firent de plus en plus lourds. 

—  Aquetsi ageyuts a. Dis-moi ce dont tu te souviens, répéta 

la voix. 

—  E li si. 

C'était ma grand-mère, une femme extrêmement vieille et 

ridée   dont   les   deux   longues   nattes   noires   étaient 

parsemées de fils d'argent. Ses tresses se terminaient par 

des cordons en cuir décorés de plumes et d'os de bêtes. 

Des flammes dansaient autour d'elle, de sa robe en coton 

et du tambour qu'elle  portait  dans sa main  maigrelette. 

Elle jouait le même tempo à quatre temps. 

—  E li si, répétai-je.  E li si, e tsi, e doda. 

«Ma   grand-mère,   ma   mère,   mon   père»,   venais-je   de 

prononcer en cherokee. Ces mots que j'avais perdus, il y a 

si longtemps, avaient retrouvé leur sens. 

—  E li si avait les mêmes yeux que moi, tout comme mon 

père.  Dalonige i   digadoli. Des yeux jaunes, dis-je dans la 

hutte silencieuse. 

Comme sortant de nulle part, une flûte commença à jouer 

une   mélodie   empreinte   de   tristesse.   J'ouvris   les   yeux. 

Autour de moi : les parois d'une grotte qui ressemblaient à 

la cire fondue des bougies de l'homme blanc. Des gouttes y 

ruisselaient,   comme   la   sueur   sur   ma   peau.   Ces   parois 

semblaient pleurer toutes les larmes du monde. Le son des 

lourdes   gouttes   d'eau   qui   frappaient   le   sol   se   mêla   aux 

tambours et à la mélancolie de la flûte. 

 E li si murmurait, je voyais ses lèvres bouger à la lumière 

des flammes dansantes, mais je n'entendais pas ses mots, 

juste le vague murmure lointain de leur écho. Puis mon 

père prit la parole et sa voix à lui me parvint, claire et 

distincte. 11 énumérait des noms d'animaux en chuchotant 

:

—   We   sa,   gvhe,   unodena,   usdia   soquili,   gvli,   ugugu, 

 uwohali. Quand tu seras plus grande et plus âgée:  tlvdatsi. 

 Tlvdatsi,   comme   moi.   i,  Dalonige   i   digadol   aquetsi 

 ageyutsa.   (Lynx,   chat   sauvage,   mouton,   poulain,   raton 

laveur, chouette, aigle. Quand tu seras plus grande, plus 

âgée : couguar, puma, comme moi. Ma fille, ma fille et ses 

yeux aux reflets d'or.)

La   voix   de   mon   père   continua   à   passer   en   revue   les 

animaux que je pouvais choisir, pourtant je savais déjà, au 

moment où il les citait et même si mon corps était encore 

trop petit, que je choisirais we sa et tlvdatsi. Le lynx et le 

couguar. Comme mon père, comme il me disait de le faire. 

 Dalonige i digadoli. Les yeux aux reflets d'or: mon nom. 

— Réveille-toi Jane. Il est temps d'y aller, murmura une 

autre voix. 

Je soulevai mes paupières. J'étais étendue sur le dos, si 

paisible que je me sentais comme une plume flottant dans 

la brise. Au-dessus de moi, un rayon de soleil perçait par 

l'ouverture   circulaire   du   toit   et   éclairait   les   volutes   de 

fumée   dont   les   particules   virevoltaient   dans   le   cône   de 

lumière. L'air était chaud et sec, ma peau recouverte d'une 

fine couche de sel. Le chignon serré que je portais lorsque 

j'étais arrivée s'était défait et ma chevelure cascadait sur le 

sol en argile. 

—   Je   me   souviens   de   mon   nom,   dis-je   en   souriant. 

 Dalonige i digadoli : la fille aux yeux d'or. C'est joli. 

Je me rassis et Aggie prit place, jambes tendues, sur l'un 

des rondins de bois taillé. Elle me souriait, mais il y avait 

quelque chose de sombre au fond de ses yeux, comme un 

secret douloureux. Une appréhension troubla le calme qui 

régnait   en   moi,   tel   un   tourbillon   qui   se   forme   sans 

prévenir sur les eaux tranquilles d'un étang. 

- Quoi? demandai-je. 

Elle   me   fixa,   soutint   mon   regard.   On   aurait   dit   qu   elle 

essayait d'y déchiffrer quelque chose. 

—   Dalonige i digadoli, la fille aux yeux d'or, n'est pas un 

nom traditionnel de notre peuple. 

Je haussai les épaules. 

—   Et   tous   ces   animaux   que   tu   as   mentionnés.   C'était 

étrange. Il est clair que tes parents parlaient tous les deux 

la langue des anciens. 

Je   compris   où   elle   voulait   en   venir.   Seule   une   petite 

centaine d'anciens étaient encore capables de s'exprimer 

dans cet idiome, cela en comptant les Cherokees des terres 

de l'est et de l'ouest. Si mes parents appartenaient à ce 

nombre restreint de sages, elle aurait dû connaître leurs 

noms, entendre parler d'eux, de leur histoire et de leur fille 

perdue. Ce n'était pas le cas. Mes parents ne pouvaient pas 

être des anciens, pourtant j'avais des souvenirs d'eux en 

train de parler la langue du Peuple. Impossible. 

Mais   ce   que   mon   hôtesse   ignorait,   c'est   que   j'étais 

beaucoup   plus   vieille   que   ne   le   laissait   croire   mon 

apparence.   Mon   âge   et   ma   nature   de   porteuse   de   peau 

étaient des secrets que je ne devais pas révéler. Ma sécurité 

dépendait   de   mon   anonymat.   Je   ne   pouvais   rien   dire, 

même pas à Aggie, cependant j'avais l'impression qu'elle 

savait que je lui dissimulais des informations. 

— Te rappelles-tu le nom de tes parents ? me demanda-t-

elle   en   s'efforçant   d'avoir   l'air   de   poser   une   question 

anodine. 

—  Edoda, mon père, était un  ani gilogi du clan du puma. 

 Etsi, ma mère, était une  ani sahoni du clan du houx bleu et 

ma grand-mère,  E li si, était tout comme mon père du clan 

du puma. Je ne me rappelle rien de plus. 

Détecterait-elle mon mensonge ? 

— Quant à mon nom... le ne sais pas. C'est juste... mon 

nom. 

Je   me   retrouvais   face   à   un   dilemme.   Je   ne   voulais   pas 

mentir à cette femme. Les gens du Peuple ne mentaient 

jamais (même pas à l'homme blanc qui ne disait pourtant 

jamais la vérité), et encore moins à un ancien, même si, de 

nos jours, la plupart des jeunes n'avaient plus de respect 

pour leurs aînés. Je décidai donc de lui répondre par une 

autre question :

— Et ces noms d'animaux: savez-vous ce qu'ils signifient? 

Aggie   se   leva,   gracieuse.   Sa   minceur   et   sa   beauté 

dissimulaient son âge. Elle devait avoir, selon moi, un peu 

plus de cinquante ans. 

— Je ne sais pas. Je demanderai conseil à ma mère. Viens, 

il est temps de partir. Il est trop tard pour procéder à la 

purification des eaux/aujourd'hui. 

Son intonation me suggérait qu'elle aussi contournait la 

vérité,   qu'elle   choisissait   ses   mots   avec   soin,   soit   parce 

qu'elle   craignait   de   l'énoncer   à   voix   haute,   soit   parce 

qu'elle   avait   peur   de   moi.   Peut-être   qu'elle   ne   savait 

simplement pas quoi dire. En tout cas, elle ne me regarda 

pas dans les yeux. Pas une seule fois. 

Je la suivis dehors où la lumière intense m'aveugla. Le ciel, 

après le passage de l'ouragan et de ces vents qui balayent 

les   nuages,   était   aussi   bleu   que   dans   les   montagnes 

Appalaches, les montagnes du Peuple. Aggie se déshabilla 

et   ouvrit   le   robinet   d'une   douche   que   je   n'avais   pas 

remarquée. Sa peau frissonna quand l'eau froide ruissela 

sur son corps nu. Je me retournai. Elle me laissa ensuite la 

place   et   tourna   la   tête   à   son   tour   pour   respecter   mon 

intimité   dans   ce   qui   était   pourtant   une   douche   à   ciel 

ouvert.   Il   n'y   avait   pas   de   serviettes.   Je   me   séchai 

sommairement avec l'étole en coton avant de remettre mes 

vêtements   sur   ma   peau   humide.   Aggie   plaça   les   deux 

morceaux de tissu en boule sous son bras et me fit signe 

d'avancer sur le gazon. Tout en marchant, je nouai mes 

cheveux   mouillés   dans   une   longue   tresse.   De   l'eau 

dégorgea le long de mon dos. 

Nous   traversâmes   le   jardin   sans   prononcer   un   mot.   Je 

m'arrêtai devant ma bécane. Aggie fit le tour de Boutsce et 

s'immobilisa, les yeux baissés vers l'engin. 

—  Li si... commençai-je. 

Je cherchais les mots justes, ceux qui l'obligeraient à me 

dire la vérité. 

— Je sens un poids qui pèse sur votre cœur. Est-ce que je 

peux... partager votre fardeau ? 

Je   ne   m'en   sortais   pas   si   mal   en   essayant   d'utiliser   le 

langage formel des anciens. 

— Mon cœur est léger, ma fille. Je te ferai savoir quand je 

verrai   plus   clairement   ta   situation,   répondit-elle   en 

secouant la tête sans lâcher ma moto du regard. 

Il faudrait donc que je me contente de ça, pensai-je. 

— Merci   Egini Agayvlge i.   l'attendrai vos conseils. Aggie 

hocha la tête et esquissa un sourire:

— J'aimerais que mes enfants soient aussi respectueux que 

toi.   Elle   se   retourna,   marcha   d'un   pas   lent   jusqu'à   sa 

maisonnette et ferma la porte derrière elle. Quant à moi, je 

remis   mon   casque   et   repris   le   long   chemin   qui   me 

ramènerait à cette maison qui serait la mienne jusqu'à la 

fin de mon contrat. 

En   arrivant, j'aperçus   une  voiture.  Un  homme  se  tenait 

devant la porte d'entrée. Il portait un jean moulant et une 

chemise   dont   les   manches   retroussées   laissaient 

apparaître des bras musclés et bronzés. Gros Bras, alias 

Georges Dumas, le domestique nourricier de Léo, l'acolyte 

en charge de sa sécurité, m'attendait. Mon cœur s'emballa 

à la vue de son mètre quatre-vingt-quinze d'haltérophile, 

de ses muscles dessinés sans être gonflés à l'excès, de ses 

cheveux et de ses yeux noirs. Il était bien habillé sans trop 

d'affectation   et  son  nez   aquilin  me   rendait  folle.  J'avais 

une   passion   pour   les   jolis   nez,   et   le   sien   était   tout 

bonnement   parfait.   En   somme,   je   trouvais   Gros   Bras 

attirant à bien des égards, et il plaisait à ma Bête aussi. 

Hier, il n'avait pas participé à l'attaque de Léo. Était-il au 

courant? 

Son   expression   était   sérieuse   et   il   ne   sourit   pas   en   me 

voyant approcher. Cela ne sentait pas bon. Je le saluai d'un 

signe  de  tête   rapide, bien   contente  que  mon  expression 

soit   dissimulée   par   la   visière   fumée   de   mon   casque. 

J'entrai dans la cour par l'autre entrée, garai Boutsce et 

refermai la grille derrière moi. Lorsque je pénétrai dans la 

maison,   le   sort   de   protection   crépita   sur   ma   peau,   une 

sensation à mi-chemin entre le contact du papier de verre 

et une petite décharge électrique. 

Molly vint à ma rencontre au bas des escaliers. Elle portait 

un pantacourt, un tee-shirt et des sandales. Des particules 

d'énergie magique flouaient autour d'elle. 

— On le laisse entrer? demanda-t-elle, me déléguant les 

décisions concernant notre sécurité. 

—   Coucou   Tante   Jane   !   dit   Angelina   à   moitié   cachée 

derrière sa mère. 

— Salut mon bébé, répondis-je selon mon habitude. 

Je la pris dans mes bras et la câlinai avant de la rendre à sa 

mère :

— Montez et laissez-moi seule avec lui cinq minutes. Ça ne 

sera pas long, d'accord ? 

—   C'est   un   méchant?   demanda   Angie,   plus   curieuse 

qu'apeurée. 

— Non. Mais pas un gentil non plus. 

 Un   homme   blanc,   pensai-je.  Je   ne   peux   pas   lui   faire  

 confiance. Cette réminiscence de mon enfance résonna en 

moi avec force. 

Mol grimpa au pas de course en faisant taire Angie qui 

serait bien restée. Un claquement sec résonna quand elle 

désactiva le sort de protection. Instantanément, Georges 

frappa à la porte, comme s'il avait attendu ce son pourtant 

peu   caractéristique   pour   les   non-initiés.   Il   avait   dû   se 

brûler les doigts lors d'un premier essai. Je lui ouvris et 

m'appuyai négligemment dans l'embrasure. Mon langage 

corporel ne laissait pas de place au doute: je lui bloquais 

sciemment l'accès. J'avais   beau  le  trouver  à  tomber   par 

terre, il n'était pas obligé de le savoir. 

— Que me vaut l'honneur de ta visite? 

Au   ton   visiblement   ironique   de   ma  question,  il  leva  un 

sourcil   d'une   manière   élégante,   raffinée   et 

désagréablement supérieure. Cette expression ressemblait 

beaucoup à celle de Léo. Cela me rappela qu'il se tenait aux 

côtés   du   maître   de   sang   de   la   ville   depuis   vraiment 

longtemps.   Une   bonne   façon   de   calmer   un   peu   mes 

ardeurs. 

— Mon maître vous salue et vous fait porter cette missive. 

La phrase ampoulée était le signe clair qu'il s'agissait d'un 

message officiel de la part du premier vamp' de la ville. 

J'avais   le   sentiment   que   cette   visite   formelle   ne   serait 

guère plus agréable que la fois où Léo s'était pointé avec 

des litres de kérosène. Ça tombait bien, j'étais plus douée 

pour   les   échanges   belliqueux   que   pour   les   rapports   de 

courtoisie. 

— Tu déconnes? rétorquai-je en plissant les yeux. 

Georges ne trouva pas ça drôle. Même son regard conserva 

son sérieux. Il me tendit un rouleau de papier, à peine plus 

petit   que   le   format   A4   standard.   À   l'odeur   qui   s'en 

dégageait, il ne s'agissait pas vraiment de papier, sinon de 

vélin, une sorte de parchemin enroulé à l'aide d'un ruban 

rouge   vif   et   cacheté   par   un   sceau   en   cire   de   la   même 

couleur. 

—   Mon   ordre   d'exécution?   L'avertissement   que   je   serai 

brûlée vive? Si c'est le cas, tu es un peu en retard. 

Il   fronça   les   sourcils.   Il   avait   l'air   sincère.   Même   si   la 

sincérité était plutôt relative, chez un domestique. 

— J'en ai entendu parler. Si j'avais su ce qu'il préparait, 

j'aurais   essayé   de   l'en   empêcher.   Je   t'aurais   au   moins 

appelée pour te prévenir. 

— Ce sont de belles paroles et de bonnes intentions, mais 

tu   as   un   jour   de   retard.   Alors   qu'est-ce   que   c'est? 

demandais-je en désignant le rouleau. 

— Je ne sais pas, répondit-il en baissant les yeux vers le 

parchemin. 

— Rien de bon, donc. 

Je dénouai le ruban et le rendis à Georges. Puis je brisai le 

sceau du bout de l'ongle. Le message était court et précis. 

L'écriture,   qui   ressemblait   plus   à   un   gribouillage, 

témoignait de la violence avec laquelle ces lignes avaient 

été rédigées. Le texte était de la main même de Léo, Je lus 

à voix haute :

—   À   mademoiselle   Jane   Yellowrock,   chasseuse   de   vam-

pires.   À   l'instant   même   où   le   contrat   qui   vous   lie   au 

Conseil des Mithréens de la Nouvelle-Orléans prendra fin, 

vous êtes sommée de quitter la ville. Dans le cas où vous 

contesteriez cette décision, vous me serez amenée pour ne 

plus jamais repartir. Signé: Léonard Pellissier, maître de 

sang de la Nouvelle-Orléans. Eh bien, voilà qui est dit. Net 

et   précis.   J'imagine   que   le   «vous   ne   repartirez   plus 

jamais» signifie qu'il me vampirisera, m'enchaînera dans 

une   cave   et   me   laissera   crever   de   faim.   Une   bien   belle 

image. Dumas, sais-tu que ton patron devrait être interné? 

— Je préfère Gros Bras. 

— Ça me fait une belle jambe, rétorquai-je en lui claquant 

la porte au nez. 

J'entendis Molly qui pouffait en haut. Le sort de protection 

se   réactiva   presque   instantanément   et   la   maison 

bourdonna   un   instant,   jusqu'à   ce   que   tout   soit   bien   en 

place. 

— Tu crois que c'était intelligent? lança-t-elle. 

— Pas vraiment, en fait. 

Ma Bête se délectait, quelque part au fond de moi. Elle 

avait trouvé ça drôle, même si elle était toujours à moitié 

endormie. 

— Il te plaît, hein? ajouta mon amie. (Face à mon silence, 

elle   chantonna:)  Hou  la  menteuse,  elle   est  amoureuse  ! 

Avoue, mon gros chat... 

— Ce n'est pas une bonne idée, pour une foule de raisons. 

Je m'arrêtai au pied de l'escalier. Les lampes de la veille 

avaient disparu. J'avais oublié de les ranger hors de portée 

des   enfants,   mais   Mol,  en   bonne   maman   poule,   y   avait 

pensé. Appuyée sur la rampe, elle me regardait d'en haut, 

un sourire narquois aux lèvres. Le petit Evan était assis 

par terre à côté d'elle. Il suçait son pouce. Angie, elle, était 

accrochée à un montant de la rampe comme un petit singe. 

Il   faisait   très   lourd   dans   la   maison.   Toutes   les   fenêtres 

étaient ouvertes, mais l'air ne circulait pas. Mon tee-shirt 

me collait à la peau, mon jean était trempé de sueur. Je 

frottai mes mains moites dessus. 

— Molly, je vais avoir besoin de ton aide. Il faut que tu me 

rendes un service: un service de sorcière. 

Son sourire retomba. 

— J'ai assisté à une résurrection de vamp' et ça sentait les 

pouvoirs   de   sorcières.   J'aurais   besoin   que   tu   mènes 

l'enquête dans les covens du coin. Que tu découvres s'il 

existe des rumeurs sur des vamps' qui fricoteraient avec 

des sorcières. 

Un   long   silence   s'instaura.   Le   visage   de   mon   amie,   si 

expressif d'ordinaire, semblait complètement neutre. Elle 

finit par lâcher un soupir qui m'enleva un poids. 

— Je peux essayer, mais les sorcières du coin ne sont pas 

des plus aimables depuis le passage de l'ouragan Katrina et 

le   fiasco   supposé   des   covens,   incapables   de   retenir   les 

éléments.   La   presse   n'a   pas   été   tendre.   Et   elles   sont 

toujours mal vues dans les médias. J'essayerai de tâter le 

terrain, néanmoins je ne te garantis rien. 

— Merci, Mol. 

Ma Bête regardait les enfants et mon amie à travers mes 

yeux. Protectrice, attendrie, elle murmurait en moi:   Mes 

 chatons, en sécurité. Mes tout petits. 

— J'ai faim, déclarai-je. 

— Le gros chat a toujours faim, rétorqua Angie. 

Molly tourna la tête vers sa fille en moins de temps qu'il 

n'en faut pour le dire. 

—   Pourquoi   l'as-tu   appelée   comme   ça   ?   s'enquit-elle, 

surprise. 

—   C'est   TOI,   qui   l'appelles   tout   le   temps   comme   ça, 

répliqua la fillette en levant la tête vers sa mère. C'est des 

gros   mots   ?   demanda-t-elle,   l'air   soudain   impatiente 

d'entendre la réponse. 

Je gloussai tandis que Mol secouait la tête. Elle prit Evan 

dans ses bras et attrapa sa fille par la main. 

— Non, ma puce, ce ne sont pas des gros mots. C'est juste 

un   nom   pour   les   grands,   expliqua-t-elle   en   descendant 

l'escalier   avec   eux.   C'est   comme   quand   Tante   Jane 

m'appelle Molly, alors que toi tu m'appelles maman. Gros 

chat, c'est juste pas un nom pour les petites filles. 

Angie   eut   soudain   l'air   triste   et   sérieuse.   Des   larmes 

perlèrent à ses paupières. Cette gamine me faisait fondre. 

Je   repensai   aux   parois   de   la   grotte   dont   les   stalactites 

pleuraient sans cesse et les stalagmites prenaient l'aspect 

de   bougies   allumées.   Quand   la   fillette   arriva   en   bas   de 

l'escalier, je la pris dans mes bras. 

—   Je   vais   te   dire   un   secret,   lui   glissai-je   à   l'oreille.   Un 

secret juste pour toi, tu ne dois rien dire à maman. 

— Ce n'est pas juste, bouda Molly, amusée. 

Angie   écarquilla   les   yeux.   Les   larmes   avaient 

miraculeusement disparu. 

— Juste pour moi ? chuchota-t-elle comme un acteur qui 

s'adresse à son public en aparté. 

— Ouais, répondis-je en l'emmenant loin de la cuisine où 

sa mère nous attendait, Evan sous le bras comme un sac 

de patates. Je vais te dire un nom secret : le nom que mon 

papa et ma maman me donnaient quand j'étais bébé. 

— Ils ne t'appelaient pas Tante Jane ? 

— Non, mon cœur. 

— Est-ce que maman connaît ton nom secret? 

— Nan. 

Je la posai sur le canapé et m'agenouillai devant elle. 

— Est-ce que tu veux le connaître? (Elle opina du chef.) 

C'est un nom très spécial, tu sais. Tu peux en parler à ta 

maman, si tu veux, mais à personne d'autre. Ça doit rester 

notre secret. D'accord? 

Elle hocha à nouveau la tête, silencieuse, les yeux grands 

ouverts. 

— En plus, c'est un nom dans une autre langue. Il est un 

peu difficile, alors on va s'entraîner pour que tu le dises 

correctement. 

Angie regarda derrière moi pour s'assurer que sa mère ne 

nous entendait pas. 

— D'accord, Tante Jane, murmura-t-elle. On pourra le dire 

à maman après le repas. Mais pour l'instant, je veux être la 

seule à savoir. 

—   Alors,   voilà   :   mon   nom   cherokee   est   Dalonige   i 

 Dagadoli. Ça veut dire «celle qui a les yeux d'or». 

— C'est pasque tes yeux sont jaunes ? 

— Exactement.  Dalonige i Dagadoli. Est-ce que tu arrives 

à le répéter? 

Elle s'y reprit à plusieurs fois avant de mettre les syllabes 

dans le bon ordre. 

—   Parfait.   Mais   il   faut   le   dire   tout   bas,   parce   que   les 

Cherokees ne parlent jamais fort. 

— Comme si tout était secret? chuchota-t-elle. 

— Oui, comme si tout était secret et chaque chose spéciale. 

—   Dalonige   i   Dagadoli,   murmura-t-elle.   Celle   qui   a   les 

yeux d'or. 

— Parfait. À table, maintenant. Je meurs de faim. 

— Moi aussi. En plus, maman a dit qu'on pouvait manger 

des biscuits à la crème pasque le lait va tourner, pasqu'il y 

a plus d'électricité à cause de la vilaine tempête. 

Elle   inclina   la   tête   et   ses   cheveux   tombèrent   sur   son 

épaule. 

— Maman dit aussi que ta viande devient dégueu. Elle dit 

que tu vas devoir tout manger d'un coup. Pourquoi tu dois 

tout manger d'un coup,  Dalonige i Dagadoli ? 

Je pris Angelina par la main et l'amenai à la cuisine où ma 

meilleure amie préparait du thé et des biscuits. 

— Je dois manger toute la viande, hein ? J'adore cette idée, 

Molly. 

Je mis le four en marche pour faire griller un steak sur la 

plaque un court instant. 

Je dégustai ma viande presque crue, tandis que les enfants 

se gavaient de gâteaux et que Mol s'entêtait à leur faire 

goûter quelques fruits coupés en morceaux. Puis Angelina 

nous aida, sa mère et moi, à couper et assaisonner les cinq 

kilos   de   viande   que   j'avais   achetés   pour   la   Bête   et   que 

j'avais casés dans le congélateur quand la tempête avait 

commencé à endommager le réseau électrique. J'espérais 

alors que le courant serait vite rétabli, mais ça n'avait pas 

été le cas. Je n dans l'après-midi, le ventre plein de steaks, 

de qUUtai deTaTade laissant derrière moi une maison qui 

embaumait la  viande cuite. 

IV

NOUS SOMMES DES INTRUS SUR SON 

TERRITOIRE

Après m'être bien assurée que personne ne me verrait, je 

cherchai une prise et sautai par-dessus le mur de briques 

de plus de quatre mètres de haut qui séparait mon jardin 

de celui de ma propriétaire (enfin, celle qui me prêtait la 

maison tant que je resterais à la Nouvelle-Orléans) . Je 

sonnai   à   la   porte   de   service   du   Katie's   Ladies,   le   plus 

ancien bordel de la ville. Ici, la clientèle se composait en 

grande majorité de vampires. Mais même avec les vamps', 

les langues se déliaient sans doute sur l'oreiller après une 

passe, ou même pendant. Je n'y connaissais pas grand-

chose,   néanmoins   j'avais   appris   quelques   bricoles   qui 

m'avaient aidée  dans  mon  enquête,  la dernière  fois  que 

j'avais rendu visite aux filles. 

Troll   vint   m'ouvrir   en   bâillant   derrière   sa   main 

grassouillette.   Son   crâne   chauve   brillait   sous   la   lumière 

diffuse des appliques murales du couloir, à tel point qu'on 

l'aurait cru ciré. 

— Bonjouuuur, dit-il dans un bâillement à s'en décrocher 

la mâchoire. Vous êtes voyante, c'est ça ? 

— Pourquoi ? 

—   Parce   que   la   plupart   des   filles   sont   levées   et   quelles 

déjeunent dans la salle à manger. Faites comme chez vous, 

ajouta-t-il   en   désignant   la   direction   d'un   pouce   vague. 

Bliss   est   avec   elles,   conclut-il   d'un   ton   qui   se   voulait 

désinvolte avant de s'éclipser dans le bureau de Katie. 

La culpabilité m'assaillit. Je crois que c'était exactement 

l'effet   escompté.   Je   n'avais   pas   revu   la   petite   sorcière 

depuis que je l'avais abandonnée dans les toilettes d'un bar 

du vieux quartier, alors qu'elle pissait le sang après une 

morsure de vamp'. Pour ma défense, j'étais incapable de 

rester   près   d'elle   et   de   poursuivre   en   même   temps   son 

assaillant. Néanmoins, j'aurais dû passer la voir. 

— Ouais, merci. 

Je fourrai les mains dans mes poches et suivis le couloir en 

feignant   la   décontraction.   Le   murmure   de   leurs 

bavardages était perceptible. Avant même d'arriver près de 

la porte de la salle à manger, je perçus leurs odeurs. Je 

m'arrêtai   pour   écouter   les   filles   qui   prenaient   un   petit-

déjeuner tardif à base de café, de thé, de fruits de mer et de 

viennoiseries. Je reconnus les voix et les parfums de Bliss, 

Najla,   Christie   et   Tia   qui   s'extasiait   sur   sa   dernière 

conquête, le souris de l'entendre raconter ce qu'elle avait 

appris   à   ce   vampire.   Je   ne   savais   même   pas   que   cette 

position   sexuelle   existait,   ni   qu'elle   était   physiquement 

réalisable, encore moins si, selon ses affirmations, le vamp' 

avait les crocs plantés dans son artère fémorale. 

—   Monsieur   Tom   m'a   dit   que   Carlos   était   sur   le   point 

d'offrir que je devienne sa domestique nourricière pendant 

au moins cent ans. Alors qu'un humain, lui, il te plaque 

quand tu deviens vieille. Là, je ne vieillirai plus, enfin pas 

aussi vite, en tout cas. 

— Entre, Jane, me lança Bliss depuis la salle à manger, 

profitant du fait que Tia devait reprendre sa respiration 

avant de continuer à monopoliser la conversation. 

—   Comment   sais-tu   qu'elle   est   là?   demanda   quelqu'un 

avec   un   drôle   d'accent.   Ne   me   dis   pas   que   tu   sens   sa 

présence ? 

Il y avait des années que je n'étais plus le souffre-douleur 

des filles de l'orphelinat. Mais même si ce n'était pas moi 

la cible d'une persécution, cela me faisait toujours quelque 

chose. 

— Bliss a un odorat très développé, déclarai-je depuis le 

couloir. 

Les mains toujours au fond des poches, je pénétrai dans ia 

pièce, laissant ma Bête lancer un de ces regards dont elle 

avait le secret à la pimbêche. 

—   Inutile   d'être   désagréable   avec   Bliss,   ajoutai-je   pour 

enfoncer le clou. 

— Tu écoutes aux portes, Jane? demanda Christie, agacée. 

Pas la peine de te planquer. Il y a de la place pour tout le 

monde autour de cette table, même si tu refoules plus que 

les bigotes de l'église d'à côté. 

— Christie ! l'admonesta Bliss. 

— Elle a raison, dis-je en tirant une chaise du bout du pied 

pour m'asseoir. Je suis chrétienne et sans doute bien plus 

coincée que vous. (Je me tournai vers Tia en souriant.) Je 

ne suis, par exemple, pas assez souple pour me suspendre 

au   plafond   pendant   qu'un   vamp'   prélève   son   quatre-

heures sur moi, surtout à cet endroit-là. 

Tia gloussa comme  une  petite  fille   innocente,  ce  qu'elle 

n'avait jamais été et ne serait jamais, la faute à ses parents 

qui   l'avaient  échangée   contre   de   la  drogue   après   l'avoir 

séquestrée dans le coffre de leur voiture. 

—   Mais   je   suis   aussi   Cherokee,  et  j'étudie   les   pratiques 

spirituelles   de   mon   peuple.   J'espère   être   amenée   à 

découvrir leur magie. 

Bliss   regarda   ailleurs,   le   visage   fermé.   Elle   n'avait   pas 

encore fait son coming-out en tant que sorcière (ou peut-

être ignorait-elle son appartenance à cette grande famille), 

et son malaise était évident chaque fois que j'évoquais un 

type quelconque de magie devant elle. 

Je me versai une grande tasse de thé de la théière qui se 

trouvait sur la table. Un parfum de citron me monta aux 

narines. J'aurais pu parier qu'il s'agissait d'un Sencha, un 

thé   vert   agrémenté   de   citronnelle,   de   gingembre   et   de 

camomille. J'ajoutai deux cuillères de sucre en penchant la 

tête   vers   Christie.   Ce   jour-là,   elle   avait   rassemblé   ses 

cheveux   en   deux   longues   nattes,   à   la   manière   d   une 

écolière modèle, et pour une fois, elle n'était pas maquillée 

comme   une   voiture   volée.   Elle   n'avait   pas   mis   tous   ses 

piercings qui, d'habitude, étaient reliés entre eux par des 

chaînes. Plus étonnant encore, elle n'était pas à moitié nue. 

Enfin,   elle   portait   un   peignoir   en   soie   au-dessus   d'une 

nuisette, soit beaucoup plus de vêtements que les autres 

fois. Elle avait assisté à des dîners formels dans des tenues

bien plus légères que celle-ci. Cependant, même pudique 

et sans ses bijoux, elle avait toujours cette attitude blasée, 

vigilante et cruelle envers moi, comme si elle pensait que 

j'allais lui voler ses affaires. 

Nous   sommes   des   intrus   sur   son   territoire,   des 

envahisseurs,   pensa   ma   Bête   à   moitié   endormie.   Nous 

sommes la Bête, elle n'est plus qu'un petit chat. 

Bien   sûr.   Mais   qu'est-ce   que   je   suis   stupide,   des   fois   ! 

pensai-je sans laisser cette émotion transparaître sur mon 

visage.   Je   venais   de   comprendre   ce   que   la   Bête   voulait 

dire. C'était d'une logique enfantine. Avant mon arrivée, 

Christie   était   la   plus   étrange   et   la   plus   méchante   des 

créatures de la maison, avec toutes ses chaînes, ses colliers 

cloutés   et   son   fouet.   Inconsciemment,   elle   pensait   sans 

doute que j'essayais de prendre sa place. 

— Tu sais Christie, j'ignore pourquoi, mais tu me fiches 

une trouille bleue, mentis-je. 

Elle explosa d'un rire presque animal puis me regarda en 

réfléchissant, une lueur d'espoir dans les yeux. 

— Ah ouais ? 

— Ouais, j'adorerais te voir à l'œuvre avec ton fouet un de 

ces quatre. 

C'était le désir de la Bête, pas le mien. Bah, pourquoi pas, 

au fond? 

—   Christie   est   impressionnante,   intervint   Tia.   Elle   peut 

fouetter   un   vamp'   presque   jusqu'au   sang.   Elle   s'arrête 

toujours avant que la peau ne cède. Elle ne verse pas une 

goutte. Elle est vraiment douée. 

Je ne savais trop quoi en penser, mais ma Bête ronronna. 

— Vous avez toutes un don, me hasardai-je pour trouver 

un   moyen   d'aborder   celui   de   Bliss.   Quelque   chose   de 

spécial qui vous définit en tant qu'êtres humains. 

— Tu veux dire comme Christie avec son fouet, demanda 

Tia, tout excitée. 

Devant   mon   acquiescement,   elle   écarquilla   des   yeux   de 

gamine. 

— Quel est le mien ? 

Puisque   j'avais   commencé,   il   me   fallait   lui   fournir   une 

réponse.   Je   bafouillai   avant   de   trouver   quelque   chose, 

même   si   cela   ne   m'amènerait   pas   sur   le   terrain   de   la 

sorcellerie:

— Tu es gentille et attentionnée, et si indulgente avec les 

autres. Ce n'est pas simplement ton corps que tu offres à 

tes   clients,   c'est   de   l'amour   et   de   l'affection.   Je   suis 

certaine qu'ils le sentent tous. 

Les yeux noisette de Tia avaient l'air subjugués. Elle en 

resta bouche bée. 

— Tu sais lire les lignes de la main, aussi ? dit-elle en me 

tendant la sienne. 

Je secouai la tête. 

— Au tour de Christie, proposa-t-elle, presque implorante. 

Je me calai au fond de ma chaise et remplis une nouvelle 

fois ma tasse. Je bus une gorgée de ce délicieux thé vert en 

me demandant dans quoi je venais de m'embarquer. 

—   Christie   est   audacieuse   et   aventurière,   mais   elle   sait 

aussi se contrôler. Elle y est obligée, d'ailleurs, sinon elle 

pourrait faire mal à ceux qui viennent la voir pour... 

 Une partie de jambes en l'air sauvage, sanglante et sado-

 maso ?  Non. 

—   ...   euh...   pour   leurs   besoins   spécifiques.   Elle   est 

courageuse, intelligente, et je crois qu'elle possède un don 

pour observer et comprendre les gens. 

Je regardai furtivement l'objet de mon analyse, qui avait 

l'air déconcertée mais pas mécontente. Elle mordit d'un air 

pensif   dans   une   viennoiserie,   dont   une   espèce   de   gelée 

rouge coula, hocha la tête en mâchant. 

— Najla ! continua Tia. 

J'observai Najla dont la peau était si noire qu'elle prenait 

des reflets bleutés dans la pièce à peine éclairée. 

— Najla est une battante, elle a un caractère bien trempé. 

Elle  garde  des  secrets  enfouis  au  fond  d'elle. Mais  si  je 

cherchais une amie sincère, je la choisirais sans hésiter, 

car   je   pense   qu'une   fois   qu'elle   offre   son   cœur,   elle   est 

incapable de trahir celui à qui elle l'a donné. 

L'intéressée   fronça   les   sourcils.   On   aurait   dit   qu'elle 

cherchait un détail qui lui permettrait de me sauter dessus. 

Elle finit par incliner la tête, sans me lâcher du regard. Tia, 

elle, frappa dans ses mains:

— Oui ! C'est exactement Najla. Quand le paria est venu 

attaquer   Katie,   elle   nous   a   toutes   réunies,   nous   a 

barricadées dans sa chambre et a cassé une chaise pour 

nous distribuer un pieu à chacune. Elle l'aurait tué s'il était 

entré. Au tour de Bliss ! Au tour de Bliss ! 

Je n'avais pas droit à l'erreur. Je pouvais tout foutre en 

l'air   si   je   ne   choisissais   pas   bien   mes   mots.   Je   pris   un 

beignet sur la table, y mordis à pleines dents. De la crème 

au chocolat coula dans ma bouche. Le goût se mariait à la 

perfection avec le thé. Je mâchai en observant la pièce. 

C'était la première fois que j'y revenais depuis l'attaque du 

paria. L'ancien mobilier noir avait été remplacé par des 

meubles   plus   modernes,   en   bois   de   pacanier,   ornés   de 

pieds et de dossiers en fer forgé dans la plus pure tradition 

espagnole. Les murs avaient été repeints en marron glacé, 

les tableaux représentant Katie avaient repris leur place, 

après restauration. 

Mon beignet terminé, je me léchai le bout des doigts. Je 

bus une gorgée de thé avant de remarquer que les filles me 

dévisageaient   en   silence.   Et   pourtant,   elles   se   taisaient 

rarement. 

—   Bliss...   commençai-je.   (Elles   se   penchèrent   toutes   en 

avant.) Bliss a des dons encore plus grands que la plupart 

des gens. Elle sent des choses que les autres ne sentent 

pas, entend des choses qu'ils n'entendent pas. Et je parie 

qu'elle voit ce que les autres ne voient pas, à moins qu'elle 

ne les perçoive différemment. 

—   Comme   ces   vieilles   femmes,   vous   vous   rappelez   ? 

demanda Tia en faisant de grands gestes. On les a vues 

trois fois déjà. Cinq vieilles. Mais Bliss, elle, elle les voyait 

jeunes   et   saupoudrées   de   paillettes   bleues   et   noires.  Ce 

genre   de   trucs,   acheva-t-elle   avec   un   haussement 

d'épaules. 

— Oui, ce genre, rétorquai-je prudemment. 

Elle   avait  vu   des   paillettes   bleues   et   noires.   Une   bonne 

manière   de   décrire   l'aura   d'énergies   magiques   qui 

enveloppait les sorcières. 

— Bliss n'appréhende pas le monde à notre manière parce 

qu'elle perçoit ce qu'il y a de magique en lui. Elle a ce que 

certains appellent « la vision ». 

Bliss bondit. Elle quitta la pièce si vite que j'eus à peine le 

temps d'apercevoir les mèches de sa chevelure noire flotter 

au coin du couloir. Tia resta bouche bée. Puis des larmes 

remplirent   ses   yeux.   Enfin   elle   parla,   l'air   perdu,   en 

dévisageant ses compagnes :

— Elle est folle. Le truc de la vision, ce n'est pas mauvais, 

hein, les filles? 

— Non, pas quand tu veux garder ça secret, en tout cas, 

rétorqua

Christie en me jaugeant d'un air glacial. 

Les   yeux   de   Tia   passaient   de   mon   visage   à   celui   de 

Christie. De grosses larmes roulaient sur ses joues. Elle se 

leva, fonça dans le couloir sur les traces de son amie:

— Bliss? 

Najla me lança une œillade assassine et sortit à son tour. 

J'entendis   les   pas   rapides   des   filles   qui   couraient 

s'enfermer dans leurs chambres, au deuxième étage. 

—   Bien   joué,   Jane   Yellowrock.   Très   délicat,   vraiment, 

bougonna Christie. Quelle idée de lui dire qu'elle a du sang 

de sorcière alors qu'elle n'a visiblement aucune envie de le 

savoir. 

— Tu étais au courant? 

— Nous le sommes toutes. Elle a cette vision, comme tu 

dis. Mais elle refuse de parler de ses parents ou de sa vie 

avant qu'elle n'atterrisse ici. Katie nous a recommandé de 

lui laisser gérer la situation à sa façon. 

  , pensai-je. 

— Vous avez toutes vu ces cinq femmes? 

Elle hocha à peine la tête, comme si elle ne voulait pas me 

répondre ou aurait préféré me mentir. 

— Où les avez-vous vues ? Était-ce toujours les mêmes ? 

Cette histoire de cinq  sorcières me rappelait vaguement 

quelque chose, toutefois je n'arrivais pas à me souvenir de 

quoi. 

— Dans le vieux quartier, deux fois. Et une du côté des 

entrepôts. Bliss a un client régulier par là-bas, un vamp' 

qui lui envoie une voiture avec chauffeur pour l'amener 

dans son appart' de luxe. Et Tia a un client rue Royale chez 

qui elle va deux fois par semaine. Je ne sais pas si ce sont 

toujours   les   mêmes,   mais   il   y   avait   cette   femme,   la 

quarantaine, un peu vieillotte et grassouillette. Pourquoi ? 

— Je ne sais pas. Pourrais-tu transmettre un message aux 

autres? Dis-leur que si l'une d'entre vous les croise, qu'elle 

m'appelle sur-le-champ. J'aimerais beaucoup voir à quoi 

elles ressemblent. 

Christie leva les yeux au ciel en me tendant un téléphone 

portable rose pâle :

—   Mouais,   comme   tu   veux.   II   ne   fonctionne   pas   pour 

l'instant, mais tu peux y enregistrer ton numéro. Après, 

casse-toi. Il faut que je dorme si je veux être belle, ce soir. 

Je   garai   Boutsce   sur   le   parking   public   situé   face   au 

commissariat. Ici, le courant avait été rétabli: les feux de 

signalisation fonctionnaient, les climatiseurs tournaient à 

plein   régime   et   des   voitures   de   patrouille   allaient   et 

venaient   pour   répondre   aux   appels   des   citoyens   de   la 

Nouvelle-Orléans.   Je   n'étais   pas   armée:   j'avais   juste 

emporté mon téléphone portable, de la monnaie pour les 

distributeurs automatiques en cas de fringale, un carnet à 

spirales et mon appareil photo. Ici, les antennes relais des 

compagnies téléphoniques avaient déjà été réparées : cool. 

J'espérais dégoter des infos sur les sorcières, les vamps', et 

les   rapports   conflictuels   que   les   deux   communautés 

entretenaient.   J'en   profiterais   pour   farfouiller   dans 

l'histoire   des   vampires,   en   quête   d'une   piste   pour 

démasquer l'être à l'origine de la multiplication des parias. 

Apporter un appareil photo à l'intérieur de l'hôtel de police 

n'était pas tout à fait réglo, mais si l'on ne me fouillait pas 

à   l'entrée,   je   me   garderais   bien   de   le   déclarer.   J'avais 

besoin   de   preuves.   Qu'on   me   laisse   seule   et   je 

m'arrangerais   pour   prendre   un   max   de   clichés   et   les 

envoyer   sur   ma   boîte   mail.   Mon   téléphone   avait   une 

option appareil numérique, mais j'ignorais les capacités de 

sa mémoire. Et j'espérais bien prendre un gros paquet de 

photos. Je fourrai donc l'appareil et le téléphone dans mes 

bottes. 

L'intérieur du commissariat ressemblait à un asile de fous. 

Une  vingtaine   de   personnes  menottées   attendaient, l'air 

énervé, que vienne leur tour. Cette foule bigarrée puait la 

vodka, la bière, le whisky, le vin, le parfum bon marché et 

l'herbe.   Des   officiers   couraient   d'un   bureau   à   un   autre 

(bon,  la majorité  flânait plutôt d'un endroit  à  un autre, 

pour être précise). Une cacophonie assourdissante saturait 

le   bâtiment,   entre   les   cliquetis   des   claviers   de   dizaines 

d'ordinateurs,   les   radios   qui   déversaient   des   flots   de 

paroles  incompréhensibles, les  téléphones  qui  sonnaient 

dans le vide, les imprimantes qui crachaient des tonnes de 

papier   et   les   conversations   en   tout   genre   qui   se 

superposaient. Néanmoins, l'ambiance était étrangement 

détendue. Quant à moi, je me sentais un peu comme un 

chien dans un jeu de quilles. 

La Bête jeta un coup d'œil, à travers mes yeux, à ce chaos 

organisé. Avec ses griffes, elle me malaxa le cerveau ainsi 

qu'elle aimait à le faire quand quelque chose l'intéressait; 

c'était plutôt désagréable, mais ça avait au moins l'intérêt 

de maintenir mes sens en éveil. J'inscrivis mon nom sur le 

registre en respirant juste un tout petit peu trop vite. La 

sueur qui me gênait était elle aussi imperceptible pour le 

fonctionnaire qui vérifiait mes papiers. Il passa quelques 

coups de fil. Pendant ce temps-là, je patientais en vérifiant 

discrètement que mon téléphone avait toujours du réseau. 

J'espérais qu'il en irait de même au fond du bâtiment et 

que mon appareil resterait inaperçu. 

Le policier me fit signe d'entrer. Il fut obligé de me crier le 

chemin tout en calmant, à grand renfort de braillements, 

un travesti surchargé de piercings qui exigeait d'utiliser les 

toilettes des femmes, même si sa robe de chambre en soie 

rose   à   paillettes   ne   laissait   que   peu   de   place   à 

l'imagination. Grâce à l'esclandre qu'il (ou elle) faisait, je 

passai   sans   encombre   mes   appareils   au-dessus   du 

détecteur de métaux. 

Je   les   escamotai   vite   dans   ma   botte,   avant   que   mon 

interlocuteur ne se retourne vers moi. Une goutte de sueur 

coula le long de mon échine quand il me tendit mon badge 

visiteur. J'empruntai les escaliers jusqu'au troisième. Puis 

je m'engageai d'un pas lent dans l'énorme salle, ennuyeuse 

et remplie de bureaux, qui sentait le café. Quelqu'un avait 

certainement renversé un plateau entier, vu l'odeur et les 

taches éparpillées un peu partout. Lorsque j'aperçus Rick 

Lafleur, j'étais plus détendue ou, du moins, j'en avais l'air. 

II était assis sur une chaise inconfortable, ses pieds croisés 

au niveau des chevilles posés sur le bureau. À cause de ses 

prunelles   et   de   ses   cheveux   noirs   de   jais,   les   gens   d'ici 

disaient qu'il avait l'air français. A mes yeux, il était tout 

simplement   magnifique.   Sans   doute   le   plus   bel   homme 

que j'aie jamais vu. Je savais qu'il cachait sous sa chemise 

des   tatouages   travaillés   représentant   un   puma   et   un 

couguar (mes bêtes de prédilection). Il arborait aussi des 

griffes de félin sur l'un de ses biceps. Et probablement pas 

mal de cicatrices, depuis cette attaque de tigre à dents de 

sabre dont il avait été victime. 

Nous  ne  nous  étions  pas  revus  depuis  et n'avions  parlé 

qu'une fois au téléphone. Je lui avais raconté ce à quoi il 

avait   miraculeusement   survécu.   Rick   me   regardait   à 

présent traverser la pièce. Il ne souriait pas. Il avait l'air 

froid, distant, bref pas trop l 'air ravi de me voir. Pourquoi 

les hommes de ma connaissance avaient-ils des mines

renfrognées la plupart du temps ? Quoi qu'il en soit, il ne 

m'invita pas à m'asseoir. Ma Bête adorait la provocation et 

je me laissai guider par ses instincts. Je mis un coup dans 

ses gambettes pour les virer du bureau et m'y assis :

— Ça fait un bail, mon petit Ricky. 1\i as l'air en forme 

pour de la pâtée pour chat. 

Il me lança un regard noir en reposant ses pieds sur le sol. 

En même temps, il n'avait pas le choix: ses bottes et son 

jean   troué   ne   resteraient   pas   en   suspension   longtemps. 

Rick n'était pas content. Peu de temps auparavant, il était 

encore  en mission secrète. Je l'avais suivi plusieurs fois 

dans la peau de la Bête et avais entendu des conversations, 

notamment une sur l'oreiller. Je lui avais aussi sauvé la 

vie, mais ses souvenirs de cette nuit-là restaient confus. 

Qu'il se rappelle de l'attaque et il serait plus reconnaissant, 

enfin c'était ce dont j'essayais de me convaincre. 

Le fait de se retrouver le nez dans la paperasse depuis que 

sa couverture était grillée n'était sans doute pas étranger à 

sa mauvaise humeur. Troll m'avait raconté que, puisque 

tous les vamps' de la ville connaissaient son identité, il se 

retrouverait au placard pour un bout de temps. Ou pour 

toujours. C'était peut-être pour ça qu'il n'appréciait pas à 

sa juste valeur le fait que je lui aie sauvé la vie. Je me 

penchai vers lui et lui demandai à voix basse : — Mon petit 

Ricky, j'ai besoin d'un accès à tous les rapports des cinq 

dernières années concernant les jeunes parias en liberté. 

Est-ce   que   la   police   de   la   Nouvelle-Orléans   tient   des 

dossiers spéciaux sur les vamps' ? 

Il me regarda droit dans les yeux. Je sus tout de suite que 

je n'aimerais pas sa réponse :

— Ça dépend. Qu'est-ce que tu m'offres, en échange? Un 

marché. Elle était bien bonne celle-là. 

— Laisse-moi te rappeler que je t'ai sauvé la vie. Cela ne te 

paraît pas suffisant? J'ai quand même éliminé le meurtrier 

de tes petits copains flics. Tu as dû voir les photos, non? 

C'est plutôt toi qui me dois un service. 

Son visage se ferma. 11 réagissait comme tous ses collègues 

en   difficulté,   lors   d'un   interrogatoire,   par   exemple,   il 

faisait sa tête de flic. 

— C'est une façon de voir. Je te propose un deal : tu me 

racontes sur quoi tu bosses. Si ça me plaît, je verrai si on a 

des dossiers qui correspondent à ton enquête. 

Je   m'arrangeai   pour   que   le   regard   de   ma   Bête 

transparaisse dans le mien et me penchai un peu plus vers 

lui. Rick ne partit pas en courant, mais son corps se raidit 

et je sentis le parfum de l'adrénaline suinter de ses pores. 

Je chuchotai ma réponse tout en laissant la Bête observer 

la scène à travers mes yeux. Si elle pouvait l'observer, il 

voyait en retour le prédateur au fond de mon regard. 

— Mon contrat stipule que je dois éliminer un paria qui 

vampi-rise des jeunes gens et les lâche dans la nature sans 

attendre qu'ils contrôlent leurs pulsions, mettant ainsi la 

population   en   danger.   Je   n'ai   aucune   piste   pour   le 

moment, donc je n'ai pas d'infos à partager avec toi. Mais 

j'en ai d'ores et déjà assez fait pour toi. Ma part du marché 

est plus que remplie. 

Mon   regard   plongea   vers   son   torse,   là   où   son   tee-shirt 

cachait les cicatrices des morsures infligées par le tigre à 

dents de sabre. Une image me revint en mémoire: Rick 

baignant  dans   une  mare   de  sang, au   beau  milieu   d'une 

pièce dévastée. Ce souvenir était d'une précision et d'une 

netteté dérangeantes. 

Son regard s'obscurcit comme si, lui aussi, revivait la nuit 

de   l'attaque.   Il   lâcha   un   juron,   bougea   les   lèvres,   mais 

aucun son n'en sortit. Il posa la main sur sa poitrine d'un 

air perdu. Je ne savais pas à quoi il pensait exactement, 

toutefois son regard me faisait de la peine. Je frôlai son 

genou avec le mien. 

—   Alors,   tu   te   décides   à   me   donner   les   infos   dont   j'ai 

besoin sur les vamps' ? 

De   toute   évidence,  il  fit  un   gros   effort pour  chasser  les 

images   du   passé.   Quand   ses   prunelles   croisèrent   les 

miennes,   il   avait   l'air   bizarrement   vulnérable.   L'espace 

d'un instant, j'eus l'impression qu'il allait me caresser le 

visage, mais il se contenta de soupirer en baissant les bras. 

— Ouais, je suppose que tu as rempli ta part du marché. Je 

ne sais pas ce qu'il y a avec toi, Jane Yellowrock, dit-il avec 

un nouveau soupir. 

Je n'avais aucune idée de ce que cela signifiait, donc je 

m'abstins   de   répondre.   Il   souffla   une   fois   de   plus. 

Pourtant, il avait l'air plus agacé que résigné. 

— Viens, suis-moi. Et voilà ! 

Rick Lafleur, ancien flic sous couverture, m'amena jusqu'à 

une salle qui ne portait pas de nom, juste un numéro : 666. 

— Sympa, dédarai-je. 

—   Humour   de   flic.   C'est   ici   qu'on   garde   les   documents 

inclassables   des   tordus   en   tout   genre   et   les   dossiers 

flippants. 

Enfin, je retrouvais l'ancien Rick, enjoué et désinvolte. Il 

ouvrit la porte et me précéda. Le claquement d'un tiroir 

métallique résonna. Au-dessus de l'épaule de mon guide, 

j'aperçus   Jodi  Richoux.  Elle   était en   train  de   glisser   un 

classeur rouge dans un secrétaire en métal. Elle me lança 

un regard qui semblait signifier plein de choses, mais que 

je   n'étais   pas   assez   perspicace   pour   déchiffrer.   Ce   dont 

j'étais  sûre,  c'est  qu'elle   n'avait  pas  l'air   surprise   de   me 

trouver   là,   on   aurait   même   dit   qu'elle   s'y   attendait.   Je 

reniflai   discrètement,   sentant   son   appréhension   tandis 

qu'elle refermait le tiroir à clef. 

Nous étions allées vider quelques bières, Jodi et moi, avant 

que Mol n'arrive. Nous n'étions pas les meilleures copines 

du monde, néanmoins nous avions terminé la soirée sur la 

piste   de   danse,   à   nous   trémousser   à   moitié   soûles.   Ça 

m'avait fait du bien; en l'absence de Molly, je me sentais 

un peu seule. 

— Lafleur, Yellowrock, se contenta-t-elle de dire. Rick et 

moi   de   répondre   «Richoux»   en   chœur.   Elle   nous   salua 

d'un   signe   de   tête   puis   sortit   en   me   lançant   le   même 

regard,   toujours   aussi   incompréhensible,   sauf   que   cette 

fois, juste avant de disparaître, elle se retourna et jeta un 

coup d'œil furtif sur le casier qu'elle venait de fermer. 

D'innombrables   meubles   à   tiroirs   gris   et   vert   kaki 

recouvraient l'intégralité des murs de la salle au centre de 

laquelle   trônaient   une   unique   table   rectangulaire   et   six 

chaises   pliantes   en   ferraille.   Il   n'y   avait   pas   de   fenêtre, 

juste   deux   néons   qui   jetaient   une   lumière   blanche   et 

fadasse.  Rick  tapota  du plat de  la  main le  tiroir  que  sa 

collègue avait manipulé :

— Tu trouveras ici tout ce que nous avons sur les vamps' 

depuis qu'ils sont sortis de l'anonymat. 

Il tira un trousseau de clefs, en chercha une. Tout ce qu'ils 

avaient se résumait à deux tiroirs. Au-dessus du meuble 

qui portait la mention 666OV, des cartons s'entassaient. 

J'examinai   l'intérieur,   dénichant   des   dossiers   verticaux 

munis   d'étiquettes   :   Clans,   Histoire,   Miscellanées...   Je 

trépignais   d'impatience.   J'exhumai   la   chemise   la   plus 

épaisse   :   Histoire.   Des   feuilles   volantes   faillirent 

s'échapper avec le crissement des écailles d'un serpent. Le 

premier document, un rapport de police, datait de 1978. 

— Ahh, fis-je sans lever les yeux de ma trouvaille. Je pense 

que je risque de rester là un moment. 

J'étais tout excitée par ces merveilles. 

— Je t'enferme. 

— Quoi ? Non, pas question. 

Je n'aimais guère l'idée de me retrouver coincée dans une 

pièce et la Bête, elle, détestait carrément ça. Je sentis son 

corps s'élever dans le mien, ses yeux presque sortir de mes 

orbites. Elle grogna et j'eus du mal à retenir ce cri animal 

au fond de ma gorge. 

—   Cette   pièce   est   remplie   d'informations   confidentielles 

sur   nos   enquêtes   paranormales.   La   plupart   n'ont   pas 

encore  été  informatisées. Si  j'avais le temps de faire du 

baby-sitting, je resterais. Et si j'avais un mec en uniforme 

sous   la   main,   je   lui   dirais   de   garder   la   porte.   En 

l'occurrence, ce n'est pas le cas. Alors je dois t'enfermer. 

Appelle sur mon poste quand tu auras terminé. 

Je baissai les yeux sur le dossier que j'avais en main. Il 

fallait que je reste, je n'avais pas le choix. 

V

 Je vivais dans un ancien bordel

À en croire les rapports de police, les vamps' n'avaient pas 

toujours vécu  cachés.  Dans certaines villes, ils  n'avaient 

pas attendu que Marilyn Monroe se prenne un pieu dans le 

cœur   dans   le   bureau   ovale   en   tentant   de   vampiriser 

Kennedy pour sortir de l'anonymat. C'était cet événement 

qui avait révélé au grand public l'existence des vampires. 

Les sorciers avaient suivi peu après. Avant cela, des vamps' 

se   terraient   à   Paris,   Londres,   Bombay,   Tokyo   ou   la 

Nouvelle-Orléans,   par   exemple.   Ils   vivaient   certes   dans 

l'ombre, mais  ils  avaient, à certains endroits tels que  le 

Vieux carré, atteint une notoriété clandestine dès le début 

du   vingtième   siècle.   Selon   ces   documents,   ils   se 

regroupaient   à   Storyville,   le   secteur   de   la   ville   où   se 

côtoyaient   maisons   closes,   saloons,   bars   de   musique 

country et autres endroits dédiés aux plaisirs les plus vils 

de l'espèce humaine. 

De 1897 à 1917, les vamps' avaient possédé au moins trois 

bordels dans le quartier créé par Sidney Story avec le but 

avoué d'éloigner la prostitution du centre de la Nouvelle-

Orléans. Ces maisons doses, qui répondaient aux normes 

de l'époque, avaient été ouvertes en toute légalité. Le livre 

bleu   qui  répertoriait et  classait  les  établissements  de  ce 

type, plus de sept cents à l'époque, décrivait les bordels des 

vamps comme des endroits où trouver «des jeunes filles 

vicieuses, un peu de sang et un bon coup de fouet». Le 

guide mentionnait la présence des «meilleurs professeurs 

de la région», terme jadis utilisé pour les musiciens. Les 

noms des trois bordels des vamps' étaient plutôt cucul : la 

Maison des plaisirs de la Comtesse Simone, le Salon du 

Tigre et le Katie's Ladies, que je connaissais maintenant 

très bien. 

Je jetai un coup d'oeil autour de moi, histoire de vérifier 

l'éventuelle présence de micros ou de caméras. Ce n'était 

pas le cas. Je soupirai de soulagement. Je ne m'étais pas 

rendue compte de ma nervosité, toutefois les muscles de 

ma nuque étaient tendus et douloureux. Il fallait que je me 

calme. Je pris une profonde inspiration. Ma Bête adorait 

provoquer les flics, mais moi, face à eux et sans elle, je 

ressemblais à une vraie poule mouillée. 

J'examinai les photos grivoises contenues dans le dossier. 

Devant  une  maison,  une  femme  blonde,  le  dos  cambré, 

posait   en   remontant   robe   et   jupons   afin   d'exhiber   de 

longues jambes fuselées mises en valeur par des bas, des 

porte-jarretelles et de fines bottines à talons. Son décolleté 

plongeant   ne   laissait   que   peu   de   place   à   l'imagination. 

C'était   Katie,  qui   exhibait  ses   crocs  aussi   charnellement 

que le reste de son corps. 

La   demeure   devant   laquelle   elle   posait   était   de   style 

français. Les grilles et les balcons en fer forgé étaient ornés 

de fleurs de lys. Des lampes à pétroles brûlaient dans le 

crépuscule et se reflétaient sur le verre teinté des portes. 

Tout cela m'était familier. Je réalisai soudain que ce cliché 

avait   été   pris   devant   la   maison   qu'elle   m'avait   prêtée. 

Génial : je vivais dans un ancien bordel. 

Plus   dérangeant   encore   était   le   fait   de   voir   lun   d   eux 

apparaître   sur   une   photographie,   ce   que   je   pensais 

impossible.   Pourtant,   en   feuilletant   les   différents 

documents,   je   découvris   plusieurs   clichés   de   vamps', 

toutes   canines   dehors.   Tous   étaient   signés   par   un 

photographe   célèbre   de   la   Nouvelle-Orléans:   Ernest 

Bellocq. II avait réussi à fixer sur la pellicule un certain 

nombre   de   vampires   notables   de   Y   époque.   Pourtant, 

l'argent contenu dans les daguerréotypes ci utilisé dans le 

processus   au   collodion   humide   aurait   dû   rendre 

l'opération   irréalisable.   Comment   avait-il   réussi   pareil 

exploit? 

À   l'instar   de   mes   semblables,   je   croyais   qu'il   n'existait 

aucun témoignage photographique antérieur à l'apparition 

des appareils numériques. Néanmoins, je tenais entre mes 

mains la preuve du contraire. Quelqu'un avait découvert 

un   procédé   pour   photographier   les   vamps',   et   ceux-ci 

posaient volontiers. 

Katie aurait pu répondre aux questions qui me taraudaient 

mais elle était indisponible pour le moment, trop occupée 

à baigner dans un cercueil rempli de sang pour soigner les 

blessures qui avaient failli causer sa mort définitive. Les 

premiers   jours   que   j'avais   passés   à   la   Nouvelle-Orléans 

avaient   engendré   d'importants   bouleversements   dans   la 

vie de mes employeurs. 

Je   m'arrêtai   devant   un   cliché   érotique.   Je   reconnus 

immédiatement Katie, assise  sur un  bar  devant  un mur 

rempli de bouteilles d'alcool fort, la tête rejetée en arrière 

dans ce qui semblait être un moment d'extase charnelle. 

Son   corps   tendu   faisait   saillir   ses   seins   nus   et   sa   jupe, 

relevée   jusqu'à   la   taille,   ne   dissimulait   plus   ses   jambes 

écartées. Un homme agenouillé, visiblement occupé à lui 

procurer   avec   sa   langue   ce   plaisir   intense,   masquait   le 

reste   de   son   anatomie.   Le   personnage,   même   dans   ce 

moment intime, était vêtu à la dernière mode. Il portait un 

gilet de costume cintré, un pantalon cigarette très en vogue 

à l'époque, des bottes et un haut-de-forme. En dépit de 

leurs   activités,   son   chapeau   tenait   bien   en   place,   tout 

comme son catogan noir. Bon sang: ce n'était autre que 

Léonard Pellissier. 

Une étrange vague de chaleur me submergea quand fe me 

remémorai le jour où Léo m'avait guérie d une blessure, 

une mutilation qui aurait envoyé n'importe quel humain 

au   bloc   pour   de   longues   heures   et   aurait   nécessité   bon 

nombre de séances de rééducation. Ce moment avait aussi 

eu une dimension erotique pour moL Dire qu i! n'avait fait 

que me lécher le poignet ! Des frissons parcoururent ma 

nuque. 

Je secouai la tête pour chasser cette pensée de mon esprit 

et cette sensation de chaleur sur ma peau. Je puisai mon 

appareil   dans   ma   botte   afin   de   mitrailler   les   clichés 

éparpillés   sur   la   table.   J'en   profitai   pour   remercier 

mentalement l'inventeur de la photo numérique. Soyons 

honnête:   je   n'avais   pas   réellement   besoin   de   ums   ces 

clichés, mais on ne sait jamais ce dont on aura besoin pour 

èutycr une enquête. 

Je tirai d'autres pages du dossier Histoire, retenues par un 

trombone.   Sur   la   première   était   inscrit:   Charte   des 

vampires. Leurs textes de lois. Intéressant. Selon l'avocat 

qui s'était occupé de mes papiers au moment où je m'étais 

lancée dans la chasse aux vamps', ce texte contenait, entre 

autres, la justification légale   de mon travail. C'était donc 

de   ça   que   dépendait   mon   gagne-pain.     Une   note 

manuscrite indiquait que cet exemplaire avait été  retrouvé 

lors de la construction des lotissements d'Iberville,  situés 

à l'emplacement de l'ancien Storyville. C'était là où j'avais 

tué   un   jeune   paria,   là   où   vivait   Derek   Lee.   Curieuse, 

j'ouvris la  chemise. 

La présentation  rappelait  celle   de  la Grande  Charte   des 

Droits de   l'Homme; un préambule suivi de paragraphes 

numérotés.   Si   mes     souvenirs   d'école   étaient   exacts,   la 

Grande Charte était composée  de vingt-sept alinéas. Celle 

des vampires en contenait vingt-deux. Laquelle des deux 

était la plus ancienne ? Celle des vampires était   rédigée 

dans ce qui ressemblait à de l'anglais ancien, ou peut-être 

du latin. Heureusement, une traduction y était jointe. 

Je   lus   le   préambule:   Moi,   Jules,   maître   de   sang   par   la 

honte de notre faute, maître de la culpabilité d'Angleterre, 

d'Irlande   et   d'Aquitaine,   salue   solennellement   tous   les 

êtres à qui cette missive est destinée. Nous présentons la 

Grande   Charte,   concernant   les   droits   des   morts   et   des 

vivants, au maître de sang d'Europe, Lord Lucius, père de 

tous les Mithréens. 

Je   tournai   la   page   et   découvris,   stupéfaite,   que   la 

traduction   s'interrompait   là.   Quelqu'un   avait-il   retiré   la 

suite? Je fouillai le reste, mais la traduction avait bel et 

bien   disparu.   Ou   peut-être   n'avait-elle   jamais   existé? 

J'alignai les documents sur la table et pris six clichés, puis 

je refermai le dossier Histoire pour passer au suivant. Le 

Conseil me fournirait-il une copie de la traduction, si je la 

leur   demandais?   Et   quelle   excuse   pourrais-je   inventer 

pour l'obtenir? 

Au dos d'une des pages, j'aperçus une liste manuscrite de 

noms   et   de   mots,   précédés   du   titre   :   Anomalies.   Cette 

lecture me flanqua la chair de poule. 

Sabina Delgado y Aguilera: chamane, vampire, hors clan 

(Signification?), croix? Deuxième gén.? 

Bethany   NLN   :   chamane,   vampire,   hors   clan 

(Signification ? Lien avec Sabina?), croix? Troisième gén. ? 

Gtierre? Fils de l'Ombre? Qui sont-ils au juste? 

La note n'était pas signée. Mais cela signifiait qu'un flic, à 

un moment donné, avait mené une enquête surnaturelle et 

s'était   visiblement   retrouvé   dans   une   impasse.   Je   me 

demandai si il, ou elle, avait survécu à sa curiosité. Les 

lettres   étaient   trop   pâles   pour   être   photographiées, 

néanmoins mon intuition me soufflait que cette liste était 

d'une importance cruciale. Je décidai donc de la recopier 

dans mon carnet à spirales, puis de me l'envoyer par SMS 

au cas où mes annotations me seraient confisquées à la 

sortie.   Je   me   concentrai   à   nouveau   sur   le   dossier. 

L'écriture m'était inconnue. Je flairai le papier, cependant 

la   signature   olfactive   m'était   inconnue   et   difficile   à 

percevoir sous l'odeur de tabac froid. L'auteur devait au 

moins fumer deux paquets par jour. 

L'historique de chacun des clans était consigné. Plutôt que 

d'y consacrer trop de temps, je pris davantage de photos 

en espérant que mes clichés seraient d'assez bonne qualité 

pour   être   agrandis   et   déchiffrés.   Je   poursuivis   mon 

examen méticuleux des deux tiroirs. J'exhumai une liasse 

de   rapports   de   disparitions.   Tous   portaient   la   référence 

666-OW.   Les   autres   casiers   étaient   verrouillés.   Je   me 

souvins alors du nombre invraisemblable de clefs sur le 

trousseau de Rick et haussai les épaules. Je devrais m'en 

tenir  à ce  que  j'avais  là. Une chemise  rouge attira  mon 

attention. Il y en avait peu de cette couleur, réalisai-je. Et 

celle-ci portait l'odeur de Jodi Richoux. C'était celle qu'elle 

avait rangée en me regardant avec insistance. À l'intérieur: 

d'autres dossiers de personnes disparues. 

Ceux-ci   ne   concernaient   que   des   enfants   et   des 

adolescents,   ne   remontaient   pas   au-delà   des   vingt-cinq 

dernières   années,   et   dix   d'entre   eux   étaient   même   très 

récents.   Toutes   les   disparitions   avaient   eu   lieu   de   nuit, 

toutes les victimes étaient âgées de moins de dix-huit ans 

et toutes étaient de jeunes sorciers. Un frisson parcourut 

mon   échine.   J'étais   incapable   de   lâcher   des   yeux   les 

portraits de ces enfants. 

Ils avaient tous disparu au beau milieu de la nuit. Peut-

être   était-ce   anodin.   Ou   bien   cela   signifiait-il   que   les 

vamps' avaient un lien   avec ces affaires ? Je ne voyais 

pourtant pas ce qu'ils auraient eu à y gagner. Le dernier 

enfant s'était évanoui dans la nature à peine un mois plus 

tôt. 

Les dossiers n'étaient pas bien épais et ne comprenaient, 

en sus des clichés, que quelques interrogatoires de routine. 

Les flics auraient-ils pris leur boulot par-dessus la jambe 

juste parce qu'il s'agissait de petits sorciers ? L'antipathie 

de   longue   date   que   ressentait   la   police   de   la   Nouvelle-

Orléans à l'égard de la communauté des sorcières était de 

notoriété publique. Lors du passage de Katrina, le coven 

de la ville avait échoué à dévier l'ouragan, ce qui n'avait 

pas arrangé la situation. Les sorcières étaient parvenues à 

calmer   un   peu   les   éléments.   Hélas,   en   dépit   de   leurs 

efforts, le coven n'avait pas été assez puissant, et Katrina 

avait dévasté les vieilles digues. Des milliers de personnes 

avaient péri à la Nouvelle-Orléans ou sur les côtes du Golfe 

à   cause   des   vents   violents   et   des   inondations.   L'être 

humain   pouvait-il   être   assez   rancunier   pour   ignorer   les 

enlèvements incessants d'enfants sorciers? J'espérais que 

non, toutefois cela ne me disait rien qui vaille. 

Les   rapports   n'étaient   pas   tous   à   jour,   mais   ils   me 

renseignèrent sur les investigations qui, toutes, menaient à 

la communauté des sorciers, ce qui était à mon avis un bon 

endroit pour débuter. Au fil des années, tous les sorciers 

âgés de plus de douze ans, ainsi qu'une cinquantaine de 

vampires, avaient été  interrogés. Je  dénichai  le  nom  de 

l'inspecteur   en   charge   de   ces   disparitions   :   Elizabeth 

Caldwell.   Ce   nom   ne   me   disait   rien,   mais   je   pourrais 

toujours cuisiner Rick à ce sujet. Soudain, je me souvins de 

l'expression   sur   le   visage   de   Léo,   éclairé   par   la  lumière 

vacillante des torches. Il avait regardé Angelina, et j'avais 

vu   ses   narines   se   dilater.   Non,   Léo   ne   pouvait   être 

impliqué dans ces  disparitions d'enfants. Pourtant, mon 

sang se glaça. 

Je passai l'heure suivante à photographier le contenu des 

chemises sans trop savoir où cela me mènerait jusqu'à ce 

que je tombe sur une contenant vingt-sept documents qui 

répertoriaient des attaques de vamps' parias. Toutes ces 

affaires   remontaient   également   aux   dernières   vingt-cinq 

années.   Une   certitude   atroce   me   causa   un   frisson   :   je 

venais de comprendre ce que j'avais sous les yeux. 

Les rapports n'étant pas classés, je les étalai sur la table. Je 

mis  de  côté  les  crimes  qui  pouvaient  être  imputés   à de 

vieux parias pour ne garder que les attaques commises par 

de jeunes vamps'. Vingt et une pochettes correspondaient 

à ce que je cherchais: des individus à petites canines qui ne 

semblaient   appartenir   à   aucun   clan.   Je   compilai   les 

données géographiques des différentes agressions afin de 

les reporter sur une carte, histoire de vérifier s'il existait 

des foyers d'attaques. J'aurais bien aimé posséder une de 

ces   applications   pour   téléphone   mobile   qui   vous 

fournissent des cartes des villes du monde entier. Je pris 

des   notes,   m'envoyai   les   informations   importantes   sur 

mon   téléphone   et   photographiai   les   rapports.   Je   ne 

pouvais pas me permettre de perdre ces données. En triple 

exemplaire, cela limiterait les risques. 

Mon   intuition   me   poussa   à   comparer   les   dates   des 

disparitions avec les attaques des parias. Je fus, je dois 

l'avouer, assez déçue de ne pas trouver de correspondance 

parfaite. Il y avait parfois des semaines d'écart. Cependant, 

les coïncidences étaient tout de même curieuses. Avant de 

les ranger, je reniflai les dossiers. Trois des plus anciens 

sentaient le tabac froid, comme la liste des anomalies. Et 

tous étaient imprégnés de l'odeur de Jodi. Elle les avait 

donc   manipulés.   Enfin   satisfaite,   je   rangeai 

consciencieusement   les   papiers   avant   de   vérifier   que   je 

n'oubliais rien derrière moi. 

Je jetai un coup d'oeil à la porte, puis au reste de la pièce: 

pas de téléphone. Pourtant, Rick m'avait bien dit d'appeler 

son poste quand j'aurais terminé. Une petite vérification 

me confirma que je n'avais pas non plus de réseau sur mon 

portable. Je m'étais envoyé pas mal d'informations. Elles 

étaient   stockées   dans   ma   boîte   d'envoi.   En   attendant, 

j'étais bel et bien enfermée. La Bête se réveilla et grogna: 

elle n'aimait guère les cages. 

Je la forçai à se calmer et tambourinai au battant. La porte 

s'ouvrit presque aussitôt. Un gros officier ridé, mal rasé, 

me dévisagea. J'aurais juré qu'il avait du sucre glace, sans 

doute   un   vestige   de   beignet,   sur   son   uniforme   de 

patrouille.   Lui   en   faire   la   remarque,   ou   simplement   lui 

poser la question, aurait été politiquement incorrect. Peut-

être même était-il discriminatoire de le cataloguer ainsi à 

cause   de   sa   profession.   Au   moins   ne   me   rendait-il   pas 

nerveuse comme les autres flics. Je lui souris et ma Bête 

retourna s'allonger, un brin agacée. 

— Quoi ? dit-il sèchement. 

Il   devait   lire   dans   mon   regard   quelque   chose   qui   lui 

déplaisait. 

— Z'avez fini ? 

—   Euh...   Presque.   En   fait,   j'aurais   besoin   d'aller   aux 

toilettes. 

Il secoua la tête en levant les yeux au ciel et m'invita à le 

suivre.  Il m'entraîna  dans un  escalier. Deux  étages  plus 

haut, il me désigna la porte des w.-c. et se planta devant 

tandis   que   j'entrais.   J'éjectai   la   carte   mémoire   de   mon 

appareil   photo,   ainsi   que   celle   de   mon   téléphone   dont 

l'écran   affichait   à   présent   deux   barres   de   réseau,   le 

transférai tous les clichés vers un site sécurisé que j'avais 

créé l'année précédente. Une assurance supplémentaire au 

cas où l'on me confisquerait mes appareils à la sortie. 

le commençai à transpirer; cela prenait trop de temps. Au 

bout d'une douzaine  de minutes, le  (lie  rouvrit la porte 

pour s'enquérir, à sa manière, de mon état de santé :

— Eh, madame, je veux pas vous presser, mais soit vous 

chiez, soit vous sortez. Moi j'ai du boulot ! 

D'une   grande   finesse.   Je   terminai   mes   petites   affaires, 

inspirai un bon coup et tirai la chasse. 

— Désolée, je ne me sens pas très bien, dis-je en me tenant 

le ventre. Ça doit être à cause du frigo qui est en panne. 

— Ouais. On a dû amener pas mal de gens qui gerbaient à 

l'hôpital. Vous devriez y aller. 

— Non, ça ira, répliquai-je sans en croire mes oreilles. 

Juste devant moi, j'aperçus le détecteur de métaux. Je lui 

tendis la main :

—   le   vous   remercie.   Je   pense   que   je   trouverai   la   sortie 

toute seule. Le flic regarda mes doigts et recula d'un pas:

—   Sans   vous   offenser,   vous   venez   de   passer   un   quart 

d'heure aux chiottes. Et vous êtes malade. 

le me contentai d'un signe de tête, bien contente de tomber 

sur quelqu'un d'aussi crédule. Il m'abandonna en face du 

détecteur. Comme prévu, une sonnerie retentit lorsque je 

franchis le portique de sécurité. Je sortis mon téléphone 

pour   le   brandir   bien   haut   îv   l'intention   de   l'officier   de 

garde.   L'homme   leva   les   yeux,   l'air   énervé,   Encore   une 

gourde qui déclenchait l'alarme avec son portable. 

Soulagée, je filai vers la sortie au pas de course et essuyai 

les gouttes de pluie sur le siège de Boutsce. C'est le seul 

détail désagréable avec les bécanes, même les plus géniales 

comme la mienne: qu'il pleuve et on se retrouve forcément 

trempé. le m'assis sur le cuir humide, enfilai mon casque 

et démarrai, le n'avais pas beaucoup dormi, et j'avais bien 

besoin d'une sieste. 

En   rentrant,   if.   trouvai   la   maison   envahie   par   l'odeur 

divine   du   bœuf   cuit   à   feu   doux.   Ce   fumet   réveilla   les 

instincts   de   la   Bête,   qui   mourait   d'envie   de   partir   en 

chasse.   Il   y   avait   des   jours   que   je   ne   m'étais   pas 

transformée, et elle commençait à avoir la bougeotte. Elle 

cherchait de plus en plus à s'emparer du contrôle ou «\ 

jouer avec moi, comme elle aimait à le faire avec ses proies 

avant de les dévorer — Encore un peu de patience, lui dis-

je. Elle grogna et planta ses griffes en moi. le fis de mon 

mieux   pour   ne   pas   prêter   attention   à   la   gêne   que   cela 

m'occasionnait et elle se roula en boule, énervée. 

Je furetai dans le placard de ma chambre en quête d'un 

plan   de   la   ville   et   de   ses   environs»   La   Louisiane, 

contrairement à d'autres états, n'est pas divisée en comtés 

mais   en   paroisses,   ce   qui   finalement   revient   au   même. 

Faisant fi de la décoration raffinée de la pièce, j'épinglai la 

carte au mur. Je plantai des punaises aux emplacements 

correspondant   aux   attaques   de   vamps'   de   ces   vingt 

dernières années. Elles couvraient trois zones distinctes et, 

bizarrement, j'étais passée par deux d'entre elles. Grisée 

par cette découverte, je téléchargeai mes photos dans mon 

ordinateur et les ordonnai afin de les imprimer dès que le 

courant reviendrait pour de bon. 

Comme il me restait un peu de batterie, je passai quelques 

coups de fil, envoyai plusieurs rriessages et m'écroulai sur 

mon   lit   alors   qu'une   tempête,   moins   forte   que   la 

précédente, se levait. Les yeux entrouverts, je vis le ciel 

s'obscurcir. La pluie commença à fouetter les carreaux, le 

tonnerre   gronda,   accompagné   de   sa   flopée   d'éclairs   qui 

illuminaient   la   pièce   par   intermittence.   Ma   lampe   de 

chevet clignota plusieurs fois avant de s'éteindre pour de 

bon. 

A l'étage, Molly devait coucher les enfants pour un somme, 

l'étais une fervente adepte de la sieste, le dormais souvent 

pendant la journée, après avoir rôdé la nuit dans la peau 

de ma Béte. Et cette sieste, institutionnalisée et commune 

à toute la maisonnée, avait quelque chose de réconfortant. 

Je fermai les yeux et laissai le sommeil s'emparer de moi. 

Fatiguée elle aussi, la Bête se roula en boule plusieurs fois, 

pour trouver une position confortable. La sensation était si 

réelle que j'avais l'impression de sentir son pelage sous ma 

peau. Ma dernière pensée avant de sombrer fut pour elle, 

que j'imaginais lovée dans le noir, sa queue, la mienne, 

enroulée autour de notre corps, des petites formes velues 

blotties contre mon ventre, entre mes quatre pattes: nos 

chatons   endormis   respirant   profondément,   leur   parfum 

mêlé de lait et de fatigue. 

Je m'éveillai au son lent des tambours, à l'odeur de sauge 

et...   à   la   sonnerie   de   mon   téléphone   portable.   Le   rêve 

s'effaça comme une image qui s'estompe peu à peu sur un 

parchemin. J'ouvris les yeux. La tempête était terminée; de 

grosses gouttes tombaient encore des rebords du toit et 

des   arbres,  mais   le   ciel  retrouvait  son   bleu   habituel.   Je 

farfouillai   dans   mes   bottes   posées   près   du   lit   pour   y 

dénicher le trouble-fête. 

— Quoi? marmonnai-je d'une voix endormie. 

J'étais rarement d'humeur joviale quand on me tirait du 

sommeil. 

—   Georges   Dumas   à   l'appareil.   Tu   m'as   laissé   un 

message... (Son ton devint ironique.) Avant ta...  sieste ? 

Une douce vague de chaleur me chatouilla le bas-ventre. 

Ce mec avait une voix à tomber. Je m'éclaircis la gorge, me 

retournai sur le dos puis fixai le plafond, à quatre mètres 

de hauteur. Oui, enfin, trois et demi, vu que je ne dormais 

pas   sur   le   sol.   Mon   esprit   divaguait,   alors   que   j'avais 

besoin de toute ma concentration pour parler à Gros Bras. 

Je ne pouvais pas me laisser guider par mes hormones. 

Pourtant, je ne pus m'empêcher de noter moi-même mon 

ton suave: — Est-ce si évident que je me trouve dans mon 

lit ? Merde. J'étais clairement en train de le draguer, et 

cela s'entendait. Non, pas de minauderies. Je devais rester 

professionnelle. La photo de Katie et de Léo me revint en 

mémoire. Plus professionnelle, tu meurs. 

— Ou dirait une gamine qui vient de se réveiller, répliqua-

t-il d'une voix douce. 

Je ne draguerai pas ce mec. Je ne draguerai pas ce mec, 

me répétai-je dans mon for intérieur. Pourtant, j'avais de 

toute évidence du mal à me retenir. 

— Oui, tu me verrais, je suis toute mignonne. 

Je me redressai et m'assis sur le bord du lit. Mes tresses 

s'étaient   à   moitié   défaites   et   mes   cheveux   cascadaient 

jusque   sur   mes   cuisses.   J'avais   besoin   de   caféine.   J'en 

avais besoin tout de suite, et en grande quantité. 

Besoin de s'accoupler, pensa la Bête en se cabrant. 

Sa réflexion me coupa net dans mon élan. Après une pause 

gênante, je parvins à balbutier:

— J'ai besoin de ton aide. 

— Je ne sais pas si ça plairait à mon patron que je te file un 

coup de main, rétorqua-t-il, hésitant. 

— C'est toi qui le dis :  tu ne sais pas. Ce qui signifie qu'il ne 

t'a pas formellement interdit de m'aider. 

— C'est vrai. 

— Il y a quatre réceptions organisées par des vamps', ce 

week-end.   J'aimerais   connaître   celles   auxquelles   Léo   ne 

compte pas se rendre et que tu me trouves une invitation 

pour au moins une d'elles. 

Un long silence  s'instaura, aussi pesant et inconfortable 

qu'un lourd fardeau. 

— Comment sais-tu que quatre réceptions sont prévues ce 

week-end ? 

Son   ton   badin   et   dragueur   s'était   envolé.   C'était   mieux 

ainsi, car cela me permettait de me concentrer, de garder à 

l'esprit le fait que cet homme était chargé de la sécurité de 

Léo et que, si son patron le lui demandait, il me tuerait 

sans hésiter. 

J'avais bien observé le calendrier accroché dans le bureau 

de Raisin Sec, alias Ernestine. Dessus, de sa belle écriture, 

elle   annotait   tous   les   événements   de   la   vie   sociale   des 

vamps'. Je n'allais pas raconter ça à Gros Bras, puisque 

cette technique pourrait encore s'avérer utile, à l'avenir. 

Comme nous ne flirtions plus, je préférai répondre avec 

désinvolture:

— J'ai des contacts. Alors, Léo est toujours en deuil ? Ou 

est-ce qu'il ne sort de son cercueil que pour me brûler vive 

dans ma tanière ? 

Tout le monde sait que les vamps' ne dorment pas dans 

des   cercueils,   mais   dans   des   endroits   ultra-sécurisés, 

cachés   sous   terre   qu'ils   appellent   leur   antre.   Ce   terme 

n'avait que pour but d'être vaguement injurieux. 

— Tu étais sur la terrasse quand Léo est arrivé avec ses 

plus fidèles scions, non dans ta tanière. Je le sais. 

Miiiince.   Tanière   était   un   terme   qu'employait   la   Bête. 

J'étais plus endormie que je ne le croyais. Ou était-ce le 

commentaire de ma Bête sur l'accouplement qui m'avait 

secouée?   Je   devais   arrêter   de   faire   la   maligne   avec   le 

domestique nourricier du vampire le plus puissant de la 

ville tant que je ne serais pas mieux réveillée. Et, surtout, 

ne plus penser à son petit cul moulé dans son jean, le jour 

où   il   était   venu   me   remettre   le   mot   de   son   maître 

m'ordonnant de quitter la Nouvelle-Orléans. 

— Façon de parler, rétorquai-je avec prudence. Ça jase sur 

moi, on dirait? 

—   Quand   tu   as   tué   la   créature   qui   avait   pris   la   place 

d'Emmanuel, tu as sauvé la plupart des domestiques du 

clan   Arceneau.   Brandon   et   Brian   te   doivent   la   vie. 

Cependant, tu as laissé leur maître entravé par des chaînes 

en argent, ce qui ne joue pas en ta faveur. Et bien que des 

preuves   tangibles   montrent   que   la   créature   que   tu   as 

éliminée n'était pas Emmanuel, Léo a du mal à s'habituer à 

l'absence de son fils, reprit-il avec une pointe de dégoût 

dans la voix. Dans un sens ou dans un autre, la majorité 

des   gars   en   charge   de   la   sécurité   te   portent   un   intérêt 

croissant. 

Cette   dernière   phrase   me   réveilla   plus   qu'une   douche 

glacée. 

— Génial, je me sens toute protégée. 

— Tu ne devrais pas. Pourquoi veux-tu te rendre à une 

soirée pleine de vampires ? 

Pas pour danser avec de riches suceurs de sang, pensai-je, 

même s'il aurait été déraisonnable de répondre ça. l'aurais 

peut-être dû, pourtant. Car ce qui sortit de ma bouche fut 

encore pire :

— J'ai besoin de les renifler. 

Il   éclata   d'un   rire   incrédule.   Quant   à   moi,   je   me   serais 

volontiers cogné la tête contre les murs. Pour me rattraper, 

je cherchai une excuse à toute vitesse :

—   Juste   après   le   passage   de   l'ouragan,   j'ai   repéré   un 

endroit où le sire des parias était passé. Il ou elle portait 

un parfum reconnais-sable entre mille. 

Toutefois, Gros Bras ne mordit pas à l'hameçon. 

-   Tu   n'es   pas   humaine,   Jane.   Je   l'ai   constaté   de   mes 

propres   yeux,   même   si   je   ne   sais   pas   quel   genre   d'être 

surnaturel   tu   es.   Cela   veut-il   dire   que   ton   espèce   a   un 

odorat surdéveloppé ? 

Lors   de   ma   première   rencontre   avec   Georges,   je   l'avais 

plaqué au sol. Et j'avais brûlé son patron avec un crucifix 

en argent. Il était clair que ce n'était pas quelque chose 

dont une humaine était capable. J'étais en train de foirer 

ma couverture en beauté. Je levai le nez, comme ma Bête 

lorsqu'elle est mal à l'aise. 

— Ah, et pour l'invitation, le plus tôt sera le mieux. 

Mais mon interlocuteur ne semblait pas prêt à me lâcher:

— La dernière fois où tu as participé à une soirée, tu étais 

sous la protection de Léo lui-même. II n'y aura personne 

pour te défendre, cette fois. 

— Tu n'as qu'à venir avec moi. 

Les mots étaient sortis de ma bouche trop vite pour que je 

les retienne. Un long silence suivit, encore plus long que le 

précédent.   Je   me   mis   à   transpirer   abondamment. 

Instinctivement, je voulais balbutier n'importe quoi pour 

rompre   ce   mutisme,   mais   je   me   mordis   les   joues   et 

attendis. 

— Il faudrait que j'en informe Léo et que j'obtienne son 

consentement, répondit-il, peu sûr de lui. 

— Ça serait sympa, ajoutai-je, tout aussi gênée. 

— Je pourrais lui dire que je t'amène à cette soirée pour te 

garder à l'œil. 

T'amener à cette soirée. Je rêvais ou cela ressemblait à un 

rendez-vous   galant?   Mes   joues   virèrent   au   cramoisi. 

J'avais chaud et très envie de lui. 

— Ouais..» hmmm. D'accord. 

Une fois de plus, il se tut, mais j'entendais des feuilles que 

l'on manipulait et le cliquetis des touches d'un ordinateur. 

—   Le   clan   Rousseau   organise   une   fête   cette   nuit   au 

couvent, dans le quartier des entrepôts. 

— Cette nuit? demandai-je, effarée. Après un ouragan ? 

Je pris une mèche de cheveux entre mes doigts. Je n'étais 

pas coiffée. Et il y avait un bout de temps que je ne m'étais 

pas épilée. 

-   C'est   un   quartier   assez   huppé,   le   courant   a   déjà   été 

rétabli, là-bas. 

— Je... euh... J'ai une robe, dis-je en pensant à ma toute 

petite robe noire. 

— Les fêtes du clan Rousseau sont très habillées. 

— Si habillées que ça ? 

— Beaucoup plus, répliqua-il sèchement. Si  Léo accepte 

que nous y allions ensemble, je te ferai envoyer quelqu'un 

avec une sélection de tenues. 

— Des robes ? 

 Et meeeeerde. 

- Le noir me va bien. 

— Je sais, ajouta-t-il d'un ton beaucoup plus chaleureux. 

Je te rappellerai au coucher du soleil. 

Il avait déjà raccroché. Je refermai le clapet du téléphone 

puis fixai le sol, l'air hagard. 

— Bon, marmonnai-je à voix haute, un peu perdue. 

— Voyez-vous cela, déclara Molly. 

Je levai les yeux et la découvris, appuyée dans l'embrasure 

de la porte

— Gros chat a un rendez-voooous ! entonna-t-elle. Peut-

être que mon gros chat va pêcher un gros poisson, ajouta-

t-elle d'un air entendu. 

Je   me   jetai   sur   le   lit   pour   me   frapper   la   tête   contre 

l'oreiller. Pendant ce temps-là, mon amie, elle, riait à gorge 

déployée. 

J'avais   eu   une   réaction   très   intense   en   repensant   aux 

fesses de Gros Bras ou aux tatouages de Rick. Mince, je 

n'avais pas été attentive aux différentes phases lunaires. 

Que la lune soit pleine ce soir, et les espoirs de ma Bête, 

plus ceux de Molly, se concrétiseraient peut-être. En effet, 

pendant   cette   phase,   la   bête   qui   vivait   en   moi   s'avérait 

beaucoup plus difficile à contrôler. Et ma Bête ne s'était 

pas accouplée depuis très, très longtemps. Moi non plus, 

du reste. 

VI

Je préférerais encore me prendre une balle, un 

coup de poignard, ou qu'un vamp' confonde mon 

cou avec du chewing-gum

J'attrapai mon ordinateur, filai en trombe jusqu'à la salle 

de bain et claquai la porte derrière moi. J'allumai quelques 

bougies pour ne pas me retrouver dans le noir et m'assis, 

pensive,   sur   le   siège   des   toilettes.   Dans   quoi   m'étais-je 

fourrée? Merde. Je cherchai sur internet un calendrier des 

phases lunaires; elle ne serait pleine que dans deux jours. 

Soulagée, je respirai un bon coup. Sauvée pour ce soir ! 

Accouple-toi ! exigea la Bête. 

—  Non, répondis-je  à voix  haute, seule  dans  la  salle  de 

bain. Pas avec Gros Bras. 

La   Bête   m'envoya   une   bonne   dose   d'oestrogènes   et, 

soudain, une image de Rick, nu sur un lit, s'imposa à mon 

esprit. Ses cicatrices ressortaient, blanchâtres sur sa peau 

bronzée, et ses tatouages semblaient luire à tel point que 

j'en distinguais les contours avec précision : les félins sur 

une épaule, les griffes ensanglantées sur l'autre. 

— Lui non plus, dis-je. 

Puisque le chauffe-eau fonctionnait au gaz, je m'offris une 

longue   douche   brûlante.   le   me   lavai   les   cheveux   et   me 

livrai à toutes ces choses marrantes que font les filles avant 

d'aller à une soirée... ou à un rendez-vous, le passai ensuite 

un bon moment sous l'eau froide à me disputer avec ma 

Bête à propos de ma vie sexuelle. Aucune n'ayant persuadé 

l'autre, je sortis de la douche dans le même état qu'avant 

d'y  entrer, sauf  que,  comme  l'extracteur  ne fonctionnait 

pas, la pièce était remplie de vapeur. l'étais beaucoup plus 

présentable: ongles manucurés, jambes et aisselles rasées, 

peau   hydratée   et  parfumée,  sourcils   épilés.  Mais  à  quoi 

bon. A ma prochaine transformation, mes efforts seraient 

réduits   à   néant.   Voilà   pourquoi   je   ne   perdais   guère   de 

temps à me pomponner. Néanmoins, il me fallait admettre 

que cela faisait du bien. Et que c'était plutôt agréable. 

Alors que je continuais à me préparer, l'odeur de la viande 

qui   avait   mijoté   toute   la   journée   envahit   à   nouveau   la 

maison. Mon estomac gargouilla férocement. Les cheveux 

encore dégoulinants, je tressai une longue natte dont la 

pointe goutta au creux de mes reins. J'enfilai à la hâte un 

jean et un tee-shirt puis sortis de la chambre. J'arrivais à 

proximité   de   la   cuisine   lorsque   je   discernai   un   rire 

masculin. Je me figeai dans le couloir. Gros Bras serait-il 

déjà arrivé? Non, il s'agissait de Rick, sans l'ombre d'un 

doute, et il jouait avec Angelina. À l'étage, j'entendis Evan 

gazouiller et Molly lui répondre. Qu'est-ce qui lui avait pris 

de   laisser   Angie   toute   seule   avec   Rick?   La   réponse   me 

sauta aux narines. Une puissante odeur de couche pleine 

dégringolait de la cage d'escalier. 

Je repris ma route en silence, comme ceux de mon espèce 

savent le  faire, et m'immobilisai  dans l'embrasure  de  la 

porte de la salle à manger. De là où il était assis, Rick ne 

pouvait pas me voir. J'avais donc tout loisir de l'observer 

en   catimini.   C'était   la   première   fois   qu'il   revenait   à   la 

maison depuis qu'il avait failli mourir. Il était encore pâle, 

mais plutôt en forme, et toujours aussi mignon, surtout là, 

chez moi, avec l'une des poupées d'Angelina dans la main. 

La   fillette,   appuyée   sur   l'accoudoir   de   son   fauteuil,   lui 

faisait la conversation. 

— J'en ai aussi une rousse qui s'appelle Martha. Pis deux 

autres, mais elles sont brunes: Sally et Mary. Et elle, la 

blonde avec la robe de princesse, c'est Rachel. Ma préférée, 

c'est Ka Nvsita, pasque c'est Tante Jane qui me l'a offerte 

et pasque, comme Tante Jane, elle a des cheveux noirs et 

c'est une indienne. 

— Elle ressemble beaucoup à ta Tante Jane, répondit Rick. 

— Nan. La vraie Tante Jane est chéroki et sa peau est plus 

foncée. En plus, elle a des cicatrices et des yeux jaunes, Ka 

Nvsita   non.   Cet   hiver,   je   demanderai   une   autre   poupée 

chéroki au père Noël, même s'il existe pas. 1\i le savais, 

toi? murmura-t-elle en regardant tour à tour ses poupées 

et   le   flic.   C'est   un   secret.   Moi,   des   secrets   j'en   connais 

plein. 

Rick baissa la tête vers elle:

— Ah oui, quel genre de secrets? 

—   Des   noms   secrets   et   plein   d'autres   trucs,   comme   la 

recette   secrète   du   porridge.   Et   comment   commencer   la 

gu... 

— Ou comment répondre à un flic qui pose mine de rien 

des questions d'ordre personnel à une gamine quand ses 

parents ne sont pas dans le coin, intervins-je. 

Rick leva les yeux. Je l'avais coincé la main dans le sac, 

mais il ne se fatigua même pas à prendre l'air gêné. 

— Oups, fit-il, plus amusé que désolé. 

Son regard remonta de mes pieds jusqu'à mon visage, en 

s'attar-dant sur la pépite qui pendait dans l'encolure de 

mon tee-shirt. 

— Pas la peine d'être jalouse. J'aimerais bien connaître tes 

secrets, aussi, tous tes secrets. 

S'agissait-il   d'une   allusion   sexuelle?   Je   n'en   étais   pas 

certaine,   néanmoins   ça   y   ressemblait.   Peut-être   était-ce 

juste de l'humour de flic. Toutefois, son regard me laissait 

penser le contraire. 

 Hmm de la viande fraîche, songea la Bête dans ma tête. 

Son commentaire me fit rire. Rick, lui, pensa que c'était sa 

réplique que je trouvais drôle. Angie, elle, sourit en voyant 

deux   adultes   s'amuser   de   quelque   chose   qu'elle   ne 

saisissait pas. Elle sortit en sautillant de la salle à manger. 

— Qu'est-ce que tu fais là, Rick? 

Je croisai les bras et m'appuyai contre l'encadrement. 

— Le courant n'a pas été rétabli, chez moi. Ce qui signifie 

pas de télé, ni de lumière. Les batteries de mon MP3 sont 

mortes, mes plaques électriques en rade. Comme je sais 

que   la   cuisinière   fonctionne   au   gaz,   ici,   j'ai   amené   les 

steaks   qui   restaient   dans   mon   frigo   répliqua-t-il   en 

dévoilant   ses   dents   blanches   dans   un   large   sourire,   l'ai 

aussi apporté des légumes frais du marché et des fleurs, 

ajouta-t-il en désignant un bouquet de marguerites et de 

tournesols   disposé   dans   une   carafe.   Je   suis   passé   chez 

Mario. J'ai pensé que des patates au four iraient bien avec. 

Molly a déjà assaisonné les steaks et les a enfournés avec le 

reste de votre... truc à la viande. 

Il   avait   prononcé   ces   deux   derniers   mots   sur   un   ton 

dégoûté, mais il ne rechignerait pas à goûter notre «truc». 

— Sympa, déclarai-je en essayant de dissimuler le sourire 

que mes lèvres esquissaient malgré moi. 

— Tout comme tes pieds. 

Je baissai les yeux et tapotai le sol de mes orteils peints en 

rouge vif. Pour mes mains aux ongles taillés court, j'avais 

choisi   un   vernis   plus  clair.  Je   mourais   de   faim   et   nous 

aurions de la compagnie pour le diner. 

— Au fait, on pourrait peut-être se prendre une journée ou 

deux pour entretenir nos bécanes, enchaîna-t-il. La tienne 

faisait un bruit bizarre, la dernière fois. 

— Arrête. La tienne, c'est une mobylette. Moi je conduis 

une Harley. On n'utilise pas les mêmes outils. 

— Jouer avec des outils différents est parfois amusant, tu 

sais. 

D'accord; l'allusion était indéniable, cette fois. Je lui souris 

et rejetai la tète en arrière. Pour une fille qui n'était plus 

dans   le   circuit   depuis   des   lustres,   je   recevais   pas   mal 

d'attentions. Dommage que ce soit de la part d'un flic, d'un 

domestique nourricier ou d'un vamp' en colère. J'aurais de 

la chance si j'en sortais indemne. 

— Peut-être plus tard. Là, je dois me déguiser en fille pour 

une soirée. Je ne suis pas sûre que le cambouis s'assortisse 

bien avec la couleur de mon vernis

— Une soirée? 

— Ouais, dans le quartier des entrepôts. Le couvent? 

le   terminai   ma   réponse   sur   une   interrogation,   car 

j'ignorais où se trouvait le quartier des entrepôts et n'avais 

aucune   idée   de   ce   qu'était   ce   couvent,   lin   tout   cas,   ces 

noms n'évoquaient guère des endroits où Ton se rendait 

sur son trente-et-un. 

— C'est une soirée donnée par le clan Rousseau. 

Il eut l'air un tantinet surpris. 

— Ah ouais ? T'as besoin d'un chaperon î De renforts ? 

— J'ai déjà un cavalier, merci. 

— D'accord, mais garde mon numéro à portée de main. En 

cas de besoin, tu n'auras qu'à m'appeler. Et même si tu 

n'as   pas   besoin   de   renforts,   téléphone-moi.   J'adorerais 

t'interroger là-dessus. 

—   Je   n'ai   aucune   envie   de   subir   un   interrogatoire.   Par 

contre,   je   pourrais   me   laisser   convaincre   de   partager 

certaines infos. 

Juste à cet instant, Angelina revint en gambadant et se jeta 

sur les genoux de Rick. 

— Tonton Ricky, c'est quoi interrozer? 

— Angie, mon bébé, interroger c'est quand des policiers 

curieux   posent   des   questions   sur   des   choses   qui   ne   les 

regardent pas forcément. 

À l'entendre utiliser ce surnom affectueux que je donnais 

moi-même à la fillette, je me demandai quand il avait bien 

pu m'entendre le prononcer. Elle se tourna vers moi, les 

bras ballants:

— Comme quand Tonton Ricky me pose des questions sur 

toi ? 

Je jetai un coup d'œil vers Ricky qui en profita pour me 

gratifier   d'un   sourire   à   demi   gêné   et   d'un   vague 

haussement   d'épaules.   Une   boucle   de   cheveux   noirs 

retomba   sur   son   front,   lui   donnant   un   faux   air   d'Elvis. 

Mon cœur s'emballa. Ce mec était vraiment trop mignon. 

— Oui, Angie, quelque chose dans ce goût-là. 

Je lui tendis sa poupée, la pris dans mes bras et la portai 

jusqu'au pied de l'escalier. 

— Pile là-haut aider maman à s'occuper d'Evan. Je dois 

parler à Ricky. 

— D'accord. 

Son trottinement léger s'éloigna. Une fois sûre qu'elle ne 

nous entendrait pas, je retournai voir Rick:

— Si tu essayes, ne serait-ce qu'une fois, de faire dire des 

trucs à ma filleule en l'absence de sa mère ou de moi, je 

m'occuperais de toi. 

Amusé,   il   s'étala   dans   le   fauteuil   et   prit   une   posture 

suffisante, un bras posé sur le dossier de la chaise qui se 

trouvait derrière lui. 

— Serais-tu en train de menacer un flic? demanda-t-il, des 

étincelles dans le regard. 

Inconsciemment, il  avait ramené  son autre  main   sur   sa 

poitrine, juste à l'endroit où se trouvaient ses cicatrices. 

Un large sourire égaya mon visage. 

Je ne pipai mot, mais je n'en pensais pas moins. Ou bien 

ce type avait un sens de l'observation hors du commun, ce 

qui était possible pour un flic, ou ce n'était pas la première 

fois qu'il mettait les pieds dans ma cuisine. 

La femme se pointa exactement trente-deux minutes après 

l'appel de  Gros  Bras. Elle  frappa à  la porte  de  manière 

impérieuse et débarqua dans la maison comme si c'était 

une affaire de vie ou de mort. 

— Mademoiselle Melisende, fit-elle. 

Vu la manière dont elle le prononçait, son nom semblait 

d'une   importance   capitale.   Elle   me   tendit   une   carte   de 

visite et observa le rez-de-chaussée. 

— Nous nous débrouillerons avec ça, dit-elle en désignant 

le salon. Vous ! Allez chercher des lampes ! ordonna-t-elle 

à Molly. 

Elle retourna à son fourgon dans la rue, en laissant flotter 

derrière   elle   les   fragrances   de   dizaines   de   vampires. 

Etrange. 

Mon   amie,   sourire   narquois   aux   lèvres,   me   dévisagea 

avant d'aller récupérer d'autres lampes et de les allumer. 

Rick jeta le torchon humide sur son épaule et s'installa sur 

un fauteuil. On aurait dit qu'il se préparait à assister à du 

grand   spectacle.   Une   comédie,   à   en   juger   par   son 

expression. Mol et lui semblaient savoir ce qui m'attendait, 

et ils ne boudaient pas leur plaisir. Je commençais à avoir 

la chair de poule. 

Mademoiselle Melisende revint, suivie de près par un petit 

assistant   à   lunettes,   aux   cheveux   filasses,   pourvu   d'un 

bloc-notes. Cet homme avait l'air d'une souris. Facile de lui 

trouver un surnom. Par contre, je mettais quiconque au 

défi d'en trouver un pour cette demoiselle qui m'avait tout 

l'air   d'être   un   personnage   extrêmement   complexe. 

J'examinai   sa   carte   qui   confirmait   qu'elle   était   bien: 

Mademoiselle   Melisende,   styliste   des   Mithréens.   Cette 

créature menue d'un mètre cinquante, au regard d'acier et 

aux   mèches   blanches,   était   humaine.   On   lui   donnait 

soixante-dix ans, mais elle en avait au moins cent qu'elle 

conjuguait avec une énergie de jeune fille. E lie portait la 

signature olfactive de nombreux vamps', comme ces accros 

au sang, ces junkies incapables de se passer de la sensation 

d'un vamp' festoyant avec leur hémoglobine. Elle éveillait 

ma curiosité, même si je ne voyais pas bien comment lui 

avouer   mon   intérêt.   Les   humains   n'étaient   pas   censés 

repérer les vampires à l'odeur. 

La  plupart  des  domestiques  nourriciers  exhalent l'odeur 

d'un   seul   vamp',   car   des   liens   d'exclusivité   s'instaurent 

entre eux au fil du temps. En règle générale, ils cohabitent 

avec leur maître durant des décennies et lui fournissent un 

approvisionnement constant en sang. Ils garantissent sa 

stabilité émotionnelle et rendent toutes sortes de services. 

Ils  cumulent  les  rôles  d'employés  de  maison,  amants  et 

membres de la famille des foyers humains classiques. En 

échange de ses services, le domestique bénéficie d'un bon 

salaire,   directement   négocié   avec   son   maître,   quelques 

gorgées de sang de vamp' en prime. Cela leur permet de 

rester jeunes, en bonne santé, et de vivre bien plus vieux 

que   n'importe   quel   humain.   En   supposant   qu'ils   ne 

meurent pas à cause d'un accès de rage, de deuil ou de 

folie de leur maître. 

Les esclaves nourriciers, eux, partagent une relation moins 

intense   et   moins   exclusive.   Il   arrive   qu'ils   passent   d'un 

membre à un autre, néanmoins ils restent généralement 

au sein d'une même famille. Ceux que j'appelle les junkies 

ou les mordus se placent beaucoup plus bas sur l'échelle. 

Ces   individus   se   laissent   mordre   par   n'importe   quel 

vampire, louent leurs services pour les fêtes et acceptent 

dé servir d'amuse-gueule ou de satisfaire n'importe quel 

désir. Depuis peu, ils vendent même leur sang sur internet 

ou le livrent à domicile. 

Seuls les mordus portaient dans leur sillage les odeurs de 

nombreux vamps'. Mademoiselle Melisende possédait les 

mêmes   caractéristiques,   sauf   qu'elle   n'empestait   pas   le 

sexe, à l'instar des junkies. En gros, c'était bizarre, mais 

pas trop inquiétant. 

Elle   me   planta   au   beau   milieu   du   salon   et   me   tourna 

autour en m'observant sous toutes les coutures. De temps 

en   temps,   elle   émettait   un   petit   bruit   qui   me   semblait 

approbateur.   Puis   elle   me   demanda   de   prendre   toutes 

sortes de poses: les bras écartés, puis le long du corps, les 

pieds joints, puis l'un devant l'autre. Enfin satisfaite, elle 

s'empara d'un mètre ruban et me mesura au niveau de la 

taille,   des   hanches,   de   la   poitrine,   du   diaphragme,   des 

cuisses,   des   épaules.   Elle   prit   aussi   la   mesure   de   mes 

jambes, de mes bras et de mon entrejambe. Elle scandait 

les résultats, son assistant les notait. 

Quand   elle   eut   terminé,   elle   claqua   des   doigts,   le   bras 

tendu.   Le   bonhomme   lui   remit   son   bloc-notes.   Elle 

examina   les   chiffres   tout   en   se   tournant   vers   mot   l'air 

concentrée. 

— Humm, vous êtes de type amazone, déclara-t-elle avec 

un accent français à couper au couteau. Voyons si j'arrive à 

vous   trouver   un   accoutrement   dans   le   temps   qui   m'est 

imparti. 

Accoutrement? J'étais terriblement gênée et commençais à 

voir rouge. Une énorme bouffée de chaleur me submergea. 

Rick   toussa,   Molly   ricana.   Bien   qu'élevée   dans   un 

orphelinat   chrétien   où   l'on   m'avait   inculqué   les   bonnes 

manières, je ne quittais pas Melisende des yeux tout en 

déclarant:

— C'est bon, ma petite dame. De toute façon, je ne crois 

pas que je puisse me payer vos services. Alors vous pouvez 

vous en allez. En plus, j ai déjà une robe. 

— Eh bien allez-y, montrez-nous cette robe ! ordonna-t-

elle, acerbe. 

Elle   me   suivit   jusqu'à   ma   chambre,   me   l'ôta   des   mains 

avant même que \t ne la sorte du placard. Elle l'amena 

dans le salon pour la soulever en pleine lumière. 

—   Mon   Dieu1   !   sexdama-t-elle   en   appuyant   sur   chaque 

syllabe.   C'est   absolument   affreux,   tellement   abominable 

que les mots me manquent pour décrire cette horreur

Elle jeta la robe par terre dans un geste grandiloquent en 

marmonnant de manière incompréhensible, sûrement en 

français. La Bête bondît en moi et commença à poindre au 

fond de mon regard. Molly écarquilla les yeux. Quant à 

Rick,   il   ne   semblait   plus   trouver   la   scène   si   drôle. 

L'inquiétude transparaissait sur leurs visages. 

— C'est la seule que j'aie, déclarai-je, une octave plus bas. 

Pas le moins du monde perturbée par ce que mes amis 

semblaient craindre, mademoiselle Melisende m'affronta 

du haut de son mètre cinquante:

— Des haillons ! Des guenilles ! 

Elle   cracha   des   ordres   à   son   assistant   qui   se   précipita 

dehors. 

—   C'est   la   seule   que   j'aie,   répétai-je   sans   contrôler   le 

grognement qui filtrait dans ma voix. 

—   Non,  ce   n'est  pas   vrai.   À  partir   de   maintenant,   vous 

aurez trois robes correctes. Et j'embarque ce chiffon pour 

qu'il   disparaisse   à   jamais.   Quand   les   Mithréens 

s'enquerront de qui vous aura vêtue telle une reine, vous 

leur direz que c'est l'œuvre de mademoiselle Melisende. 


Ainsi, les anciens reviendront s'habiller chez moi, cornait 

cela devrait déjà être le cas. 

Sa dernière phrase me prit de court. 

L'assistant revint, empila un tas de toilettes sur le canapé, 

il effectua plusieurs allers-retours, les bras chargés. Moi, 

pendant   ce   temps-là,   j'essayais   de   comprendre   sa 

remarque. Cette femme, tyrannique et exigeante, aurait-

elle besoin... d'aide ? Avait-elle perdu une grande partie de 

sa   clientèle   ?   Je   m'apprêtais   à   lui   demander   des 

explications quand l'ordre tomba comme un couperet:

— Déshabillez-vous ! 

Rick faillit s'étouffer, tandis que Molly se retournait pour 

pouffer. 

— Sors ! ordonnai-je à Rick. 

Mort de rire, il quitta la pièce d'un pas lourd en prenant un 

malin plaisir à jeter des regards entendus vers moi et ma 

toute nouvelle styliste. Je fermai les volets et verrouillai la 

porte, puis je retirai jean et tee-shirt. 

Mademoiselle   Melisende   paraissait   ravie;   elle   avait   un 

nouveau joujou à sa disposition. La demi-heure suivante 

ressembla à un véritable calvaire. Elle me fit essayer robe 

sur robe. Chaque fois que l'une d'entre elles me plaisait, le 

dragon   la   dénigrait,   à   grand   renfort   d'arguments 

imparables.   Je   renonçai   même   à   me   regarder   dans   le 

miroir   au   cas   où,   d'aventure   j'aurais   eu   une   opinion   à 

émettre. De toute manière, mon opinion ne comptait pas. 

Mademoiselle   Melisende   choisit   trois   robes.   Elle   se   fit 

amener une machine à coudre portative et commença ses 

retouches. 

Je me glissai dans un peignoir, m'écroulai sur le canapé et 

acceptai la tasse de thé bien chaud que me proposait Moi, 

hilare. 

— Je préférerais encore me prendre une balle, un coup de 

poignard,   ou   qu'un   vamp'   confonde   mon   cou   avec   du 

chewing-gum qu'affronter une fois de plus cette épreuve, 

chuchotai-je à mon amie. 

Elle   gloussa   et   s'installa   près   de   moi,   dans   le   fauteuil 

abandonné par Rick. 

— Ça ne peut que te faire du bien de jouer un peu à la fille. 

Par contré, tu as besoin d' une belle coiffure pour aller avec 

ta robe. 

Je gémis, ce qui provoqua un autre fou rire chez Molly. 

Cette fois il y avait comme une once de cruauté dans sa 

voix Quelques minutes plus tard, te me retrouvai assise sur 

un   tabouret.   Mon   amie   tressa   mes   cheveux   en   les 

parsemant de perles dorées, enroula la natte autour de ma 

tête et rassembla le tout en un élégant chicnon qui brillait 

sous   les   lampes   à   pétrole.   Puis   elle   s'attaqua   à   mon 

maquillage. 

C'  était encore pire que ce que je craignais. Malgré Mol qui 

me répétait que je serais magnifique, c'était l' idée que je 

me faisais d'une séance de torture. Elle souligna mes yeux 

de noir, à la manière de Qéopatie, m'appliqua de la poudre 

pour conférer à ma peau des reflets dorés et termina avec 

une   si   grosse   couche   de   mascara   que   i   avais   du   mal   à 

soulever les paupières. Le pire, c'est quelle ne me laissait 

pas   me   regarder   dans   le   miroir   î   aurais   pu   l'envoyer 

bouler, mais Molly était ma meilleure amie et elle avait lair 

de  tellement s'amuser  que  je  ne  voulais   pas  gâcher   son 

plaisir. 

Il était déjà tard lorsque mademoiselle Melisende et son 

assistant   dont   nous   ignorions   toujours   le   nom, 

terminèrent   coutures,   ourlets,   reprises   et   autres 

rapiéçages. Ils m'aidèrent à passer ma robe, apportèrent 

les lampes et me guidèrent, les yeux clos7 jusqu'au miroir. 

Enfin,  feus   le   droit   de   me   regarder   le   tournai   sur   moi-

même, bouche bée devant mon reflet. 

—   Eh   ben   mer...   credi.   alors   !   murmurai-je   en   me 

rappelant soudain que la petite Angie était dans la pièce. 

le devais l'admettre: j'étais à tomber. Sophistiquée et dune 

dasse incroyable. Les chaussures à talons ajoutaient près 

de huit centimètres à mon mètre quatre-vingt. La robe en 

soie, qui m'aimait jusqu'aux pieds, ressemblait à une toge. 

Le drapé était maintenu en place par une large ceinture 

serrée. (Jn décolleté plongeant et croisé prenait sa source 

juste au-dessus de la large bande de soie qui me conférait 

une   véritable   taille   de   guêpe.   Deux   bretelles   en   satin, 

nouées autour de mon cou, bordaient le décolleté Et cerise 

sur le gâteau une longue fente remontait le long de ma 

jambe gauche Une mue parfaite pour se trémousser. En 

plus,   c'était   super   sexy.   Je   m'essayai   à   on   petit   pas   de 

danse qui déroila ma cuisse de façon ra à fait indécente. 

— Parfait, conclus-je, excitée malgré moi

Ma Bête me donna ce qui devait être un coup de patte 

mental. Des vêlements de proie. Elle me montra une image 

furtive: le reflet de deux félins sur I eau lisse d'un étang, 

dans une position amoureuse, éclairés par la pleine lune. 

Le mâle était en train de marquer la femelle de son odeur 

en frottant sa joue contre sa tête. L'image de Katie et Léo 

dans un autre type de posture surgit dans ma mémoire. La 

Bête ronronna, satisfaite. 

Je   poussai   un   soupir,   si   faible   que   mademoiselle 

Melisende   ne   pouvait   l'avoir   entendu.   Une   sensation 

étrange me secoua et me donna des frissons. Je caressai 

ma robe pour défroisser un pli. Même mes sous-vêtements 

ne m'appartenaient pas. La styliste m'avait confisqué les 

miens et les avait balancés à la poubelle en me lançant un 

charmant:

— Ma petite, je ne vous laisserai pas gâcher les lignes de 

cette robe avec vos culottes de grand-mère. 

En   échange,   elle   m'avait   forcée   à   enfiler   une   gaine 

intégrale qui avait tout de l'instrument de torture, [avais 

râlé, bien sûr. Cependant j'étais obligée de me rendre à 

l'évidence:   elle   avait   raison.  L'effet   était  saisissant  Et   la 

manque   d'   un   slip   aurait   vraiment   tout   gâché.   Je   me 

caressai à nouveau les hanches du bout des doigts. En moi 

Bête se tortillait et s'étirait. C'était une sensation étrange, 

presque sexuelle. Si elle était déjà dans cet état-là, la pleine 

lune serait un véritable supplice. 

Quelqu'un frappa à la porte. le jetai un coup d oeil furtif 

vers la pendule, déréglée à cause des multiples coupures 

de   courant.   Molly   regarda   à   travers   le   verre   teinté   du 

battant   puis   se   tourna   vers   moi,   en   éclatant   d'un   rire 

maléfique et complice, avant d'ouvrir. Rick entra. Le bruit 

sourd de ses bottes meubla le silence. Il balaya la pièce du 

regard et me trouva enfin. 

— Mon Dieu, fit-il dans un soupir. 

Mon   amie   riait,   ravie,   et   mademoiselle   Melisende   ne 

cachait pas sa fierté. Angie, quant à elle, frappa dans ses 

mains en chantant:

— Tante Jane est une zolie princesse. 

Les phéromones qu'il dégageait me permirent de juger sa 

réaction: il me trouvait sexy. Pour je ne sais quelle raison 

et j' éprouvai soudain un regain de confiance en moi qui 

s'accompagnait d'une gène terrible. Mes mains étaient de 

plus en plus moites. Je décidai de jouer la fille sûre d'elle:

— Pas mal, hein? Pour une tueuse de vampires? (Je me 

tournai vers mademoiselle Melisende.) Enfin, sans vouloir 

offenser vos clients, bien sûr. 

Elle contempla sa montre et grimaça :

— Le domestique de monsieur Pellissier sera là dans huit 

minutes.   Elle   fit   un   geste   du   revers   de   la   main   à   son 

assistant   qui   bondit   de   derrière   la   machine   à   coudre, 

rassembla  les robes  éparpillées et les  trimballa  jusqu'au 

van. La styliste alla ranger mes deux autres robes dans la 

penderie vide. Puis elle me jeta un dernier regard et me 

fourra un paquet de cartes de visite dans la main :

—   Pour   ceux   qui   vous   demanderont   d'où   vient   votre 

toilette. Uniquement sur rendez-vous. 

Elle grimaça un autre sourire contrit et franchit la porte 

dans   l'autre   sens,   exactement   de   la   même   manière   que 

tout à l'heure: comme en terrain conquis. Le petit homme, 

qui ne la lâchait pas d'une semelle, disparut aussi. 

l'esquissai un pas de danse pour célébrer leur départ et la 

fente de ma robe s'entrebâilla, dévoilant une bonne partie 

de ma jambe. Rick alla s'asseoir, autant pour dissimuler 

son trouble que pour éviter de rester dans le chemin. Molly 

attrapa Angie par la main et referma la porte d'entrée. Le 

moteur vrombit quand le van s'éloigna dans la nuit. 

Avant que Rick n'ait eu le temps de dire quoi que ce soit 

sur   ma   tenue,   d'autres   phares   illuminèrent   la   ruelle   et 

s'arrêtèrent devant la grille. Le bruit du moteur au point 

mort nous parvint par les fenêtres ouvertes. Je laissai à 

mon amie le soin d'ouvrir la porte et filai aux toilettes pour 

me munir d'un étui à pieu spécial, conçu pour être fixé 

autour de ma cuisse. Gros Bras m'avait précisé de ne pas 

venir   armée,   et   alors?   Après   avoir   consciencieusement 

vérifié que ni l'arme, ni l'étui n'étaient visibles, je glissai un 

stylet et quelques pieux en bois dans ma coiffure, comme 

de vulgaires piques à cheveux. Je planquai un crucifix dans 

un étui lesté de plomb que je laissai pendre tout au fond de 

mon décolleté vertigineux. 

Je   m'étais   déjà   retrouvée   désarmée   face   à   plusieurs 

vampires. 

Il   était   hors   de   question   que   cela   se   reproduise.   le 

virevoltai   devant   le   miroir   une   dernière   fois   pour 

m'assurer   que   la   présence   de   l'étui   à   couteau   était 

insoupçonnable.   le   pris   enfin   une   ample   inspiration   et 

tendis l'oreille. 

VII

Il venait de me marquer

Molly ouvrit la porte avant même que Gros Bras n'ait eu le 

temps de frapper. 

— Entrez, Georges, murmura-t-elle. 

Son odeur s'infiltra dans la maison en même temps que la 

brise nocturne. Il sortait de la douche. Il sentait le frais et 

le propre mêlés à une touche acidulée dont j'ignorais la 

provenance. 

La   dernière   fois   qu'il   était   venu   me   chercher   pour 

m'amener à une fête, je n'avais pas de public. Comme je 

jetai un dernier coup d'œil à ma tenue, toute toilettée et 

pomponnée,   un   malaise   inhabituel  s'empara   de   moi.  Je 

rougis et pris une large inspiration pour ravaler ma gêne. 

Ce n'était pas le moment de rougir. Et puis j'aurais préféré 

me   débarrasser   de   cette   satanée   excitation   sexuelle.   Je 

respirai à petites bouffées pour me calmer. Du bout des 

doigts,   je   touchai   machinalement   l'étui   autour   de   ma 

cuisse, et mon assurance revint. Mon arsenal pour la nuit 

se composait d'une lame anti-vamp' en argent, d'un stylet 

de secours dissimulé dans mon chignon, d'un crucifix et de 

pieux. Je me sentais déjà mieux. J'expirai une dernière fois 

et me dirigeai vers la porte. 

Gros Bras portait un costume. J'avais déjà eu l'occasion de 

le voir ainsi, mais je n'avais pas pris le temps de l'examiner 

avec toute l'attention requise. 11 arborait un smoking taillé 

sur mesure, pas de doute là-dessus. Le vêtement épousait 

à la perfection ses larges épaules et soulignait ses fesses 

mieux   que   ne   l'auraient   fait   mes   mains.   Le   domestique 

nourricier de Léo Pellissier avait tout d'une invitation aux 

plaisirs de la chair. Une vague de chaleur me submergea le 

bas-ventre. 

Georges gratifia Rick d'un bonsoir cordial et professionnel 

sans laisser paraître la moindre curiosité. Il m'aperçut au 

fond du couloir et, même s'il y faisait trop sombre pour 

qu'un   humain   me   repère,   lui   m'avait   vue.   Son   regard 

remonta le long de la fente de ma robe, s'attarda sur ma 

poitrine avant de croiser le mien. 

— Jane Yellowrock, tu es magnifique. 

J'avançai, gênée, ne sachant que faire de mes dix doigts. 

Une   fois   dans   la   pièce,   je   dus   bien   me   résoudre   à 

m'arrêter. Je tentai de ne pas rougir, en dépit des deux 

paires d'yeux rivées sur moi. Molly me tendit une pochette 

noire qui se balançait au bout d'une mince lanière:

— De la part de la styliste. Tu y trouveras tes papiers et 

cent   dollars.   Essaye   de   rentrer   avant   de   te   changer   en 

citrouille. 

— Mademoiselle Jane, dit Gros Bras en me tenant la porte. 

L'air   nocturne   était   à   présent   frais   et   humide.   Je 

m'engouffrai

dans le véhicule. Les deux banquettes en cuir en vis-à-vis 

pouvaient   accueillir   au   moins   six   passagers.   Cependant, 

tout comme la dernière fois où il était venu me chercher 

pour m'emmener à une soirée, nous n'étions que deux. La 

vitre teintée qui nous séparait du chauffeur était relevée. 

Mon cavalier s'installa juste en face de moi. Sa cuisse frôla 

la mienne. 

La limousine descendit du trottoir. Le blindage la rendait 

si   lourde   que   le   châssis   semblait   toucher   le   sol.   J'avais 

l'impression de rouler dans un tank briqué et reluisant. La 

voiture était-elle équipée d'armes, comme celle de James 

Bond   ou   de   Batman   ?   Inutile   de   poser   la   question,   je 

n'obtiendrais pas de réponse. Derrière nous, je perçus le 

bruit   de   la   moto   de   Rick   en   train   de   démarrer.   Je   me 

retournai   juste   à   temps   pour   l'apercevoir.   Il   s'éloigna   à 

toute   vitesse   au   moment   où   des   étincelles   bleuâtres 

enveloppaient  la  maison.  Molly  avait réactivé  le  sort  de 

protection. 

La   limousine   traversa   la   ville,   plus   sombre   qu'à 

l'accoutumée   à   cause   des   coupures   de   courant.   À   notre 

dernière soirée, Georges avait joué le guide touristique. Il 

m'avait indiqué les lieux importants et raconté l'histoire de 

la Nouvelle-Orléans. Cette fois, il s'assit au fond de son 

siège, les coudes en appui, les mains croisées sur son torse. 

Il m'observait en s'attardant sur la fente de ma robe. Au 

bout d'un long moment, ses prunelles remontèrent jusqu'à 

mon   décolleté   et   ma   pépite   d'or.   Toutefois,   je   le 

soupçonnais de n'être pas particulièrement intéressé par 

mon pendentif. Ma poitrine n'était pas très voluptueuse, 

mais la robe mettait en valeur mon peu d'atouts. 

Il   ne   me   quittait   pas   des   yeux.   Je   levai   un   sourcil 

interrogateur   et,   sans   qu'il   ne   lève   les   yeux,   un   sourire 

complice éclaira son visage l'espace d'une seconde. 

— Tu as des jambes incroyables. 

— Et toi un joli cul. 

J'avais répondu du tac au tac, sans réfléchir. Je me mordis 

la   langue.   Attention,   pensai-je.   La   Bête,   elle,   haletait 

d'amusement. Elle entreprit de pétrir mon âme du bout 

des   griffes,   une   patte   après   l'autre.   C'était   plutôt 

douloureux, ce qui était visiblement le but. 

Gros Bras éclata de rire et son regard finit par rencontrer 

le mien :

— Tu es une pub vivante pour le don du sang, dit-il sans 

détours.  Tous  les   vamps'  mâles   de  la  soirée   voudront  y 

goûter, et sans doute au moins la moitié des femmes. 

Ma Bête s'immobilisa. Bête n'est pas une proie. Je plissai 

les yeux, mais Georges poursuivit:

— Je pourrai te protéger tant que tu resteras avec moi. Par 

contre,   si   tu   te   mets   à   vadrouiller   toute   seule,   cela 

inversera   la   donne.   Il   n'est   pas   trop   tard   pour   changer 

d'avis. 

Comme je ne répondais pas, il soupira et reprit:

—   Bien  sûr,  il  existe   d'autres   méthodes  pour  assurer   ta 

sécurité. 

— D'autres méthodes ? 

Il décroisa les bras et exhuma quelque chose de la poche 

intérieure de sa veste. Un morceau de tissu blanc qu'il me 

le tendit. Mes narines s'écartèrent. Vamp' ! hurla la Bête 

en reculant. 

L'odeur   poivrée   du   sang   frais   s'échappa   de   l'étoffe. 

J'entrouvris les lèvres pour que mon palais s'imprègne des 

différentes senteurs; 

le sang de Léo mêlé à la signature olfactive de Gros Bras. 

J'encastrai les pièces du puzzle et grimaçai de dégoût :

— Quoi ? Il ta laissé boire ce soir et toi, tu as tout recraché 

dans ce mouchoir ? Ttès gentil de ta part. TU m'as ramené 

les restes de ton repas? 

— Afin qu'il ne t'arrive rien, soupira-t-il. 

—   Ça   aura   aussi   pour   effet   de   me   désigner   comme   la 

propriété de Léo. Et la tienne, par la même occasion. 

Il soupira de plus belle en posant le mouchoir à ses côtés, 

sur le cuir de la banquette. Et s'élança vers moi. Sur moi. 

Son corps pesant sur le mien, je glissai au sol. Je songeai 

en un éclair: Il m attaque, il va me marquer de l'odeur de 

Léo, que je le veuille ou non. 

La Bête grogna en moi. Le temps ralentit sa course. 

Il   me   suivit   dans   ma   chute   et   s'immobilisa,   les   mains 

appuyées de chaque côté de ma tête, sa bouche à quelques 

centimètres de la mienne, une de ses jambes glissée entre 

les   miennes.   Son   regard   enflammé   captura   le   mien. 

L'odeur de sa hargne flottait dans l'habitacle. 

Puis,   progressivement,   une   imperceptible   modification 

chargea   l'air   que   nous   respirions.   Le   parfum   du   désir 

remplaça celui de la fureur, l'étais clouée par le poids de 

son   corps.   De   longues   secondes   s'écoulèrent   ainsi.   Ses 

lèvres se posèrent sur les miennes. Le temps se figea. le 

l'embrassai à mon tour, violemment, comme si j'essayais 

de   voler   l'oxygène   contenu   dans   ses   poumons.   Nos 

bouches   chaudes   étaient   soudées   dans   une   fiévreuse 

union. Il m'agrippa la nuque, m emprisonnant encore plus 

dans son étreinte. 

La Bête prit le dessus. Elle riva mes mains autour de son 

cou et l'embrassa de plus belle. Bon accouplement. Fort et 

rapide, pensait-elle. 

La langue de Gros Bras caressa mes dents. Une chaleur 

intense   irradia   mon   corps,   les   pointes   de   mes   seins   se 

durcirent   sous   le   tissu   fin   de   ma   robe.   Je   pressai   mes 

lèvres   contre   les   siennes.   Mon   corps   se   cabra.   Des 

gémissements incontrôlables s'échappèrent de ma gorge, 

le   l'entourai   de   mes   bras   pour   le   serrer   toujours   plus 

contre ma peau brûlante en enfonçant mes ongles dans sa 

veste. 

D'un mouvement sec du bassin, il se cala contre mon bas-

ventre, le sentis son membre dur se tendre vers moi. 11 

passa le poids de son corps sur un coude et glissa sa main 

sous la soie de mon décolleté. Il titilla la pointe durcie de 

mon sein, la fit rouler sous ses doigts. 

—   Oh   oui,   murmurai-je   entre   deux   soupirs   de   plaisir. 

Maintenant. 

J'étais   trempée   de   désir.   Le   corps   tendu,   je   cabrai   les 

hanches vers lui. Il tira la bretelle de ma robe sur le côté, 

caressa mon téton du bout de la langue, le prit à pleine 

bouche,   le   suça   si   fort   que   je   retins   un   cri.   Ses   doigts 

s'insinuèrent plus bas, frôlèrent mon ventre, mes hanches, 

épousèrent   la   courbe   de   ma   cuisse,   en   effleurèrent 

l'intérieur, là où la peau est si douce. Et, soudain, sa main 

s'immobilisa net. Il venait de découvrir l'étui de mon arme. 

Il se figea, à la manière des vampires. Puis il recula et me 

dévisagea.   Le   regard   plongé   dans   le   mien,   il   écarta   ma 

robe, décrocha le fourreau. Il en tira le couteau qui glissa 

avec un léger murmure. le sentais sur moi sa respiration 

haletante,   puissante,   empreinte   d'un   désir   identique   au 

mien. Nous ne nous quittions plus des yeux. Il tenait la 

lame juste au-dessus de moi, pointée sur mon cou, si près 

de ma carotide que je n'aurais pas le temps de réagir s'il 

esquissait le moindre geste. Pourtant, la Bête n'était pas 

inquiète. Elle le regardait. En dépit de l'odeur de vampire 

qu'il exhalait, elle appréciait le spectacle. 

Gros Bras retourna le couteau et le posa sur la banquette. 

Lorsque sa main redescendit vers moi, j'entrevis un éclat 

blanc. Avant  que  je  puisse  réagir, il  pressa  le  mouchoir 

ensanglanté   le   long   de   ma   nuque   et   sur   ma   poitrine 

dénudée.   Il   venait   de   me   marquer.   Avec   la   signature 

olfactive   d'un   autre,   qui   plus   est.   Je   me   débattis   en 

grognant et attrapai son poignet, mais il était trop tard. 

Une   touche   d'amusement   cruel   étincelait   dans   ses 

prunelles. 

—   Espèce   de   fils   de   pute,   murmurai-je   férocement   en 

jetant le mouchoir loin de moi. 

Il pouffa. Cependant, c'était un rire froid, sans humour, 

empreint d'autodérision :

— En fait, maman n'était qu'une petite Anglaise sans le 

sou. 

Il   rempocha   le   mouchoir   et   se   hissa   lentement   pour   se 

rasseoir sur la banquette. Accidentellement, ou peut-être 

pas   tant   que   ça,   son   entrejambe   frotta   juste   entre   mes 

cuisses, ravivant le cruel souvenir de ce qui venait de se 

produire. Puis il m'offrit sa main pour m'aider à regagner 

mon siège. 

Je   me   forçai   à   ravaler   ma   gène   et   à   accepter   son   aide. 

Refuser   aurait   été   puéril.   Et   puis   cela   n'aurait   fait 

qu'empirer la situation. 

le   rajustai   ma   robe   sur   mes   seins   avant   de   nouer   mes 

doigts autour des siens et de me rasseoir. Le contact du 

cuir me parut glacial à travers la fine étoffe. D'un geste 

affecté, je lissais le tissu par-dessus mes jambes. 

Georges leva mon couteau et, de la lame, désigna sa main 

tendue avec. Il était patient, néanmoins il exigeait de toute 

évidence que je lui abandonne mes armes. Je repoussai de 

côté la fente de ma robe et retirai l'étui de ma cuisse. Son 

regard se posa entre mes jambes ouvertes. Ses yeux étaient 

comme une chaude caresse qui remontait le long de mes 

chevilles pour s'arrêter à un battement de cils de là où il 

pensait   s'introduire   un   instant   plus   tôt.   Là   où   j'avais 

décidé   de   le   laisser   entrer.   le   remuai   sur   la   banquette, 

accentuant   juste   un   peu   plus   l'ouverture.   C'était   bas, 

d'accord, cependant la Bête n'appréciait pas de se sentir 

rejetée ou de voir ses plans contrecarrés. Pas plus que moi, 

d'ailleurs. Je plaçai l'étui dans sa main. 

— Rien d'autre ? demanda-t-il d'une voix rauque. 

le faillis glisser mes doigts dans mes cheveux pour enlever 

mon attirail, mais ça aurait été stupide. 

—   Si,   répliquai-je.   Méfie-toi   de   mes   jambes,   elles   sont 

dangereuses. 11 leva les yeux vers moi. Étonnamment, il 

esquissa un sourire et sa défiance s'évanouit. Il se pencha, 

glissa un bras derrière ma taille, m'attira vers lui tandis 

que son autre main remontait le long de ma cuisse. Les 

bras   autour   de   son   cou,   j'entrouvris   les   lèvres.   Ses 

prunelles plantées dans les miennes, il s'aventura jusqu'à 

ce que le bout de son doigt effleure mes sous-vêtements. 

— Diable... murmura-t-il. 

l'éclatai d'un rire saccadé et il m'embrassa à pleine bouche. 

Je lui rendis son baiser, même si je ne savais pas où cela 

me mènerait. Pas à une quelconque satisfaction sexuelle, 

en   tout   cas.   Néanmoins,   lorsqu'il   se   recula,   c'était 

visiblement   à   contrecœur.   Son   pouce   effleura   une   zone 

sensible et je réprimai un frisson. 

— Des jambes très dangereuses, en effet. 

Il   retira   sa   main   en   frôlant   ma   peau.   Il   remonta 

subrepticement à plusieurs reprises, néanmoins ses doigts 

s'arrêtaient toujours trop loin de là où je désirais les sentir. 

— Quand tout ça sera fini, je t'emmènerai chez moi et je t'y 

enfermerai une semaine entière. 

Je me sentis rougir, et ma Bête ronronna d aise au fond de 

mot. Je ne savais pas trop ce qu'il voulait dire par «ça», 

mais j'acquiesçai. 

— Deux, ajoutai-je. 

Son regard s'assombrit et il répondit de sa voix rauque, 

empreinte de désir:

— Deux. 

Je m'assis, sa main toujours posée sur ma cuisse, sans trop 

savoir   quelle   attitude   adopter.   Le   silence   s'instaura.   Je 

crois qu'il attendait que je prenne la parole. Désespérée, je 

choisis un sujet de conversation au hasard :

—   Pourquoi   mademoiselle   Melisende   a-t-elle   perdu   sa 

clientèle ? 

La commissure de ses lèvres se souleva et il relâcha son 

étreinte. 

Je n'étais pas sûre d'apprécier cet espace qui nous séparait 

désormais, pourtant, dans le fond, je savais que ce n'était 

pas mauvais non plus. 

— Mademoiselle Melisende n'a pas choisi le bon camp lors 

de la dernière guerre des vampires, et ses clients les plus 

fortunés sont allés voir ailleurs. 

Mon   instinct   de   chasseuse   s'éveilla.   Les   scions   de   Léo 

avaient déjà mentionné une guerre. La liste des anomalies 

en parlait aussi. Une guerre de vampires ? Je réalisai tout à 

coup que la climatisation de la limousine tournait à plein 

régime et que j'avais la chair de poule. Je refermai les pans 

de ma robe sur mes jambes glacées. 

Gros Bras tourna la tête et regarda par la vitre. 

—   Nous   sommes   presque   arrivés.   Je   n'ai   plus   le   temps 

pour une leçon d'histoire. 

Il se retourna vers le seau en cuivre, ou peut-être en or, qui 

reposait   sur   son   support.   Une   bouteille   de   Champagne 

patientait sur un lit de glaçons et, juste à côté, des flûtes 

attendaient   notre   bon   vouloir.   Je   n'avais   pas   prêté 

attention à ces détails en m'asseyant dans la limousine. 

— Pas le temps non plus pour une coupe, à cause du temps 

que nous avons passé à... flirter. 

— Pourquoi as-tu accepté de m'amener à cette soirée? Je 

pensais être obligée de te casser le bras pour te convaincre. 

— Me tordre le bras ? 

— Non, répondis-je en minaudant un sourire. Cassé. Pour 

de vrai. 

Il éclata de rire, mais son visage recouvrit très vite son 

sérieux:

— Mon maître a un service à demander à la chasseuse de 

parias. 

— Et merde. 

La tournure que prenaient les événements ne me plaisait 

pas du tout. 

— Un service, hein ? C'est drôle, aux dernières nouvelles, il 

me semblait que son seul désir était de me voir filer au 

plus   vite   sous   peine   de   rôtir   à   feu   doux   ou   de   me 

métamorphoser en vampire. À quoi dois-je ce revirement? 

—   Des   rumeurs   courent   à   propos   de   réalignements 

politiques   dans   les   clans.   Ce   sont   ces   changements   de 

position   qui   ont   provoqué)   la   dernière   guerre   des 

vampires. Léo te demande, et je te demande, de nous aider 

à y mettre un terme... s'il te plaît. 

Un rire cruel, dur et bref, m'échappa :

—   Attends.   Léo   s'est   ramené   chez   moi   avec   la   ferme 

intention de me brûler vive, et il voudrait que je l'aide à 

consolider la position du clan Pellissier? Impossible, tu me 

fais marcher. 

Georges tiqua imperceptiblement. 

— Léo n'est pas la créature la plus dangereuse de cette 

ville. (Son ton était posé et convaincant; celui d'un homme 

qui   avait  vu   et  survécu   à  trop   d'événements.)   C'est  son 

pouvoir   hégémonique   qui   permet   de   préserver   la   paix 

depuis si longtemps entre des êtres qui possèdent souvent 

peu de morale et qui n'ont aucun scrupule à massacrer des 

humains. C'est juste qu'il n'est plus lui-même depuis qu'il 

a perdu son fils. (Son regard acquit une intensité que je ne 

lui avais jamais vue.)

Il me fixa droit dans les yeux et reprit:

—   Je   sais   que   résoudre   les   conflits   qui   déchirent   les 

Mithréens n'entre pas dans le cadre de tes attributions. Par 

contre, sauver des vies humaines, oui. Si une guerre éclate, 

elle n'affectera pas que les vampires, crois-moi. 

De   mon   côté,   je   fis   la   moue.   Je   décidai   de   ne   pas   le 

regarder pendant qu'il poursuivait son explication:

—  J'ai  survécu  à la dernière  guerre, celle  de 1915. Ça a 

vraiment été

horrible, murmura-t-il. On a dissimulé le pire, mais si tu 

avais vu ça... 

l'avais   beau   savoir   que   les   domestiques   nourriciers 

vivaient

très   longtemps,   j'étais   toujours   choquée   d'en   avoir 

confirmation. 

Mille neuf cent quinze. La vache ! Enfin bref, ce n'était pas 

une raison... Je fronçai les sourcils et croisai les bras, sur la 

défensive, le n'avais aucune envie de filer un coup de main 

à Léo Pellissier. D'aucune manière que ce soit. 

—   Je   n'ai   pas   tué   le   fils   de   Léo.   Emmanuel   était   mort 

depuis des décennies. 

— Je le sais. Et Léo sera obligé d'admettre la vérité tôt ou 

tard.   Avant  cela,  je   ferai...   de  mon   mieux   pour   qu'il   ne 

t'approche pas. Jane, acceptes-tu de nous venir en aide? 

Pour la sécurité des habitants de cette ville. 

Je secouai la tête. Ce n'était pas négatif, juste un moyen 

d'évacuer un peu ma frustration. 

— Qu'est-ce que tu veux que je fasse ? 

— Juste que tu laisses traîner tes oreilles, ce soir. Si tu 

entends quelque chose d'inhabituel, préviens-moi. 

Son   rictus   narquois   refit   son   apparition.   Cependant,   il 

avait l'air un peu mal à l'aise. 

—   Grâce   à   l'odeur   de   Léo,   tu   pourras   te   balader   où   tu 

voudras sans courir de danger. 

Je   le   fixai   avec   dureté.   Il   eut   au   moins   la   décence   de 

sourire d'un air navré. Cela lui donnait l'air plus jeune. 

— Comme tu n'es pas moi et que, sous l'odeur de Léo, tu 

restes pour eux une friandise sur pattes, ils ne se méfieront 

pas de toi. Tu dénicheras peut-être un détail qui permettra 

d'éviter   cette   guerre,   (Vu   que   je   ne   répondais   rien,   il 

enfonça   le   clou.)   Si   elle   éclate,   beaucoup   d'humains, 

d'innocents humains mourront. 

Putain.   Il   jouait   cette   carte,   maintenant.   Je   poussai   un 

long soupir. 

—   Oui,   bon,   d'accord.   Si   j'entends   un   truc,   je   te   le 

raconterai. Satisfait ? Par contre, tu t'arranges pour garder 

ton suceur de sang de patron loin de chez moi, pigé? 

— De chez Katie, tu veux dire. 

— Voilà qui me remet à ma place, merci, rétorquai-je. 

Comme son nom l'indiquait, le quartier des entrepôts était 

un   endroit   où,   à   l'époque,   les   capitaines   déchargeaient 

leurs   navires   et   embarquaient   les   marchandises   en 

direction d'autres ports et où les maîtres de l'industrie et 

du commerce stockaient et vendaient les

produits qui faisaient leur fortune. Les anciens bâtiments 

utilitaires   avaient   été   transformes   en   appartements 

luxueux, en lofts d'artistes, en restaurants et en galeries. 

Des véhicules de luxe étaient garés de chaque côté de la 

rue, juste en (ace du couvent. Des dizaines de chauffeurs 

attendaient   dans   les   limousines   ou   appuyés   contre   les 

portières,   lotis   ces   hommes   muscles   à   outrance,   aux 

allures   d'anciens   militaires   de   carrière,   observaient   les 

alentours,   munis   d'oreillettes,   le   parlai   dans   mon   loi 

intérieur qu'ils portaient assez d'armes à eux seuls pour 

débuter cette guerre dont Gros Bras m'avait parlé. Notre 

chauffeur remonta les files et s'arrêta devant la bâtisse. 

le me penchai pour l'examiner à travers les vitres teintées. 

Le   couvent   était   un   ancien   entrepôt   de   trois   étages   en 

vieilles   briques   muges   parsemé   de   fenêtres   à   jalousies. 

L'entrée,   un   immense   porche   rond,   était   si   large   et   si 

imposante   que   jadis,   charrettes   et   équipages   devaient 

passer   dessous   sans   peine.   Des   grilles   en   fer   forgé 

protégeaient   la   terrasse   aménagée   en   sur   plomb.   De 

chaque   côté,   des   parterres   ceints   de   pierres   de   taille 

abritaient   des   magnolias,   des   palmiers,   des   fleurs 

magnifiques   et   des   chênes   si   vieux   qu'ils   avaient 

certainement vu Jean Lafitte en personne se balader dans 

l'allée. Le bâtiment entier était écrasé d'une lumière que 

l'on voyait trembloter, telles de vraies flammes à travers 

les fenêtres. Les silhouettes semblaient vaciller, conférant 

au tableau quelque chose d'irréel. 

Les   salles   et   les   jardins   du   couvent   étaient   bondés   de 

domestiques et d'esclaves nourriciers luxueusement vêtus 

qui   entouraient   leurs   riches   maîtres   aux   dents   longues. 

L'endroit grouillait comme une fourmilière mortelle pour 

le   moindre   ennemi   qui   s'en   approcherait   de   trop   près. 

Rien que d'y rentrer me donnait envie de la bousculer d'un 

bon   coup   de   pied   métaphorique.   Mes   mains   étaient 

moites. 

— Cela ne ressemble pas à un couvent. 

— Il doit son nom h Samuel Couvent, un riche armateur du 

dix-huitième siècle. Ce bâtiment était l'un de ses entrepôts. 

La voiture s'arrêta au sommet d'une allée circulaire et Gros 

Bras entrouvrit la vitre qui nous séparait de l'avant:

— |e me charge de tout & partir d'ici, Simon. 

La silhouette du chauffeur se découpa dans les lumières 

qui baignaient le pare-brise teinté et à l'épreuve des balles. 

Il   acquiesça   d'un   geste.   Georges,   l'une   de   mes   mains 

fermement tenue dans la sienne, me guida vers la sortie. 

l'en profitai pour remettre ma coiffure en place et vérifier 

que   toutes   mes   armes   s'y   trouvaient   toujours.   Notre 

sensuel combat de catch n'avait rien déplacé. 

Dehors, l'air était lourd. Mon chaperon claqua la portière 

et plaça ma main au creux de son bras. Puis il m'entraîna 

vers la porte. Ses lèvres frôlèrent mon oreille lorsqu'il se 

pencha vers moi :

— Sois sage. 

l'ajustai ma pochette au bout de la longue lanière et laissai 

un coin de ma bouche esquisser un léger sourire. 

— Tant qu'à faire, je compte sortir d'ici en un seul morceau 

sans avoir servi d'amuse-gueule. Je te promets que je ne 

ferai rien de très stupide. 

— Rien de stupide, corrigea-t-il, une étincelle au fond des 

yeux. 

— Stupide toi-même. 

Il gloussa alors que nous escaladions les cinq marches qui 

nous séparaient de la monumentale entrée. 

— Les bonnes manières, c'est pour les vieux aigris comme 

toi. 

Il s'éclaircit la gorge, tapota sa veste et me pinça le bras. Je 

lui jetai un regard furtif et fus rassurée de constater que 

nos   vêtements   ne   portaient   aucune   trace   de   nos   ébats 

acharnés. 

Sous   le   porche,  derrière   de   petits   massifs   d'arbustes,  je 

repérai une longue fenêtre horizontale, étroite, qui ceignait 

le bâtiment: des vitres opaques mais propres, défendues 

par   des   barreaux.   Le   couvent   était   une   des   rares 

constructions à posséder une cave ou une sorte de garage. 

Ou peut-être, une cave à charbon. Ou encore, un cachot. 

Vu   la   hauteur   des   nappes   phréatiques,   ce   type 

d'installation   était   de   toute   façon   facilement   inondée   et 

couverte de moisissures. Seul un sort aurait pu conserver 

cette   cave  sèche   et bien   entretenue.  Des   sorciers   et des 

vamps' travaillant main dans la main? Bizarre. Anormal, 

même. Les deux espèces se haïssaient. Voilà qui réveillait 

ma curiosité. Quel besoin aurait-on eu d'une cave dans un 

entrepôt si grand? Aurait-il servi au stockage des produits 

de contrebande? Ou, pire, pour des esclaves ? 

À   l'intérieur,   un   conduit   d'aération   crachait   un   air   très 

frais. Une forte odeur de vamps' me prit violemment à la 

gorge. Bon sang, ils devaient être des centaines ici. Je me 

concentrai, érigeant des barrières virtuelles dans ma tête, 

des remparts que Molly m'aidait à renforcer grâce à des 

techniques   de   méditation.   Cela   donnait   plutôt   de   bons 

résultats, néanmoins ce n'était jamais assez à son goût. Les 

effluves étaient intenses, comme s'ils venaient de se battre 

en eux, et ça me fichait la chair de poule. La Bête retroussa 

les   babines   et   me   montra   les   dents   en   grognant.   Je   la 

forçai à demeurer tranquille. Elle n'aimait pas pénétrer sur 

le   territoire   d'un   autre   prédateur   et,   plus   que   tout,   elle 

détestait que je la barricade en moi. Pourtant, elle s'assit et 

me laissa en position dominante. Enfin, pour le moment. 

Gros   Bras   s'arrêta,   tira   deux   enveloppes   blanches   de   la 

poche intérieure de sa veste. Il les tendit à l'un des gars de 

la   sécurité.   L'homme   était   équipé   d'une   oreillette,   d'un 

tout petit micro et de ce qui formait une énorme bosse 

sous son costard, à la hauteur de son bras gauche. Il n'était 

pas   exagérément   musclé,   ni   même   spécialement   carré. 

Juste   un   type   élancé,   au   regard   froid.   Il   m'observa, 

mémorisa mon visage et m'écarta mentalement de la liste 

des personnalités à retenir. J'aurais pu prendre ça comme 

une   insulte,   mais   passer   inaperçue   pouvait   être   une 

garantie de sécurité. 

—   Georges   Dumas   et   son   invitée,   se   contenta-t-il 

d'annoncer en rayant nos noms sur un papier. 

— Jane Yellowrock, chasseuse de parias, acquiesça Gros 

Bras d'un signe. 

Les   yeux   de   l'homme   se   braquèrent   sur   moi 

instantanément.   Pas   de   doute:   je   venais   de   passer   des 

figurants   à   la   catégorie   des   individus   potentiellement 

dangereux.   Génial,   soupirai-je   dans   mon   for   intérieur. 

J'aurais les gars de la sécurité sur le dos toute la soirée. 

— Armée? demanda-t-il. 

— Plus maintenant, répliqua Georges d'une voix traînante 

qui laissait entendre qu'il m'avait lui-même désarmée. 

Ce qui était vrai. Je fronçai les sourcils en entendant le rire 

du type, qui semblait bien s'amuser à mes dépens, lançai 

une œillade assassine à mon cavalier et m'engouffrai dans 

le hall à la suite des invités. 

VIII

Je ne suis pas une proie ! 

De   loin, j'observai   Bettina,  maîtresse  du   clan  Rousseau. 

Cette   très   belle   métisse,   aux   origines   africaines   et 

européennes, était arrivée aux Etats-Unis sur un négrier. 

Peut-être avait-elle transité, avec les autres esclaves, par 

cette même bâtisse où elle jouait désormais à l'hôtesse. Le 

genre d'ironie du destin qui ne pouvait que plaire  à un 

vamp'. 

La légende voulait que Bettina ait séduit son maître. Celui-

ci l'avait vampirisée avant de l'affranchir puis d'en faire 

son bras droit. A sa mort, en 1915 (merde, c'était la date de 

la dernière guerre des vamps', si je me souvenais bien des 

infos de Gros Bras), elle avait pris sa succession à la tête 

du clan. J'avais entendu bien d'autres histoires sur nombre 

d'entre eux, mais je n'avais rien trouvé dans les dossiers 

bizarres de la police pour les étayer. 

Bettina   devait   mesurer   un   mètre   soixante-cinq   ou 

soixante-dix avec ses talons, exhibait plus de courbes et de 

décolleté   qu'une   lapine   de   Playboy   et   transpirait   la 

séduction. Elle avait déjà testé ses charmes sur moi pour 

tenter de m'entraîner dans son lit, même si ce n'était pas 

mon truc. Elle attrapa la main de Gros Bras, l'attira à elle 

et posa sa joue contre la sienne. 

— Georges, dit-elle simplement avec ce charmant accent 

qui   ne   passait   pas   inaperçu,   même   lorsqu'elle   ne 

prononçait qu'un seul mot. 

— Ma belle Bettina, murmura-t-il. 

Il l'embrassa sur les deux joues, à la manière des élites du 

dix-neuvième siècle ou des groupes branchés de Los Ang-

eles. La maîtresse du clan Rousseau se tourna vers moi :

— Notre valeureuse chasseuse. 

Je lui tendis les doigts, mais elle me prit les deux mains et 

les amena sur sa poitrine, en envahissant beaucoup trop 

mon   espace   à   mon   goût.   À   l'inverse   de   la   plupart   des 

vampires   qui   renâclent   à   l'idée   de   se   parfumer,   Bettina 

s'en   était   littéralement   aspergée.   La   Bête   eut   un 

mouvement de recul devant ce parfum capiteux. Moi, je 

me contentai de suspendre ma respiration. Par contre, il 

me fut impossible d'éviter son regard perçant. 

Ses yeux ténébreux étaient posés sur moi. Autour de nous, 

des phéromones de vamp' et de chasse flottaient. Merde, 

des hormones de séduction. Elles étaient si puissantes que 

je   n'avais   aucune   peine   à   les   détecter   sous   la   dose   de 

parfum   de   notre   hôtesse.   Bettina   se   pencha   davantage. 

Nos   mains,   à   présent   prisonnières   entre   nos   corps, 

effleuraient   nos   poitrines.   Sa   bouche   caressait   presque 

mon   décolleté,   vers   le   bas   de   mon   cou   :   beurk.   Elle 

s'avança   un   peu   plus   et   me   tira   légèrement   en   avant, 

comme si elle s'apprêtait à m'embrasser de la même façon 

que Gros Bras. Ou à me mordre. 

Je  ne  suis  pas  une  proie  !  hurla la Bête. Mon  corps  se 

raidit. Ma Bête ne me laisserait en aucun cas reculer. Au 

lieu  de cela, elle  sortit griffes  et crocs, en injectant une 

bonne grosse dose d'adrénaline dans mon sang. Elle était 

prête à l'attaque. 

Toutefois, la vamp'  n'essaya  pas de me  mordre.  Elle  ne 

m'embrassa   pas   non   plus.   Elle   me   renifla,   comme   un 

vulgaire aliment. Je pris sur moi pour retenir ma Bête et 

ne   pas   réagir   à   l'insulte.   Bettina   expira,   je   sentis   son 

souffle froid et mort contre ma peau, puis elle recula d'un 

pas :

— Veuillez accueillir la chasseuse de parias, ce soir, en tant 

qu'invitée   du   domestique   de   monsieur   Pellissier   et 

propriété du maître de sang de la ville. C'est un honneur. 

Propriété.   Le   rouge   me   monta   aux   joues.   J'avais   le 

sentiment   que   ce   ne   serait   pas   une   bonne   idée   de   la 

contredire, que cela risquait même de s'avérer dangereux. 

D'autres pourraient-ils prétendre à me posséder si je me 

déclarais libre? Avais-je raté un détail? Peut-être avais-je 

été un peu trop dure avec Gros Bras. En tout cas, il ne 

perdait rien pour attendre. 

Bettina   recula.   Je   pensais   en   avoir   terminé,   mais   elle 

sourit et serra mes doigts entre les siens. Ils étaient tout 

ridés. C'était vraiment bizarre. 

— J'ai demandé à la chasseuse de venir me rendre visite, 

par   le   passé,   une   fois   quelle   en   aurait   fini   avec   la 

malheureuse   affaire   de   ce   paria   qui   s'attaquait   à   notre 

espèce. (Elle hésita, comme si elle choisissait ses mots avec 

soin, sans me lâcher du regard.) Et bien que vous l'ayez 

vaincu, je n'ai pas reçu la visite escomptée. Je suis déçue. 

Viendrez-vous me voir, un jour? 

J'avais le sentiment qu'elle essayait de me transmettre un 

message, mais lequel ? Elle ne releva pas mon trouble et 

desserra   son   étreinte   tout   en   poursuivant   sur   un   ton 

beaucoup plus neutre, voire timide:

— J'ai envie de vous connaître davantage. Savoir qui vous 

êtes, ce que vous êtes. Si vous vous lassez de Léo et que 

vous   cherchez...   un   emploi...   à   l'issue   de   votre   contrat, 

rendez-moi visite. Je suis sûre que nous vous trouverons 

un endroit où loger. 

C'est ça... Un endroit dans son lit. Pour lui servir de dîner, 

en prime. Un jouet à grandes dertts. Très peu pour moi, 

merci. Sans attendre ma réponse, elle recula d'un pas et 

reprit sa place, face à la file d'invités qui attendaient d'être 

formellement reçus. Puis elle me , lâcha enfin les mains. 

Georges reprit mon bras, m'entraîna plus loin. 

—   Fichtre,   chuchota-t-il,   Léo   m'avait   bien   dit   que   tu 

sentais aussi bon qu'un dessert. 

Bête n'est pas une nourriture ! 

— C'était franchement flippant, murmurai-je à mon tour. 

— De quelle espèce es-tu ? Pourquoi ton odeur est-elle si 

appétissante pour eux? 

—   Parce   que   je   représente   un   repas   bien   sanglant   sur 

pattes?   Enfin,   sur   des   jambes   très   dangereuses... 

rétorquai-je en espérant détourner son attention. 

— Ça c'est sûr. Cependant, Léo affirme que ton parfum est 

un   mélange   de   sexe,   de   sang,   de   violence   et   de 

provocation. Ce qui, pour un vampire, évoque en effet un 

mets raffiné sur des jambes magnifiques. 

— M m m m m. 

Pas question de répondre à ça. J'élevai ma main vers mes 

cheveux pour rectifier ma coiffure et me figeai, les doigts 

au niveau du visage. Sous les effluves de parfum, je venais 

de déceler l'odeur du sire des parias. Je me retournai et 

regardai Bettina. Elle lui avait donc serré la main. De toute 

évidence, il s'agissait d'un homme. Et cela voulait dire qu'il 

était là. Notre hôtesse me regardait avec insistance. Elle 

inclina la tête, comme pour acquiescer, mais à quoi ? Je 

reniflai   alentour.   Les   fragrances   étaient   si   nombreuses 

qu'elles se confondaient. De plus, les lampes à pétrole et la 

fumée ne me facilitaient pas la tâche. Aucune trace du sire 

des parias ne flottait ici. 

J'examinai   la   pièce   principale   de   l'ancien   entrepôt   avec 

beaucoup   d'attention   en   humant   le   mieux   possible   les 

abondants effluves. La première moitié du bâtiment était 

d'un   volume   considérable,   un   espace   ouvert   entouré   de 

murs en briques d'environ un mètre d'épaisseur. Le second 

étage, à cinq mètres au-dessus de nous, était soutenu par 

des   piliers   d'un   mètre   de   diamètre.   Les   flammes   des 

lampes à pétrole vacillaient sous la brise artificielle créée 

par   l'air   conditionné.   Quelle   qu'ait   été   sa   fonction 

originelle,   la   salle   était   désormais   dédiée   aux   fêtes   et 

soirées. À droite, la salle à manger était si vaste qu'une 

bonne centaine de convives pouvaient s'asseoir à la longue 

table   qui   courait   contre   le   mur.   Une   quantité 

invraisemblable de chaises s'alignait le long de la paroi. 

Malgré   mes   efforts,   je   ne   repérai   personne   qui 

correspondait à la signature olfactive déposée sur ma main 

par notre hôtesse. Par contre, un fumet intense de viande 

et d'épices saturait l'air. Nourriture ! pensa la Bête. 

— Pas maintenant, me murmurai-je à moi-même. 

Gros Bras tourna la tête vers moi, mais je fis comme si de 

rien n'était. Des vivres à profusion garnissaient l'immense 

buffet. Autour, un ballet d'humains se servait en saumon 

fumé, côtes de porc, trucs qui ressemblaient à des sucettes 

mais qui sentaient l'agneau, crevettes, brochettes, fruits de 

mer   grillés,   boudin   et   encore   plein   d'autres   spécialités 

louisianaises. Tout avait la taille d'une bouchée, et chacun 

s'en  donnait  à  cœur   joie  pour  remplir   son   assiette.  Il  y 

avait aussi des légumes et différents types de pain, ce qui 

m'intéressait beaucoup moins. 

Sur notre gauche, un espace était aménagé en un salon 

chaleureux, malgré ses dimensions dantesques. Des sofas 

et   des   tables   encadraient   une   immense   cheminée, 

proportionnelle   à   la   taille   de   l'entrepôt,   dans   laquelle 

brûlaient des bûches débitées à la main. C'est de ce côté-là 

que   Gros   Bras   m'emmena.   Il   s'arrêta   derrière   l'un   des 

piliers   et   me   laissa   contempler   l'espace   à   mon   aise.   Le 

mobilier   se   composait   d'antiquités   de   style   espagnol   et 

français, en bois massif. Il y avait de nombreuses vitrines, 

contenant   des   objets   d'art   inestimables,   ainsi   que   des 

tableaux de maître. Les fauteuils aux lignes rondes étaient 

tous ornés de pompons, de glands, de franges et autres 

fioritures,   du   genre   art   déco   ou   art   nouveau,   qui 

ressemblaient à ceux des décors des vieux films en noir et 

blanc.   Seul   bémol   :   ils   semblaient   tous   minuscules   en 

regard de la salle. 

Au fond, un espace plus bohème était agrémenté de tapis 

jetés avec une nonchalance feinte sur le sol en ardoise et 

de gros coussins sur lesquels étaient assis des vampires et 

quelques humains qui bavardaient en fumant. Les odeurs, 

ici aussi, rendaient l'air presque insoutenable. Ça sentait le 

poivre, le vieux parchemin, la menthe fraîche, le camphre, 

les   herbes   sèches,   le   tout   parsemé   d'une   touche   de 

moisissure   qui   provenait   sans   doute   de   la   bâtisse   elle-

même.   Sous   les   effluves   envahissants   des   vamps',   je 

décelai des traces de sang provenant de repas récents. La 

Bête, qui détestait ces remugles, grogna quelque part, loin 

dans ma tête. 

Huit familles de sang se partageaient la Nouvelle-Orléans. 

Il était plus que complexe d'appréhender et de suivre les 

divisions politiques des clans, ainsi que leur organisation 

sociale, mais  il  fallait que  j'en passe par  là en tant que 

chasseuse de parias. Les Pellissier, Laurent, Bouvier et St 

Martin   avaient   conclu   une   alliance   pour   s'opposer   aux 

familles Mearkanis, Arceneau, Rousseau et Desmarais. Les 

demeures   des   clans   de   ce   second   groupe   étaient 

rassemblées dans le Garden District. Fut un temps où ils 

s'entendaient tous à merveille. Et vu la manière dont les 

invités se mêlaient, il était clair que les choses étaient en 

train   de   changer.   Les   vamps'   étaient   regroupés   d'une 

étrange   façon.   Il   y   avait   quelque   chose   de   pourri   au 

royaume des suceurs de sang. 

J'aperçus Rafaël Torrez, le petit scion aux yeux noirs du 

clan Mearkanis et ennemi autoproclamé de Léo, en grande 

conversation

avec deux vamps' qui m'étaient inconnus. Le premier était 

engoncé dans un costume rouge un peu trop habillé, le 

second   arborait   un   visage   balafré   d'une   cicatrice   assez 

récente. Je perçus le mot «Léo» dans leur discussion, puis 

«clan» et «mort finale». Gros Bras se raidit; il les avait 

donc entendus lui aussi. 

— Qu'en retireraient-ils si Léo venait à mourir ou à perdre 

la guerre? lui demandai-je. 

— Je l'ignore. (De minuscules ridules apparurent au coin 

de ses yeux, tandis qu'il observait la pièce avec attention.) 

Je   vois   deux   possibilités.   Soit   Léo   désigne   un   nouvel 

héritier et consolide son assise politique. En cas de décès, 

son successeur deviendrait le nouveau maître de la ville. 

Bien sûr, ce Mithréen devra démontrer ses qualités pour 

asseoir son pouvoir. Mais si Léo ne nomme pas d'héritier 

et   que   des   changements   politiques   s'opèrent,   qui 

déclenchent une guerre, certains d'entre eux mourront et 

tout deviendra... compliqué. 

J'avais le sentiment qu'il s'agissait d'un euphémisme. Je 

tirai sur son bras pour l'entraîner jusqu'au buffet. Pas celui 

des   humains   qui   servaient   de   goûter   à   bon   nombre   de 

convives, mais celui surchargé de bonne nourriture bien 

conventionnelle. La tension sexuelle entre Georges et moi, 

plus l'atmosphère de la pièce, m'avaient creusé l'appétit. 

Eut égard aux invités, la distinction s'imposait. 

— le vais manger un peu avant de me mêler à la foule. 

Ensuite, je chercherai si l'un d'entre eux sent comme le 

sire des parias... Enfin, si quelqu'un porte le parfum que 

j'ai repéré, me repris-je. 

Je n'étais décidément pas douée pour les mensonges. 

Je tendis une assiette en cristal à mon cavalier avant de 

remplir   la   mienne   de   saumon   fumé.   En   moi,   la   Bête 

haletait.   Mieux   quand   c'est   cru,   grommela-t-elle   en 

m'envoyant   la   vision   d'une   panthère   sortant   une   truite 

d'un torrent à grands coups de patte, J'ignorais que ma 

Bête péchait. Cela devait être un point commun à tous les 

félins,   que   l'on   parle   d'un   matou   perché   sur   l'aquarium 

d'un appartement new-yorkais ou d'une panthère dans un 

cours d'eau glacé de montagne. 

Gros Bras jeta un coup d'œil à ma ration de saumon et 

inclina   la   tête,   l'air   surpris,   amusé   et   vaguement 

condescendant. Son expression ressemblait étrangement à 

celle   de   Léo.   Combien   de   décennies   avaient-ils   passées 

ensemble   pour   que   Georges   fasse   preuve   d'un   tel 

mimétisme? C'en était presque déstabilisant. 

— J'aime le poisson, bougonnai-je, sur la défensive. Et j'ai 

faim. 

— Bien sûr. 

Il me tendit une serviette en tissu pliée et des couverts 

plaqués or:

— Tiens, des couverts à poisson. 

— Ah ouais? 

J'examinai   sous   toutes   les   coutures   la   petite   fourchette 

ramassée et ce qui ressemblait à un couteau à beurre pour 

les comparer mentalement aux trucs en métal que nous 

utilisions à l'orphelinat. 

Je le suivis vers le fond de l'entrepôt, absorbée par l'étude 

de mes couverts. Il me plaça un verre de vin blanc dans la 

main.   Je   levai   les   yeux,   surprise.   La   partie   arrière   du 

bâtiment avait, à une époque, accueilli des bureaux: des 

box cubiques, ouverts au niveau du sol et du plafond pour 

laisser  circuler   l'air. Le  premier  avait été  transformé  en 

bar. Je goûtai le vin, même si je savais par avance qu'il 

serait   bon.   Les   vamps'   n'avaient   pas   pour   habitude   de 

servir de la piquette. Je testai le saumon qui fondait dans 

la  bouche, façon  de   parler   bien   sûr,  même  si   je  n'avais 

effectivement pas besoin de le mâcher. 

Je   dévorai   le   poisson   (je   l'avalai   tout   rond,   pour   être 

honnête) sous le regard légèrement supérieur de Gros Bras 

que   j'ignorais   ostensiblement   tandis   qu'il   me   conduisait 

dans   un   vestibule   assez   large.  Un   petit  groupe   d'invités 

s'écarta en silence pour nous laisser passer. Deux vamps', 

vêtues   de   robes   quasiment   identiques   en   soie   rouge, 

s'avancèrent vers moi pendant qu'un troisième les suivait 

du   regard,   comme   s'il   contrôlait   mentalement   leurs 

mouvements. Simultanément, elles me flairèrent. 

Derrière   elles,   Rafaël   Torrez   se   tenait   dans   l'ombre,   un 

léger sourire aux lèvres. Il ne s'approcha pas. Il se contenta 

de regarder la scène, impavide. Merde. Je m'immobilisai et 

me retournai, dos au mur, pour leur faire face. Leurs yeux 

s'injectèrent   de   sang   et   elles   déployèrent   leurs   longues 

canines. J'en eus la chair de poule. La Bête se réveilla en 

moi et je les reniflai à mon tour. Je leur faisais face, les 

mains prises par ma vaisselle. L'adrénaline envahit mes 

veines pendant que j'analysais mes possibilités de défense. 

Les   assiettes   en   cristal   se   briseraient   sans   peine,   et   les 

vamps' saignaient facilement. 

— Et des crucifix? demanda-t-il sèchement. Cette fois, je 

me passerais de fable éhontée:

— Juste un tout petit, que  tu  as failli  débusquer  tout à 

l'heure dans la limousine. 

11 plongea ses yeux dans mon décolleté et m'adressa un 

nouveau sourire en coin. 

— Il est en sécurité, alors. Fais en sorte qu'il reste bien au 

chaud. Je regardai l'assiette de saumon brisée à nos pieds:

— Désolée pour ça. 

— Au moins, cela nous a permis de voir qui reculait. 

—   Oh   que   oui,   répliquai-je   en   esquissant   moi   aussi   un 

sourire. 

IX

Les grosses voitures et l'argent

nous ramènent invariablement à la gent féminine

—   Georges   Dumas,   domestique   nourricier   de   monsieur 

Pellissier, dit une vamp' avec cette voix à laquelle il est 

impossible de résister. 

Ces mots flottèrent dans le vestibule et rebondirent contre 

le vieux mur de briques. Je jetai un coup d'œil à Gros Bras 

et   nous   nous   retournâmes   ensemble,   comme   si   cette 

attitude   était   le   fruit   d'un   très   long   entraînement.   Une 

petite vamp' était appuyée contre l'encadrement d'un des 

box éclairés par des néons blafards. 

Elle fit un signe et nous avançâmes lui et moi de concert. 

Derrière elle, la pièce était un énorme garde-manger. Les 

trois   rangées   d'étagères   débordaient   de   conserves   et   de 

caisses   pleines   d'appareils   électriques.   Il   y   avait   même, 

dans un coin, une machine à laver et un sèche-linge. Je 

sentais l'odeur intense du Mississippi, non loin de là. Nous 

nous   trouvions   sans   doute   tout   au   fond   de   l'entrepôt. 

J'hésitai une fraction de seconde, le temps de capter sa 

signature olfactive. 

Elle était menue, blonde et aussi mince qu'un mannequin. 

Elle   possédait   les   yeux   les   plus   bleus   qu'il   m'avait   été 

donné de voir. 

humains   et   vamps'   confondus.   Un   collier   de   diamants 

ornait son cou. D'autres diamants, ainsi que des topazes 

bleues aussi grosses que des noix, pendaient à ses oreilles. 

— Par ici, murmura-t-elle. 

Je n'étais pas très encline à la suivre. Gros Bras, lui, avança 

d'un pas qui l'amena plus ou moins à ma hauteur. Avec 

une vélocité phénoménale, elle attrapa mon poignet droit 

dans une main, celui de Georges dans l'autre. Ses doigts 

menus   m'enserraient   comme   des   menottes   en   acier, 

glacées et tranchantes. Elle possédait une force incroyable. 

D'instinct,   je   me   saisis   d'un   des   pieux   fichés   dans   mon 

chignon.   Elle   me   tira   d'un   coup   sec.   Mes   pieds   se 

décollèrent   du   sol   et   elle   me   jeta   à   l'intérieur   du   box. 

J'atterris   de   plein   fouet   contre   les   étagères   du   fond.   Le 

pieu à la main, je pris appui pour rebondir contre le mur. 

Sans le moindre effort, elle me balança Gros Bras dessus et 

claqua derrière elle la porte du garde-manger. Une porte 

en   bois   brut   d'une   bonne   quinzaine   de   centimètres 

d'épaisseur, renforcée par des barres de fer. Merde, nous 

venions de tomber dans un piège ! 

D'une main, je tentai en vain d'amortir la chute de mon 

cavalier,  mais   nous   nous   écroulâmes   par   terre  avec  des 

râles   de   douleur.   Je   sentis   les   étagères   s'enfoncer   dans 

mon   dos,   entendis   le   verrou   cliqueter.   En   utilisant 

l'énergie cinétique de Gros Bras, je le jetai sur le côté. Il 

heurta le sol dans une roulade involontaire, se remit sur 

ses pieds presque à la vitesse d'un vamp'. 

Je   me   jetai   sur   elle.   Elle   était   rapide,   très   rapide.   Elle 

m'attrapa et, dans ce qui ressemblait autant à un pas de 

dânse   qu'à   une   prise   d'arts   martiaux,   me   fit   valdinguer 

dans un coin. Elle s'éloigna de nous en trombe, se plaqua 

dos   contre   le   battant,   les   mains   levées   en   signe 

d'apaisement. 

— Je ne veux pas vous faire de mal, dit-elle à l'instant où je 

parvenais à reprendre mon équilibre. 

Sans prêter attention à ses mots, je tirai mon stylet de ma 

chevelure et le brandis d'un mouvement rotatif du poignet. 

La Bête siffla entre ses crocs mais se contenta d'observer la 

scène   et   de   m'insuffler   son   énergie,   les   griffes   plantées 

dans mon esprit. Ma respiration était bruyante, saccadée. 

J'inclinai ma main afin que la lame accroche la lumière et 

que la vamp' constate qu'elle était en argent trempé, 

donc toxique à son espèce. J'aurais préféré une arme plus 

imposante, néanmoins je me sentais déjà mieux ainsi. 

Georges s'était relevé. Les mains tendues dans un geste 

aussi gracieux que ces créatures, il l'observait. La vamp' ne 

prêtait aucune attention à mon stylet. Au lieu de cela, son 

regard perçant allait de Gros Bras à moi. Sa posture, pieds 

fermement   ancrés   au   sol,   laissait   entendre   qu'elle   s'y 

connaissait en techniques de combat et quelle n'hésiterait 

pas   à   nous   le   prouver.   Et  puis   elle   bloquait   toujours   la 

porte. Sa pâleur trahissait sa faim. Toutefois, ses pupilles 

restaient   normales   et   ses   yeux   n'étaient   pas   injectés   de 

sang. Au contraire. Son regard était serein. Vu sa poigne, il 

s'agissait d'une ancienne. Elle était puissante. En dépit de 

sa stature, j'aurais du mal à la vaincre avec si peu d'armes 

et sans protection. 

Elle avait dit qu'elle ne nous voulait aucun mal et n'était 

pas franchement vêtue pour un massacre. Sa toilette, qui 

portait   la   griffe   (acérée)   de   ma   styliste,   allongeait   sa 

silhouette. Elle était élancée  et élégante dans cette  robe 

bleu électrique aux reflets argentés, une couleur presque 

comique pour une réception de vamps'. Elle portait des 

talons   aiguilles   en   cuir   d'autruche   noir   et  bleu  dont  les 

boucles étaient ornées de petites plumes. Elle avait l'air 

déplacée dans ce garde-manger. 

— Je ne vous ferai pas de mal. Pas tout de suite, du moins. 

Marquons une trêve. 

J'abaissai   ma   main   juste   de   quelques   centimètres,   afin 

qu'elle   comprenne   qu'elle   avait   retenu   mon   attention. 

Georges,   lui,   baissa   complètement   les   siennes   avant   de 

dire:

— Innara, membre du clan Bouvier, que puis-je pour vous? 

— J'ai un message de la part de mon maître. 

Il   cilla   et   adopta   ce   ton   volontairement   neutre   qui 

commençait à me plaire :

— Vous auriez pu téléphoner. 

Je   réprimai   un   ricanement   qui   se   mua   en   reniflement 

involontaire. 

— Impossible. Mon maître m'a affirmé que de nombreuses 

lignes des Mithréens étaient sur écoute. (Innara ouvrit ses 

paumes   minuscules   dans   le   geste   universel   de   la   paix.) 

Servant du maître de sang de la Nouvelle-Orléans et vous, 

chasseuse de vampires, je vous supplie de m'écouter. 

Sans doute n'avait-elle ajouté mon nom que parce que le 

hasard avait voulu que je me trouve là. Bon, puisque j'y 

étais, je comptais bien l'écouter. D'autant qu'une lourde 

porte   me   séparait   de   la   liberté   Sa   voix   était   celle   de 

quelqu'un qui répète un texte appris par cœur:

— L'alliance des Mithréens court un grave danger. Cette 

ville aussi. Les clans Mearkanis et Rousseau ont fondé une 

nouvelle coalition, laissant sans protection les familles les 

plus vulnérables, à savoir les Arceneau et les Desmarais. 

Ils se sont alliés à St Martin qui a rompu son allégeance au 

maître de la ville. 

Gros   Bras   jura   et   blêmit.   De   mon   côté,   j'essayais   de 

comprendre ce que tout cela signifiait. Innara me donna la 

réponse:

—   Il   nous   faut   désormais   compter   trois   groupes   de 

Mithréens,   au   lieu   des   deux   habituels.   Ces   nouvelles 

associations   auront   pour   conséquence   d'affaiblir   la 

position  des  Pellissier,  Bouvier  et  Laurent. Les   ennemis 

des   Pellissier   sont   en   train   de   manigancer   une   guerre. 

Rafaël   a   proposé   au   clan   Bouvier   de   s'allier   contre 

Pellissier. Mon maître a donné son accord verbal. C'était 

une ruse pour gagner sa confiance. Mon maître pense que 

Rafaël a contacté l'un des Fils de l'Ombre pour obtenir sa 

bénédiction. Toutefois, ce ne sont que des rumeurs. 

Gros Bras se pétrifia. Il paraissait en état de choc. Quelle 

était donc cette histoire de fils et pourquoi cette évocation 

avait-elle   le   don   de   le   troubler   autant?   Les   Fils   de 

l'Ombre...   Il   me   semblait   avoir   lu   quelque   chose   sur   le 

sujet, récemment. 

Innara s'approcha et prit les mains de Georges dans les 

siennes: — Cette nouvelle union est issue des anciennes 

coutumes. La Naturaleza a été réintroduite chez les plus 

jeunes,   et   nombre   d'entre   eux   se   languissent   à   présent 

d'un retour à cette vie à laquelle les anciens ont renoncé. 

Rafaël   Mearkanis   entretient   ce   désir   grâce   à   une 

rhétorique   acerbe,   et   il   espère   que   la   rupture   de   notre 

équilibre politique lui permettra de devenir le maître de la 

ville. Afin de lutter contre cette alliance, soyez assuré que 

mon   maître   renouvellera   son   allégeance   à   Pellissier   en 

prêtant à nouveau le serment du sang. 

Je sentis Gros Bras soupirer. Visiblement, il s'était préparé 

à un tout autre discours. 

— Ce sera un honneur pour le clan Pellissier

— Naturaleza? intervins-je. 

Cependant,   mon   cavalier   m'ignora   superbement   pour 

réfléchir à voix haute :

— Plusieurs signes prouvent en effet que Rafaël cherche à 

asseoir un certain pouvoir. 

— Par le passé, reprit Innara en se tournant vers moi, la 

force de Pellissier nous a permis de maintenir l'équilibre 

entre les différents clans et de vivre en harmonie avec les 

humains. Tout cela est en train de changer. (Elle serra les 

doigts de Georges un peu plus fort.) Léo doit intervenir. 

Léo était pour le moment complètement à l'ouest. À mon 

avis, il était incapable d'entreprendre quoi que ce soit. 

— Les accords récents conclus par les clans Arceneau et 

Pellissier   jouent   en   notre   faveur   pour   rétablir   la   paix, 

rétorqua Gros Bras. 

—   Arceneau   a   renouvelé   son   serment   envers   Léo? 

demanda Innara, la voix vibrante d'espoir. 

Il  acquiesça  d'un  signe   de  tête.  Tout  cela  était  nouveau 

pour moi. Il fallait que je comprenne:

— Arceneau serait assez puissant pour permettre à Léo de 

vaincre la nouvelle coalition ? 

— Non, répondit-elle. Mais si Desmarais prend également 

parti pour Léo, et si ce dernier agit très vite, alors nous 

aurons une chance de sauver la paix. 

Je traçai mentalement le schéma des nouvelles alliances. 

D'un   côté,   Rafaël   du   clan   Mearkanis,   allié   aux   familles 

Rousseau et St Martin. Et peut-être ces fameux fils, même 

si   je   n'avais   toujours   pas   compris   de   qui   ou   quoi   il 

retournait. De l'autre, Léo Pellissier et son clan, soutenus 

par les Laurent, Bouvier et Arceneau. Desmarais, pour le 

moment, semblait faire cavalier seul. En conséquence, si 

une   nouvelle   guerre   des   vamps'   éclatait,   la   bataille   se 

résumerait   à   un   affrontement   entre   Léo   et   Rafaël. 

Toutefois, je ne connaissais pas assez la force de chaque 

famille  pour   savoir  si  le   combat s'avérerait équilibré   ou 

non. 

Convaincue   que   la   demoiselle   du   clan   Bouvier   ne   nous 

voulait aucun mal, je baissai les armes. Elle se détendit 

enfin. Sous ses dehors frêles, elle avait l'air d'une fillette 

ayant enfilé les vêtements et les bijoux de sa maman. Elle 

paraissait innocente, douce et presque humaine Plus rien à 

voir avec la tueuse que nous avions affrontée dix minutes 

plus   tôt.   Je   détestais   ça   chez   eux,   ces   changements   si 

rapides et brutaux. 

~ Léo doit mettre de côté la dolore et reprendre les rênes 

du pouvoir. 

Gros Bras recula d'un pas. Son visage se ferma. Avant que 

je puisse demander ce qu'était la dolore, elle lui serra fort 

les mains et reprit: — Dites à Léo que, s'il veut préserver la 

paix, il doit briser cette nouvelle alliance, et ce très vite 

pour   éviter   une   guerre   violente,   sanglante   et   aux 

conséquences   irrévocables.   Nos   maîtres   mourront,   nous 

serons incapables de protéger nos jeunes en plein devoveo; 

le temps qu'ils redeviennent eux-mêmes, ils termineront 

dans la rue, livrés à leurs folles pulsions. Nos humains ne 

survivront pas, la ville sera mise à feu et à sang. (Elle se 

tourna   vers   moi.)   Rafaël   croit   à   l'ancien   principe   de   la 

Naturaleza qui veut que les humains n'existent que pour 

notre plaisir et notre subsistance, et que les autres espèces 

surnaturelles doivent disparaître de la surface de la terre. 

Ces mots résonnèrent dans mon esprit. Cela signifiait que 

Molly et ses enfants étaient en danger, ainsi que tous les 

autres sorciers de la ville et... moi. Mente, meiiie, merde et 

merde ! Innara avait parlé de devoveo. C'était la première 

fois que j'entendais ce terme, mais cela semblait avoir un 

rapport avec la folie des jeunes parias. Il faudrait que je me 

penche sur la question. 

—   Transmettez   ma   supplique   à   Léo,   implora-t-elle   en 

regardant Gros Bras. 

Elle pencha la tète sur le côté d'une façon étrange, le cou 

arqué   à   sa   base.   Sa   tête   semblait   prête   à   se   décrocher. 

C'était   une   posture   invraisemblable,   humainement 

impossible, comme un oisillon à qui l'on aurait brisé  le 

cou.   C'était   tout   simplement...   bizarre.   Elle   écoutait 

quelque   chose   d'inaudible   pour   moi.   Ses   pupilles   se 

dilatèrent:

— Mon anamehara me prévient de l'arrivée imminente de 

Rafaël, le dois... 

Ses   yeux,   injectés   de   sang,   se   posèrent   sur   moi.   Des 

phéromones de terreur envahirent la pièce. Elle prit une 

ample inspiration, rauque et paniquée:

— S'il me découvre ici avec vous, il saura que mon mattre 

l'a trahi en faisant semblant d'accepter son offre. 

Et si Léo perd la guerre, Rafaël tuera tous ses ennemis, 

pensai-je   Pigé   !   Innara   prêchait   pour   sa   paroisse.   Elle 

jouait un double jeu dangereux, tout comme son piaître. 

Cette   vamp',   qui   était   capable   de   dépecer   un   humain   à 

mains nues, avait désormais l'air sans défense, même avec 

ses yeux presque noirs de sang. le n'avais aucune envie de 

m'impli-quer dans une telle situation, toutefois j'étais déjà 

dedans jusqu'au cou et j'avais l'impression de m'enfoncer 

davantage.   Je   fourrai   pieu   et   stylet   dans   leur   cachette 

avant de prendre les choses en main

— Non, il ne vous trouvera pas ici. 

Un éclair de joie illumina son visage. Bon, il y avait aussi 

une bonne dose de rage cachée dessous, néanmoins elle 

n'y pouvait rien. Vampire elle était, vampire elle resterait. 

Je l'écartai de l'entrée et tendis la main vers Georges avant 

de débloquer le verrou. La porte craqua en s'entrebâillant. 

l'entraînai   mon   cavalier   vers   la   sortie.   Une   ombre   en 

approche empêchait la lumière de pénétrer dans le couloir. 

Plus le temps d'expliquer mon plan : je me jetai sur Gros 

Bras   tout   en   claquant   le   battant   derrière   nous,   le   me 

pressai   contre   lui   et   repris   les   choses   exactement   là   où 

nous   nous   étions   arrêtés   dans   la   limousine.   11   tiqua, 

analysa la situation et comprit enfin où je voulais en venir. 

Il m'enlaça de ses bras puissants et m'embrassa comme un 

fou. L'une de ses mains glissa jusqu'au creux de mes reins, 

l'autre remonta avec sensualité, effleura ma poitrine avant 

de m'attraper fermement la nuque. J'eus le temps de noter 

que sa bouche avait le goût du Champagne et qu'il sentait 

comme   Léo,   ce   que   je   n'avais   pas   remarqué   dans   la 

voiture. Il  me  souleva, me plaqua  contre  la porte close, 

souleva une de mes jambes. Ma cuisse entoura son corps 

tendu de désir. 

En un instant, il exhala des effluves de désir. Ses lèvres se 

firent plus douces. Les paupières mi-closes, je vis Rafaël, 

l'héritier   du   clan   Mearkanis,   s'arrêter   à   l'autre   bout   du 

vestibule. Il nous regardait, se mit à renifler, le savais qu'il 

ne détecterait pas l'odeur de mon désir. Menle, merde et 

tv-menle ! )e fermai les yeux pour essayer de me détendre. 

Mais le simple fait de savoir qu'il nous observait coupait 

mes élans. Par ailleurs, à en croire les bruits légers dans le 

couloir, notre spectateur n'était plus seuL

La   Bête   grogna   doucement   au   fond   de   moi.   le   lui 

abandonnai le contrôle de mes sens. Accouplement, pensa-

t-elle dans ma tête. 

Maintenant. Mes jambes commencèrent à frémir, ma peau 

se réchauffa. Il est fort, parfait pour nous, poursuivit-elle. 

Gros Bras, face à ces signaux guère subtils, glissa sa langue 

entre mes lèvres et titilla lascivement le bout de la mienne. 

Je gémis, tout comme la Bête en moi, et mon partenaire 

sourit   entre   deux   soupirs   virils   et   possessifs.   Sa   main 

m'attira encore plus fort contre lui. Je sentis son excitation 

pousser   contre   mon   bas-ventre   alors   qu'il   me   plaquait 

contre la porte dont les montants en fer s'enfoncèrent dans 

mon   dos.   Je   m'arc-boutais   contre   lui.   Sa   bouche 

abandonna mes lèvres et descendit le long mon cou où il 

joua avec sa langue. 

Oh mon... Ma respiration était de plus en plus saccadée et 

rauque. 

— Oh oui, murmurai-je. Comme ça... 

Je rejetai la tête en arrière pour dégager mon cou. La Bête 

prenait de plus en plus d'initiatives et mon corps, brûlant 

de désir, y répondait. Mes seins durcis devenaient presque 

douloureux.   Mes   doigts   se   plantèrent   dans   son   dos,   à 

travers sa veste. 

Un instant plus tard, les bruits cessèrent dans le couloir. 

Mais   Georges   ne   s'arrêta   pas   tout   de   suite.   Ses   lèvres 

effleuraient toujours le fond mon décolleté. 

— Ils sont partis? murmura-t-il. 

Son   souffle   caressait   mon   épiderme   qui   frémissait   au 

moindre contact. Je n'avais aucune envie de parler, et ma 

propre   hésitation   me   tira   un   ricanement   nerveux.   Ma 

poitrine se colla un peu plus contre son visage. Je forçai la 

Bête à se calmer, à reprendre sa place, ce qu'elle fit non 

sans un ultime ronronnement de satisfaction. Je finis par 

répondre :

— Oui, ils sont partis. 

Je sentis son sourire contre ma peau. 

— Et merde. Il faut que je m'arrête, alors ? 

Je ris de plus belle et le repoussai en enlevant ma jambe de 

sa taille. Je posai mes mains sur ses bras. 

— Peut-être plus tard, répliquai-je malgré moi. 

— Compte sur moi, fit-il en me reposant au sol, profitant 

de l'occasion pour me caresser une dernière fois les fesses. 

La porte s'ouvrit derrière nous. Innara risqua la tête par 

l'embrasure   et   balaya   le   couloir   du   regard.   Une   fois 

rassurée,   elle   se   focalisa   sur   nous.   Elle   inspira 

profondément,   capta   les   phéromones   éparpillées   dans 

l'air. Un sourire espiègle se dessina sur son visage:

— Mon anamchara me dit que je peux sortir, maintenant. 

Voulez-vous nous rejoindre tous les deux? Nous serions 

ravis de quitter cette soirée et de trouver un endroit plus 

approprié   où   nous   pourrions   partager   nos   sangs   et 

entremêler nos corps tous ensemble. 

Je   m'apprêtais   à   rétorquer   que   c'était   hors   de   question 

lorsque Gros Bras répliqua d'une voix posée:

—   Charmante   invitation.   Une   autre   fois   peut-être, 

madame. 

Il s'inclina dans une sorte de révérence et lui donna un 

baisemain.   Ce   type   de   pratiques   leur   paraissait 

complètement   normal.   Incompréhensible...   Je   serrai   les 

dents. 

— Nous espérons vous revoir bientôt. (Innara se pencha 

vers moi, les dents découvertes.) Cette demoiselle à l'air 

si... appétissante, ajouta-t-elle en me reniflant. 

Elle paraissait à la fois affamée et excitée: double beurk. 

— Jane est la chasseuse de parias engagée par le Conseil, 

déclara Georges. 

Une fois encore, il avait utilisé ce ton si spécial, comme si 

je portais un titre de noblesse. Un de ces quatre, il faudrait 

que je lui demande pourquoi. 

—   Nous   espérons   qu'elle   vivra   assez   longtemps   pour 

remplir son contrat. 

La vamp' s'éloigna, aérienne. On aurait dit qu'elle glissait 

sur   le   sol,   à   l'instar   de   ceux   de   son   espèce.   Puis   elle 

disparut, nous laissant seuls. 

Un   brin   gênée,   je   rajustai   ma   robe   en   regardant   mon 

cavalier   du   coin   de   l'œil.   Il   s'appuya   contre   le   mur   en 

briques,   visiblement   ravi.   Son   expression   signifiait   qu'il 

voyait  très   bien   sur   quelle   partie   de   son   anatomie   mon 

regard  était posé. Une mèche  de cheveux retombait  sur 

son   front.   En   relevant   les   yeux,   je   remarquai   que   mon 

rouge à lèvres avait laissé des traces autour de sa bouche. 

En avait-il étalé sur la main d'Innara? 

— Tu devrais t'essuyer les lèvres. 

Il sortit un mouchoir de sa poche, se frotta la peau avant 

de me le passer:

— Toi aussi. 

— Oh. 

l'acceptai le carré de tissu. C'était celui dont il s'était servi 

pour me marquer de l'odeur de Léo, mais il était un peu 

tard   pour   m'en   préoccuper.   Je   me   tamponnai   le   visage 

puis   lui   rendis   le   mouchoir.   Mais   c'est   ma   main   tout 

entière qu'il prit dans la sienne pour m'attirer contre lui. 11 

aurait été  stupide  de  le  rejeter   ou de  jouer  à la pucelle 

effarouchée   alors   que,   quelques   secondes   auparavant, 

coincée entre lui et le mur, j'avais noué une de mes jambes 

autour de sa taille pour l'amener encore plus près de moi. 

Je souris et ma poitrine se plaqua contre son torse. 

— Bientôt, très bientôt, nous serons seuls et tranquilles, et 

nous pourrons faire tout ce que nous voudrons, chuchota-

t-il en plaçant fermement une main autour de ma taille. 

Ma gorge se serra pendant que la Bête ronronnait. Il se 

pencha vers moi, s'arrêta à quelques  millimètres  de ma 

bouche:

—   Très   bientôt,   répéta-t-il   en   souriant   de   ses   dents 

blanches. Dis-moi que tu en as envie. 

— Euh, je serai peut-être morte demain, qui sait? 

Surpris, il relâcha son étreinte. J'en profitai pour faire un 

pas sur le côté:

— Qu'est-ce qu'un anamchara? 

Gros Bras resta dans la même posture. Quand il releva la 

tête, il avait l'air de trouver ça drôle. Il ressemblait à ma 

Bête quand elle jouait avec une proie avant de la dévorer. 

Je crus un instant qu'il allait rebondir sur le sujet. Au lieu 

de ça, il prit mon bras, le posa sur le sien et me guida le 

long du couloir, jusqu'à l'endroit où la soirée battait son 

plein :

— Anamchara est un mot dont la signification a changé, au 

fil   des   siècles.   Toutefois,   chez   les   Mithréens,   les 

anamcharas sont des êtres dont les âmes sont liées. Deux 

personnes dont les esprits communiquent, si tu préfères. 

C'est   un   lien   propre   à   certains   vampires,   un   lien 

indéfectible,   comme   un   mariage   éternel   des   âmes.   Us 

partagent   leurs   émotions,   leurs   pensées,   leurs   vies.   11 

s'agit   d'un   engagement   auquel   la   plupart   des   vampires 

réfléchissent longuement, même après plusieurs décennies 

de   vie   commune.   (11   me   dévisagea,   l'air   amusé   et 

provocateur à la fois. 11 baissa le ton.) Ils partagent... tout. 

C'est lorsqu'ils boivent le sang et qu'ils s'accouplent que 

leur   fusion   est   la   plus   totale.   Ce   qu'ils   préfèrent,   c'est 

lorsque ces deux actions sont simultanées, bien entendu. 

Je ne pus m'empêcher de rougir et de fuir son regard face 

à   cette   marque   flagrante   d'intérêt   envers   ma   petite 

personne. Oh, non. Georges se remit à rire. Sous le timbre 

grave de sa voix, la Bête se roula en moi; je sentis  son 

pelage me chatouiller de l'intérieur. 

Alors que nous entrions dans la grande salle, son attention 

se détourna. L'un comme l'autre, nous étions habitués à 

ces brusques changements de comportement. Un genre de 

réaction   devenue   automatique   après   des   années 

d'entraînement. Nous arrivâmes à l'avant du bâtiment, là 

où le sol était garni de coussins et de tapis. Je repérai des 

groupes de vampires et d'autres composés exclusivement 

d'humains.   Une   musique   douce   se   déversait   des   haut-

parleurs dissimulés sous le plafond. 

— Bien sûr, cela engendre aussi des inconvénients, dit-il 

en captant à nouveau mon attention. Les anamcharas sont 

incapables de se mentir. Et, paraît-il, lorsque l'un des deux 

meurt, l'autre perd la raison. 

— Ça craint, me contentai-je de répondre. (Il éclata de rire 

et je profitai de sa décontraction.) C'est quoi, la dolore? 

11 s'immobilisa et rétorqua à voix basse:

—   C'est   le   mot   utilisé   pour   décrire   ce   qui   arrive   aux 

Mithréens   lorsqu'ils   sont   en   deuil.   Ils   peuvent   même 

devenir parias si leur famille et leurs domestiques les plus 

proches ne font pas le nécessaire. 

Je   posai   ma   main   sur   son   bras   pour   l'interrompre.   Je 

venais   de   sentir   l'odeur   de   celui   qui   créait   des   parias. 

C'était quand même pour ça que j'étais là. J'entrouvris les 

lèvres et fis pénétrer l'air dans ma bouche, sur ma langue 

et mes narines. Je fermai les yeux pour me concentrer. 

L'odeur   était   diffuse,   faible,   noyée   sous   les   arômes   de 

viande, d'humidité du vieil entrepôt et de la profusion de 

vamps'. Néanmoins, je ne me trompais pas: il était bel et 

bien passé par ici. 

La plupart du temps, avec l'aide de la Bête, je parvenais à 

déterminer   le   sexe,   la   race,   l'état   de   santé   et   l'âge   du 

porteur   d'une   signature   olfactive.   Parfois,   elle   me 

permettait même d'identifier ce que la personne venait de 

manger, qui elle avait côtoyé et une foule d'autres détails. 

Là, j'avais du mal à analyser quoi que ce soit dans

cette odeur. Je n'étais même plus certaine de savoir s'il 

s'agissait d'un homme ou d'une femme. Il faudrait que je 

réitère   l'opération   sous   la   forme   de   ma   Bête;   me 

transformer et rôder. Je souris et lâchai le bras de mon 

cavalier:

— Va appeler Léo. Dis-lui que le sire des parias est passé 

par ici. Je sens son odeur... Je veux dire, le parfum qu'il 

portait l'autre jour. C'est presque imperceptible, cependant 

je suis certaine qu'il est venu. Il faut que je me balade un 

peu parmi les invités. 

Il   me   jeta   un   regard   étonné.   Il   s'éloigna   pourtant   sans 

protester,   son   portable   à   la  main.  Je   faillis   lui   rappeler 

cette histoire de lignes téléphoniques sur écoute puis me 

ravisai : Georges était un grand garçon. 

Je m'aventurai dans cet immense espace, reniflant un peu 

partout   en   inspirant   le   plus   fort   possible   avec   un 

maximum   de   discrétion.   Hélas,   malgré   la   Bête   qui 

observait à travers mes yeux et triait les différents effluves, 

rien n'y fit: l'empreinte olfactive finit par s'évanouir tout à 

fait. J'étais en revanche presque sûre qu'il s'agissait d'un 

homme.   En   dépit   de   ma   frustration,   je   laissai   la   Bête 

retourner à sa sieste et continuai à observer la multitude. 

Il  y  avait  beaucoup   plus   d'invités   qu'à  notre   arrivée.  Je 

jetai mon dévolu sur un petit groupe de domestiques et 

d'agents   de   sécurité   installés   un   peu   à   l'écart.   Voilà   le 

genre   de   personnes   avec   qui   je   me   sentais   des   atomes 

crochus. Et puis j'en connaissais déjà certains. 

Je défroissai ma robe, plaquai un sourire de circonstance 

sur   mes   lèvres   et   m'approchai.   Deux   d'entre   eux,   des 

jumeaux qui poussaient la ressemblance jusqu'à porter des 

smokings identiques, m'aideraient à m'immiscer mine de 

rien dans la conversation. 

— Eh ! beauté, on dirait que tu as fait un sacré effort, ce 

soir, me dit le premier. 

—   Brian   et   Brandon   du   clan   Arceneau,   rétorquai-je   en 

embrassant ce qui me semblait être un homme plus son 

reflet.   Ou   serait-ce   Brandon   et   Brian   ?   Vous   avez   l'air 

d'aller mieux. Reposés et en pleine forme ! 

— Grâce à toi, fit l'autre en me prenant par la taille pour 

me présenter au groupe. Voici la chasseuse de parias, la 

femme qui a sauvé Grégoire, annonça-t-il. 

Sa phrase provoqua un regain d'intérêt. 

—   Elle   a   aussi   sauvé   nos   fesses   par   la   même   occasion, 

ajouta son frère. Le plus moche de nous deux (il désigna 

son jumeau) était presque mort, vidé de son sang, quand 

elle a zigouillé le paria et nous a envoyé des secours. Par 

contre, Jane, tu me déçois. Tu devrais différencier le laid et 

moi,   maintenant.   Même   si   c'était   juste   pour   lui   faire 

plaisir, ajouta-t-il en glissant à son tour son bras autour de 

ma taille, de l'autre côté. 

Je regardai successivement l'un et l'autre, souris:

— J'essaye toujours d'être diplomate. Même si j'arrivais à 

déterminer   lequel   de   vous   deux   est   le   plus   beau,   je 

l'ignorerais. 

—   Je   vais   te   donner   un   indice:   cette   horrible  tache   qui 

trouble   la   perfection   du   visage   de   Brandon   sert   à   nous 

différencier. 

Je repérai une minuscule marque de naissance marron à la 

limite de son cuir chevelu. 

—   Ce   charmant   grain   de   beauté?   minaudai-je   d'un   air 

ingénu. 

—   Quelle   jolie   manière   de   le   dire...   Surtout   pour   une 

tueuse vêtue d'une robe de catin, intervint une femme. 

La   stupéfaction   me   frappa   de   plein   fouet   alors   que 

Brandon   et   Brian   se   pétrifiaient.   Je   me   libérai   de   leur 

étreinte   pour   avancer   d'un   pas.   Ayant   grandi   dans   un 

orphelinat, j'avais subi bon nombre d'agressions physiques 

et   verbales   dans   mon   enfance.   Même   adulte,   ce   genre 

d'attaque   n'était   pas   plus   facile   à   encaisser.   Cela   me 

semblait   d'autant   plus   injuste   que   cette   petite   femme 

m'attaquait   précisément   ce   soir,   alors   que   ma   robe 

interdisait toute bagarre et que je ne pouvais pas non plus 

lui   planter   un   pieu   où   je   le   pensais   puisque   nous   nous 

trouvions au beau milieu d'une soirée de vamps'. Avant 

que je ne trouve une réplique cinglante, une autre se mêla 

à la conversation. 

— Sina, est-ce que tu sous-entends que c'est une putain, ou 

que sa robe a été cousue par une putain ? 

—   Adrianna   dit   qu'elle   empeste   l'odeur   de   Pellissier, 

rétorqua Sina, mais elle porte aussi une robe de salope, 

sans nul doute. 

—   Adrianna?   demandai-je   en   desserrant   à   peine   mes 

lèvres engourdies par la poussée d'adrénaline. 

— Scion du clan St Martin, me murmura Brian. Et celles-

là, ce sont ses domestiques nourricières, Sina et Brigitte. 

Le clan St Martin, celui qui s'était allié avec la petite frappe 

en   chef   de   cette   bande   de   séditieux:   Rafaël.   Les   deux 

vamps' en robes rouges qui m'avaient flairée tout à l'heure 

étaient aussi des copines d'Adrianna. Quel était donc ce 

jeu qui consistait à enquiquiner Jane, ce soir? S'agissait-il 

d'une   méthode   destinée   à   semer   le   trouble   chez   les 

vampires ? Ce bon vieux Rafaël avait sans doute envoyé 

Adrianna   me   chercher   des   poux   dans   la   tête,   mais 

pourquoi ? 

Les deux femmes s'éloignèrent l'une de l'autre, dispersant 

le   groupe   de   domestiques.   Le   cercle   s'agrandit   jusqu'à 

ressembler à un ring de boxe qui forçait les spectateurs à 

reculer.   Elles   entrèrent   dans   l'arène   d'un   pas   décidé. 

Toutes   deux   étaient   plutôt   petites,   d'une   extrême 

maigreur, avec des cheveux bruns frisés. Seule différence 

notable: Sina était afro-américaine, Brigitte caucasienne. 

Elles   étaient   vêtues   de   robes   similaires,   noires,   sans 

manches, qui laissaient voir les muscles bien dessinés de 

leurs bras fins. Leurs épaules dégagées leur assureraient 

une liberté de mouvement utile pour se battre. 

Mon rythme cardiaque s'accéléra et ma Bête montra les 

dents au fond de moi. Je plaçai machinalement mes bras le 

long   de  mon   corps,  un   peu   écartés,  prête   à  assurer   ma 

garde à tout moment. Je ne pus réprimer le sourire qui 

ourla mes lèvres en entendant la Bête s'exclamer : Youpi ! 

—   Oui,   c'est   vrai   quelle   porte   l'odeur   de   Pellissier.   Le 

maître de la ville n'a pas de scrupules à sucer celle qui a 

tué son fils, lança Sina. 

— Pas sûre qu'il ne fasse que la sucer, si tu vois ce que je 

veux dire. 

Les deux éclatèrent d'un rire moqueur. 

— En fait, c'est moi qui ai marqué la chasseuse de l'odeur 

de Pellissier, intervint Gros Bras  d'une voix douce, par-

dessus   mon   épaule.   J'avais   dans   l'espoir   que   cela   lui 

éviterait de tuer des vampires imbéciles qui auraient l'idée 

incongrue   de   l'agresser,   ou   des   domestiqués   stupides 

incapables de faire honneur à leur fonction. 

—   Insinuerais-tu   que   nous   sommes   stupides,   Georges? 

demanda   Brigitte,   les   yeux   brillants.   Tu   veux   qu'on   te 

saute dessus toutes les deux, c'est ça ? 

— L'idée seule m'est déjà déplaisante au possible. De quoi 

me donner des cauchemars. 

Quelques   badauds   ricanèrent.   Les   jeunes   femmes, 

déconcertées,   tardèrent   à   saisir   le   caractère   sexuel   de 

l'insulte. Lorsque Sina comprit l'allusion, son visage devint 

hargneux   et   elle   plongea  la  main   vers   son   pistolet.   Son 

amie la retint par le bras. Toutefois, les doigts tremblants 

de Sina ne lâchèrent pas la crosse de son arme minuscule, 

dissimulée dans un étui de poche. 

— Sa robe est une création de mademoiselle Melisende, la 

styliste   des   Mithréens,   et   non   l'œuvre   d'une   putain.   Je 

crois  d'ailleurs  que mademoiselle  Yellowrock  dispose  de 

cartes de visite de l'artiste au cas où vous, ainsi que votre 

maîtresse   Adrianna,   auriez   l'intention   de   bien   vous 

habiller,   à   l'avenir.   Jane?   (Il   décrocha   délicatement   la 

sangle   de   mon   sac   à   main   dont   j'avais   oublié   jusqu'à 

l'existence.) Ah, les voilà. 

Il tendit plusieurs bristols aux pimbêches. Ce faisant, son 

corps frôla le mien, et il en profita pour passer son autre 

main   autour   de   ma   taille   jusque   sur   mon   ventre   en 

m'attirant contre son torse. 

— Dites à Adrianna que la styliste pourrait même parvenir 

à rendre son corps maigre et dégingandé plus sexy. Enfin, 

au moins un peu. 

Derrière nous, les jumeaux pouffaient. Une grande partie 

de   l'assistance   les   imita.   Les   femmes   me   fusillèrent   du 

regard, comme si c'était moi, et non Gros Bras, qui venait 

de les traiter de sacs de patates mal fagotés. Brandon et 

Brian s'approchèrent et m'encadrèrent. J'avais à présent 

un jumeau de chaque côté et Georges collé contre moi, ce 

qui était franchement agréable, pour être honnête. 

Le   silence   plana   un   moment.   Puis,   presque 

simultanément, les deux femmes tournèrent les talons et 

quittèrent la pièce. 

— Quelle tristesse, conclut Gros Bras en baissant ses mains 

toujours pleines de bristols. Elles auraient vraiment besoin 

de conseils vestimentaires. 

Les rires allaient bon train, à présent que la tension était 

retombée. 

— Moi je veux bien une carte, intervint une autre. 

Elle était à peine un peu plus petite que moi, musclée, avec 

des   épaules   de   catcheuse.   Elle   portait   une   arme   semi-

automatique sous une veste de coupe masculine. 

— Je suis Jackie, du clan Desmarais, me dit-elle. 

Elle me serra la main tandis que, de l'autre, elle attrapait 

des bristols. Elle appartenait donc à une famille qui n'avait 

pas encore choisi son camp. 

—   Rafaël   pose   un   véritable   problème.   Un   problème   de 

taille, dit une femme. 

La   conversation   embraya   sur   les   changements   récents 

intervenus dans la vie politique des vamps'. Cela devint 

vite ennuyeux et déconcertant. Tous s'en donnaient à cœur 

joie pour divulguer des commérages sur les relations entre 

les familles et leurs membres. Certaines de ces histoires 

remontaient   jusqu'au   dix-septième   siècle   et   prêtaient 

encore à conséquence aujourd'hui. De vieilles rancœurs, 

impliquant   les   vivants   et   les   morts,   influençaient   leurs 

relations. Les querelles sanglantes entre vamps' duraient 

visiblement   depuis   des   siècles.   J'appris   beaucoup 

d'informations,  sans   qu'aucune   d'elles   ne   se   révèle   utile 

pour mon enquête. La seule chose qui m'importait était de 

comprendre   les   perturbations   politiques   récentes,   et   de 

quelle   manière   elles   influaient   sur   mon   contrat. 

Maintenant que je portais l'odeur de Léo, j'aurais du mal à 

rester en dehors de la guerre qui se préparait. 

Je me rappelai soudain l'étrange regard de Bettina, quand 

elle m'avait invitée à lui rendre visite. Quelque chose ne 

tournait pas rond. 

X

une frénésie de sang

Une   heure   plus   tard,   alors   que   la   nuit   était   déjà   bien 

entamée même s'il était encore très tôt pour les vamps', je 

demandai   à   quelqu'un   la   direction   des   toilettes.  La   fête 

battait son plein et je dus me faufiler entre une multitude 

d'invités pressés les uns contre les autres. J'aperçus Gros 

Bras,   en   pleine   conversation   avec   un   domestique 

nourricier. J'étais en train de le regarder quand il s'arrêta 

net de parler et s'évanouit au beau milieu de la foule. De 

temps en temps, je repérais à l'odeur des vampires du clan 

Pellissier, tous imprégnés du parfum intense de Léo. j'en 

reconnus deux qui avaient pris part à la cérémonie du feu, 

juste après l'ouragan. Ils m'ignorèrent avec ce dédain si 

caractéristique à leur espèce. 

L'air   de   l'entrepôt   était   saturé   de   relents   de   vampires, 

d'humains   en   tout  genre   et   de   domestiques   nourriciers. 

Des   effluves   de   sexe   et   de   sang   mêlés   me   parvenaient, 

diffus, depuis le premier étage. Cette puanteur me piquait 

le nez, me donnait envie d'éternuer et émoussait mes sens. 

Sinon,   j'aurais   senti   autour   de   moi   ces   remugles   de 

prédateur en chasse. Mais mon esprit était enivré par cette 

multitude   de   fragrances   et   obnubilé   par   ces   histoires 

compliquées d'alliances et de trahisons. 

Je   poussai   la   porte   du   cabinet   de   toilette   plongé   dans 

l'obscurité. Un miroir oblique me renvoya ma silhouette, 

baignée   d'un   halo   de   lumière   provenant   de   l'extérieur. 

Tandis que la porte se refermait dans mon dos, j'appuyai 

sur l'interrupteur. Du coin de l'œil, je vis une ombre fondre 

sur moi à travers la glace. Le temps ralentit sa course et la 

Bête  hurla  dans  ma tête. Elle  insuffla  ses  réflexes  et sa 

force   dans   mes   veines   qui   furent   submergées   par   une 

intense   vague   de   chaleur.   Des   crocs   et   des   griffes 

étincelèrent   dans   ma   direction.   Je   pliai   les   jambes,   me 

baissai, attrapai un pieu et mon stylet dans mes cheveux. 

L'impact   fut   violent,   expulsant   l'air   de   mes   poumons, 

m'étourdissant. Même la Bête se tut. Mon coude heurta le 

sol et la lame m'échappa. Elle rebondit plusieurs fois pour 

terminer sa course au loin. 

Je m'étalai par terre, les membres pliés dans des angles 

impossibles,   la   colonne   malmenée.   Un   de   mes   genoux 

cogna contre le parquet avec un craquement sourd. Mon 

cri s'étouffa sous le poids des corps de deux vamps'. Enfin, 

mon   cerveau   se   remit   à   fonctionner.   Avant   que   je 

comprenne   les   raisons   de   cette   attaque,   elles 

m'entravèrent   les   poignets,   tordirent   violemment   mon 

bras gauche contre ma poitrine, bloquèrent mes jambes 

avec   les   leurs.   J'inspirai   une   bouffée   d'air,   saturé   par 

l'odeur de mon adrénaline, réalisant trop tard ce qui venait 

de se produire. Les reflets de la glace leur avaient permis 

de me surprendre. Elles avaient préparé leur coup et parié 

sur   la   confusion   momentanée   qu'engendreraient   les 

images inversées dans le miroir. 

Leurs bouches s'abattirent sur moi, leurs crocs entaillèrent 

ma chair. Plaquée sur le sol, je ne parvenais pas à les voir, 

et encore moins à répondre à leurs attaques, entravée par 

leurs mains puissantes. De longues canines s'enfoncèrent 

juste en dessous de mon genou, sans cet effet anesthésiant 

que la salive de vamp' provoque normalement. Une autre 

paire de crocs se planta dans le muscle de mon bras droit, 

atteignit le tendon. Je râlai de douleur. Leurs poids sur ma 

poitrine me coupaient le souffle. Elles essayaient de me 

vider de mon sang. 

Au-dessus   de   moi,   j'entrevis   une   autre   vamp'.   Elle 

observait   la   scène,   les   yeux   écarquillés,   la   bouche 

entrouverte par l'excitation. 

La   Bête   m'envoya   un   peu   plus   de   force.   Des   doigts 

engourdis de ma main droite/je dégageai le côté de mon 

décolleté et secouai la petite housse où j'avais rangé mon 

crucifix.   Chaque   mouvement   intensifiait   ma   douleur, 

néanmoins   ma   Bête   parvenait   à   atténuer   un   peu   ma 

souffrance. La croix brilla d'une intensité telle qu'elle faillit 

me brûler la rétine. Je plaquai le bijou en argent contre la 

première   cible   venue:   un   poignet.   L'une   de   mes 

assaillantes feula dans mon oreille. Son cri se mua en un 

hululement qui me perfora presque les tympans. J'avais 

l'impression qu'on me martelait l'intérieur du crâne avec 

un outil de chantier. Elle cessa de hurler et se rejeta d'un 

bond vers l'arrière, laissant derrière elle l'odeur âcre de la 

chair brûlée. 

La   seconde   paire   de   crocs   abandonna   mon   genou.   La 

vamp' qui me maintenait clouée au sol se retourna pour 

m'attaquer   à   la   jugulaire.   J'eus   la   sensation   de   deux 

pointes   acérées   qui   s'enfonçaient   dans   ma   chair.   La 

douleur   était   si   localisée   que   c'était   comme   si   l'on   me 

marquait au fer rouge. Puis la souffrance s'étendit le long 

de mes veines. Ses jambes  ne me comprimaient plus la 

poitrine,   pourtant   mes   poumons   pétrifiés   étaient   au 

supplice, incapables de fonctionner. 

Mon champ de vision se rétrécit drastiquement, se troubla. 

J'étais à deux doigts de sombrer dans l'inconscience, ce qui 

sonnerait le glas pour moi. La Bête prit la relève. Elle fit 

onduler   le   bas   de   mon   corps,   prenant   soin   de   ne   pas 

bouger mon torse ou ma tête pour éviter que je me fasse 

égorger. Je plaquai le crucifix en argent contre la joue de la 

vamp'. Elle émit un gémissement plaintif, grave, long et 

profond, retira ses crocs en m'arrachant la peau puis roula 

sur le côté. Je pris péniblement une précieuse goulée d'air. 

Le sang ruisselait de mes blessures. Celle de la jugulaire 

éclaboussait   le   miroir   par   jets   puissants.   J'aperçus   son 

visage et ses longues canines, rouges de mon sang. Je me 

recroquevillai,   rabattant   mon   bras   blessé   contre   mon 

ventre, mon autre main sur mon cou. Je reconnus les deux 

vamps' en robes rouges du début de la soirée. Mes craintes 

étaient donc fondées. Cette soirée est infestée de petites 

pestes, pensais-je sans parvenir à en rire. Mon souffle était 

trop court pour gaspiller de l'oxygène. 

Dans   le   miroir,   je   rencontrai   le   visage   de   la   troisième 

vamp'.   Une   inconnue.   Son   regard   suintait   un   pouvoir 

glacé, une méchanceté plus givrante que l'air des sommets 

des  montagnes.  Une  tignasse  roussi»  et  (risée   cascadait 

sur   ses   épaules.   Lin   torque   gravé   de   motifs   celtiques 

ceignait ses clavicules tandis qu'un bracelet doré en forme 

de serpent s'enroulait autour de son biceps. Sa robe d'un 

bleu   cérulécn,   parsemé   de   petites   touches   dorées, 

ressemblait   à   une   toge.   Une   de   ses   épaules   était 

découverte. Sa peau nue était tachée de sang, mon sang, 

tel   un   tatouage   symbolisant   ma   propre   mort.   Vue   d'en 

dessous, elle ressemblait à une de ces anciennes déesses, 

cruelles   et   féroces.   Ses   yeux   bleus   reflétaient   quelque 

chose de malsain. 

Pendant une fraction de seconde, elle examina avec intérêt 

le   fluide   qui   coulait  le   long   de   ma  gorge.  Ses   prunelles 

devinrent   celles   d'une   bête   affamée,   sauvage   et 

malfaisante.   Elle   retroussa   les   lèvres   et   bondit,   toutes 

dents et griffes dehors, le retournai le pieu dans ma main 

gauche et poussai sur ma jambe valide. Je mis tout le poids 

de mon corps, et ce qu'il me restait de force, dans mon 

bras armé. Elle se jeta dessus. La pointe pénétra juste sous 

le torque et s'enfonça d'une quinzaine de centimètres. Elle 

hurla. Un cri strident comme une sirène d'alarme. 

Une main glacée enserra fermement mon poignet avant 

que je puisse incliner le pieu pour atteindre le cœur. Des 

doigts me tirèrent, m arrachant à la petite pièce et aux 

vamps' affamées. Je me retrouvai dans le couloir, plaquée 

contre un corps froid et rigide. Je me retournai. C'est le 

regard de Léo Pellissier que je découvris en levant les yeux. 

La tension monta à son paroxysme. La Bête s'immobilisa, 

cessant de tenir mes sens en éveil à l'aide de ses griffes. 

Elle  se  rétracta  au  fond de  moi, me  privant  de  la force 

qu'elle m'avait prêtée jusqu'alors. 

Il   grogna,   tout   son   attirail   de   vampire   déployé.   Ses 

immenses   pupilles   dilatées,   plantées   dans   deux   yeux 

écarlates, se posèrent sur mon sang qui coulait à flots. Ses 

canines et ses griffes s'étirèrent un peu plus, le vis ma vie 

défiler, l'avais beau être consciente de l'inutilité de mon 

geste, je tentai d'atteindre le dernier pieu coincé dans ma 

chevelure Toutefois, ses prunelles se détachèrent de moi et 

se   fixèrent   sur   la   femme   à   la   robe   bleue   par   la   porte 

ouverte du cabinet de toilette. 

—   Adrianna,   dit-il   d'   une   voix   posée   et   douce   qui 

contrastait avec la terrible expression de son visage. TYi as 

abusé d'un être marqué de mon odeur. Toi et tes scions 

venez d'attaquer une invitée dans une soirée organisée par 

une  Mithréenne. Vous vous êtes  nourrin  de  force. Vous 

essayez de me nuire par de nouvelles alliances entre les 

clans et semez la discorde au sein de notre communauté Et 

vous conspirez au lieu de venir formellement me défier, 

j'en ai été informé par mon domestique nourricier. 

Je   me   rappelai   la   disparition   brutale   de   Gros   Bras, 

quelques instants à peine avant que je ne tombe dans cette 

embuscade.   Averti,   Léo   avait   donc   fait   le   déplacement. 

C'était   le   cadet   de   mes   soucis.   Je   ne   pourrais   pas   me 

transformer tant que je serais dans ses bras et j'étais en 

train de me vider de mon sang. Je perçus un unique et 

sourd   battement   du   cœur   de   Léo.   Il   se   pencha   vers 

Adrianna   et   sourit   avec   férocité,   ses   longues   canines 

exposées. 

— Chercherais-tu à prendre ma place de maître de cette 

ville? Ou serait-il temps que tu trouves la lumière? 

Elle siffla sa fureur entre ses crocs:

— Je ne suis pas un vieux paria. 

— Peut-être, mais tu sèmes la discorde et le trouble. On 

raconte   que   ton   maître   de   sang   cherche   à   s'allier   pour 

rompre   le   serment  d'allégeance  qu'il  m'a  prêté.  Veux-tu 

être entraînée dans sa disgrâce ? 

—   Je   suis   quelqu'un   d'honneur,   rétorqua-t-elle   en 

montrant les dents. 

Elle   n'avait   pas   répondu   à   sa   question,   mais   je   m'en 

fichais. Je pressais mon poing contre ma blessure béante. 

Mes phalanges glissaient dans mon sang. Je gémis, à bout 

de forces. Léo entendit et se figea. 11 était si immobile qu'il 

ressemblait   à   une   statue   funéraire.   Il   prit   une   large 

inspiration qui plaqua ses côtes contre les miennes. C'était 

aussi étrange qu'une sculpture qui prendrait vie. Il était en 

train   de   me   renifler,   tel   un   prédateur.   Un   frisson 

désagréable remonta le long de mon échine. 

Il expira, tourna la tète vers les deux autres vamps'. Elles 

exsudaient la peur. Il chuchota d'une voix imprégnée de 

pouvoir, exigeant des réponses :

—   Lanah,   Hope,   est-ce   que   votre   maîtresse   vous   a 

autorisées à agir ainsi ? 

Elles   se   dévisagèrent   en   une   fraction   de   seconde   et   se 

tournèrent vers Adrianna qui, appuyée contre le lavabo, ne 

quittait pas Léo des yeux. 

—   Ne   lui   demandez   pas   de   vous   souffler   une   réponse, 

ordonnât-il sur un ton plus cinglant qu'un coup de fouet. 

Elles se retournèrent vers lui. 

— Non, répliqua la première en tremblant. 


Les   pupilles   d'Adrianna   se   rétractèrent,   ses   attributs 

vampiriques   disparurent   les   uns   après   les   autres.   Elle 

enfonça la tête entre ses épaules et l'inclina. Sa posture 

semblait   à   la   fois   défensive   et   soumise.   Les   autres 

s'écartaient d'elle, tètes basses, en évitant soigneusement 

le   regard   du   maître   de  sang   de  la  ville.  Léo  claqua  des 

doigts :

— Georges. (Gros Bras apparut derrière moi. 11 m'ignora 

pour   regarder   son   maître   avec   attention.)   Amenez-la   à 

Bethany. Qu'elle soigne ses blessures. 

— Oui, monsieur. 

Gros Bras me cueillit entre ses bras et me souleva comme 

une enfant, le râlais de douleur mais essayais de tenir le 

coup.   11   remonta   le   couloir   vers   la   lumière.   Cinquante 

paires d'yeux, attirés par l'odeur du sang, se braquèrent 

sur ma gorge et ma jambe, le perçus les cliquetis des dents 

qui   se   déployaient   sur   notre   passage.   Mon   cœur 

recommença   à   battre   la   chamade,   le   savais   qu'ils 

l'entendraient,   néanmoins   j'étais   incapable   de   contrôler 

mes réactions corporelles. La peur me glaçait. En état de 

choc, je me mis à trembler et à respirer trop vite. ) avais 

besoin d'aide, et pas seulement d'une assistance médicale. 

Sortir seule d'un entrepôt plein de vamps' avec encore du 

sang dans les veines me paraissait hautement improbable. 

le me blottis contre la poitrine de Georges qui se frayait à 

grands   pas   un   chemin   parmi   les   invités.   Ceux-ci 

s'écartaient à contrecoeur, ne laissant qu'un mince couloir 

bordé par la foule qui observait la scène. Le poing plaqué 

contre ma jugulaire, je jetai un oeil par-dessus l'épaule de 

Gros Bras. 

Les deux vamps' terrorisées quittèrent les toilettes à toute 

vitesse.   Dans   leur   hâte,   elles   ne   contrôlaient   plus   leurs 

gestes et ressemblaient à des pantins désarticulés. Léo leva 

le   bras   et   pointa   le   doigt   sur   Adrianna.   Une   soudaine 

vague   de   pouvoir   ondula   devant   lui.   Mes   cheveux   se 

dressèrent   sur   ma   tête.   Quand   il   parla,   sa   voix   était 

incroyablement   rauque   et   puissante,   tels   ces   nuages 

d'orage   qui   présagent   le   pire.   Sa   force   semblait 

s'engouffrer jusqu'en moi comme le blizzard qui fouette les 

arbres en hiver. 

— Adrianna, scion du clan St Martin, à genoux. (De là où 

j'étais,   je   l'entendis   prendre   une   longue   inspiration.   Sa 

puissance submergea la salle.) Êcoutez-moi bien, hurla-t-

il. 

J'aperçus la chevelure rousse d'Adrianna qui se prosternait 

devant   lui,   contrainte   par   sa   voix   et   son   autorité.   Des 

éclairs de pouvoir traversèrent la pièce, piquants et acérés. 

Le maître de la ville avait parlé. 

Les seuls bruits que je percevais à présent étaient ceux des 

corps qui s'affalaient sur le sol, les frottements des tissus 

luxueux et les pas de Gros Bras qui m'emportait loin d'ici. 

Pas un souffle ne venait troubler çe silence. 

La   domination   impérieuse   de   Léo   s'estompa   dans   mon 

esprit. Je reposai ma tête au creux du bras de Georges. 

l'entendais   les   battements   de   son   cœur,   rapides   et 

réguliers.   11   atteignit   l'immense   entrée   déserte.   Le 

claquement de ses semelles se répercuta contre les murs 

de briques. Cet endroit n'était empli que de morts et, sans 

l'intervention   de   Léo,   je   serais   devenue   l'un   d   eux.   La 

cautérisation   provoquée   par   la   salive   de   vamps'   m'avait 

sauvé la vie en évitant que je me vide trop vite de mon 

sang.   Étrange,   mais   la   nature   même   d'une   attaque   de 

vampire favorisait la survie de sa victime. 

Je tentai de parler. Pour cela, je dus humecter mes lèvres 

desséchées :

—   Pourquoi   m'a-t-il   sauvé   la   vie,   puisqu'il   souhaite   ma 

mort pour avoir tué la créature qui a pris la place de son 

fils ? 

— Lorsque Léo le voudra, il t'exterminera lui-même, il ne 

laissera personne le faire à sa place. 11 a beau être égare 

dans   les   affres   de   la   dolore,   il   n'en   reste   pas   moins   le 

maître de cette ville. Il est conscient de son devoir, de son 

pouvoir et, pour le moment il sait qu'il a besoin de toi... en 

vie. 

— Et quand la dolore s'emparera à nouveau de lui ? 

—   Il   se   laissera   peut-être   submerger   par   sa   souffrance, 

oubliera   le   reste   et   tu   mourras,   fit-il   avec   un   léger 

haussement d'épaules. 

— Ça craint, murmurai-je. 

Ma   remarque   le   fit   rire.   Il   me   porta   enfin   hors   du 

bâtiment, dans la chaleur accueillante de la nuit. Tous les 

humains,   domestiques   et   esclaves   nourriciers,   s'étaient 

regroupés sur la pelouse. Certains étaient adossés contre 

les voitures. Leurs visages reflétaient la peur,l 'angoisse, 

voire   un   ennui   de   composition   suivant   la   nature   ou 

l'expérience de chacun. Ils se tournèrent vers nous presque 

à l'unisson, regardant Georges descendre les marches du 

perron. Les conversations cessèrent instantanément. 

Une   brise   s'était   levée.   J'avais   du   mal   à   déterminer   sa 

direction, toutefois elle était chargée d'humidité et portait 

l'odeur de la rivière. Brian et Brandon s'approchèrent. 

— Comment va-t-elle? demanda le premier. 

— Ça va, mentis-je. 

—   Elle   survit,   rétorqua   Gros   Bras   sèchement.   Elle   perd 

beaucoup de sang. L'attaque n'avait pas pour but de lui 

laisser des cicatrices propres. 

—   Et   nos   maîtres   ?   demanda   une   femme   depuis   la 

pénombre qui régnait dans les jardins. 

— Dans la merde jusqu'au cou. (Il se tourna à nouveau 

vers   les   jumeaux.)   Appelez   Bethany.   Je   suppose   qu'elle 

attend dans la Porsche de Léo, au coin de la rue. 

— Bethany? Tu es sûr? demanda Brian en le dévisageant 

bizarrement. 

—   le   ne   fais   que   transmettre   les   ordres   de   Léo.   (Les 

jumeaux me contemplèrent, l'air intrigué. Brandon sortit 

un téléphone de sa poche et s'éloigna en parlant à voix 

basse.) Les quelques heures qui nous séparent du lever du 

jour   risquent   d'être   particulièrement   difficiles,   ajouta 

Georges   en   haussant   la   voix.   Je   vous   suggère   de 

rassembler   les   membres   de   vos   clans,   les   domestiques 

comme les esclaves. Les Mithréens auront besoin de nous, 

cette nuit. 

— Une frénésie de sang, murmura une voix dans la foule. 

— Peut-être pas. Espérons que non, répliqua une autre. 

Les  portables pullulèrent soudain, les cliquètements  des 

touches se succédèrent à un rythme effréné. Partout, les 

gens   se   retournaient   pour   conserver   un   minimum 

d'intimité, nous laissant seuls, Gros Bras et moi, au milieu 

de cette foule. Au bout de la rue, une Porsche rouge sang 

pénétra dans l'étroite allée. Les phares éclairaient tour à 

tour domestiques, agents de sécurité et chauffeurs qui se 

crispaient. Tous se retournaient avec vivacité pour fixer les 

faisceaux   de   lumière,   comme   s'ils   s'attendaient   à   une 

attaque. 

La   plupart   avaient   visiblement   vécu   une   situation 

similaire:   la   communauté   des   vamps'   au   bord   d'une 

explosion de violence. 

Les   légendes  sur   les  vampires  ne   mentionnaient  pas  de 

frénésie   de   sang.   Il   s'agissait   néanmoins   d'un 

comportement   courant   chez   les   requins.   Je   savais,   par 

expérience,   que   certains   gros   félins   étaient   parfois   pris 

d'une folie meurtrière et, dans ces cas-là, ils s'en prenaient 

à tous, sans distinction. Les vamps' étaient des prédateurs 

redoutables et intelligents. Je commençai à trembler, en 

dépit de la chaleur humide de la nuit. 

De l'autre côté de la rue, je repérai une lueur magique, un 

halo bleu entouré d'étincelles grises. Cinq silhouettes se 

tenaient   dans   l'ombre   d'un   ancien   entrepôt   de   quatre 

étages transformé en résidence de luxe. Autour d'elles, de 

la lumière filtrait d'une myriade de fenêtres. Les sorcières 

étaient   réparties   sur   ce   qui   devait   être   les   pointes   d'un 

pentacle,   protégées   par   un   sort   qui   flottait   au-dessus 

d'elles et qui leur donnait des allures de femmes mûres, un 

peu vieillottes. Elles n'avaient rien d'effrayant, mais que 

faisaient-elles là et que voulaient-elles? Il devait s'agir des 

cinq sorcières que Tia et Bliss avaient vues. Je pris une 

profonde   inspiration   et  flairai   une  teinte   de   magie,   une 

odeur familière, semblable à celle qui flottait sur la tombe 

de   la   jeune   paria,   un   parfum   similaire   et   pourtant 

différent. Puis la signature olfactive s'évanouit, emportée 

par   les   vents   qui   suivaient   les   courants   agités   du 

Mississippi. Quelque chose clochait. Néanmoins, comme 

tout allait de travers, cette nuit, j'avais du mal à distinguer 

les éléments bizarres des vrais ennuis. 

La Porsche s'arrêta, la portière passager s'ouvrit. À cause 

du   plafonnier   éteint,   l'habitacle   était   plongé   dans 

l'obscurité et je ne discernais rien. Gros Bras se pencha. Il 

m'installa en douceur sur le siège, grâce à sa musculature 

puissante. 

— Léo dit qu'il faut la soigner, fit-il simplement. 

—   Oui.   Elle   est   si...   faible,   répondit   une   voix   douce. 

Gravement blessée, ajouta la femme dont l'accent, africain 

ou français, rendait les voyelles plus longues et élégantes. 

Le poing toujours pressé contre ma gorge, je me tournai 

vers la conductrice. La portière se referma derrière moi. 

J'aperçus   Bethany   pour   la   première   fois.   Cette   femme 

avait   été   noire   quand   elle   était   encore   humaine.   C'était 

maintenant le vampire à la peau la plus foncée que j'aie 

jamais   vu.   Contrairement   à   ses   congénères,   dont 

l'épiderme pâlissait après plusieurs années sans exposition 

à la lumière du jour, la sienne était d'un noir bleuté et ses 

lèvres étaient encore plus foncées. Le blanc de ses yeux 

tirait sur le marron, ses iris étaient plus noirs que ceux de 

mon peuple, plus noirs que la plus profonde des nuits. Sa 

chevelure, faite de dreadlocks décorées par une multitude 

de perles dorées ou de petites pierres, était rassemblée sur 

sa   nuque   et   cachait   ses   oreilles,   sauf   les   lobes   d'où 

pendaient de nombreux anneaux en or. 

Une   aura   de   pouvoir   l'entourait,   mais   il   s'agissait   d'un 

pouvoir plus doux que les éclairs qui s'étaient échappés de 

Léo   tout   à   l'heure.   Les   énergies   de   Bethany   étaient 

éphémères, elles virevoltaient autour d'elle, et leur odeur 

ressemblait à celle des sorcières en un peu plus amer. Je 

ne   savais   pas   ce   qu'elle   était   avant   sa  vampirisation,   je 

pouvais juste affirmer qu'elle était très âgée. Peut-être le 

plus vieux vampire de ma connaissance. Elle me rappelait 

Sabina   Delgado   y   Aguilera,   l'antique   Mithréenne   de   la 

chapelle   qui   portait   un   voile   de   nonne.   Les   énergies 

qu'elles dégageaient étaient similaires : lentes et troubles, 

mouvantes   et   changeantes,   presque   une   avalanche   mais 

avec un dessein, un but inconnu. 

Bethany m'observait. Son regard était aussi noir que le ciel 

d'une   nuit   sans   lune   dans   les   montagnes   Appalaches. 

J'avais l'impression de contempler un océan insondable. 

J'en   eus   la   chair   de   poule.   Ma   Bête   ne   bougeait   pas. 

Accroupie au fond de moi, elle la fixait, inquiète et presque 

(mais pas tout à fait) apeurée. Sans me quitter des yeux, 

Bethany passa la première et remonta la rue. Elle détourna 

enfin   le   regard   et   manœuvra,   tournant   à   droite,   puis   à 

gauche. Trois pâtés de maisons plus tard, nous quittions le 

quartier des entrepôts. Mes frissons s'accentuèrent. Mon 

corps, en état de choc, était en train de me lâcher. Il fallait 

à tout prix que je me transforme. 

Elle freina près d'une station-service ouverte vingt-quatre 

heures sur vingt-quatre, contourna le magasin aux néons 

aveuglants   dont   les   fenêtres   étaient   obturées   par   des 

barreaux.   La   Porsche   s'arrêta   dans   l'ombre   d'une   allée 

jonchée de détritus. Bethany coupa le moteur:

— Vous êtes blessée, choisissez-vous d'être soignée? 

La question était étrange, mais je n'avais pas trop le choix. 

le n'arriverais pas en vie à la maison et je n'avais plus assez 

de forces pour me transformer sans mes fétiches ou mes 

pierres. Je passai ma langue sur mes lèvres déshydratées :

— Bien sur. 

Elle lâcha le volant, plaça la paume de sa main droite, dure 

comme   l'acier,   derrière   ma   tête.   Elle   plaqua   l'autre   sur 

mon front. Ses doigts étaient aussi froids que si elle avait 

passé la nuit dans un frigo. Avec une vigueur inouïe, elle 

inclina ma tête vers l'arrière. Je me forçai à ne pas réagir. 

J'avais   accepté,   même   si   je   n'avais   aucune   idée   de   ce 

qu'elle allait me faire. 

Ma Bête, qui était restée silencieuse depuis l'apparition de 

Léo, se manifesta en plantant ses griffes dans mon esprit. 

Doigts froids de mort ! hurla-t-elle en m'insufflant de la 

force   pour   me   battre   ou   fuir.   Bête   n'est   pas   une   proie, 

ajouta-t-elle. J'attrapai la poignée de la portière et tirai, 

mais il était trop tard. Les mains de Bethany coupèrent 

mon   élan.   Ses   mains   aussi   glaciales   qu'une   statue   de 

marbre noir. Mon cœur s'emballa. J'aspirai désespérément 

de l'air dans le seul but de crier. 

Elle se mit à me lécher la gorge. Dès que sa langue glaciale 

entra en contact avec ma peau, ses canines se déployèrent 

et s'enfoncèrent dans ma chair. Mon corps se raidit. La 

vamp' protesta silencieusement en levant le bras. La Bête 

grogna. Un frisson froid électrisa ma poitrine. Il envahit 

mes poumons, mon cœur, courut le long de mes artères tel 

un torrent glacé, ou comme du rhum déversé en grande 

quantité sur des glaçons qui dégagent de la vapeur et se 

craquellent. Mes nerfs et mes muscles devinrent la proie 

de spasmes incontrôlables. 

Je savais que j'étais dans un sale état, toutefois le choc 

avait anesthésié la douleur. La souffrance me frappa de 

plein fouet. J'avais la sensation que tous mes nerfs étaient 

simultanément   entaillés   par   un   morceau   d'acier   glacé. 

Mon   calvaire   ne   dura   qu'un   instant,   court   mais   brutal. 

Très vite, la douleur se transforma en une sensation de 

fraîche euphorie. Cette sensation se répandit en moi, se 

logea dans mon ventre, me rassasia. Je flottai, portée par 

des courants gelés, sur le toit du monde. Jamais je n'avais 

ressenti pareille plénitude. 

Lentement   je   repris   mon   souffle.   Mes   côtes 

recommencèrent   à   sei   soulever   II   le   faillit:   j'   étais 

prisonnière de la morsure d'une prédatrice, nue, et tout 

mouvement brusque m'arracherait ce qu'il me restait de 

gorge... une fois de plus. 

XI

Choses qui mordent:

trop petites pour être mangées

Mus   forges   recommencèrent   à   couler   dans   mes   veines, 

comme un élan arctique intense, aussi puissant que le ciel 

nocturne au sommet d un glacier. Ma faiblesse s'envola. Ce 

qui venait de m'arriver me rappelait les pouvoirs de Molly, 

néanmoins cette guérison miraculeuse ne relevait pas tout 

à fait de la sorcellerie. Il y avait autre chose. Quelque chose 

d'unique   à   Bethany,  une   force   chamanique.   Au   fond  de 

moi, la Bête haletait en montrant les dents, le sentais la 

vapeur de son souffle. Comme si, étendue sur de la neige 

poudreuse,   elle   se   roulait   en   tous   sens.   Son   pelage   dur 

brossait la face interne de ma peau, de mes muscles, de 

mes   os.   Son   besoin   de   se   transformer   était   poussé   à 

l'extrême par l'énergie qui jaillissait en nous. 

Aussi   soudainement   qu'elle   m'avait   mordue,   Bethany 

s'écarta   de   moi.   Elle   retira   ses   dents,   sa   bouche   et   ses 

mains pour m'aban-donner affalée sur mon siège, la tête 

appuyée contre la vitre. Peu | peu, ma vision s'éclaircit. le 

distinguai   le   ciel   dans   la   pénombre.   La   lune   croissante 

avait   l'air   de   se   reposer   entre   les   branches   d'un   jeune 

chêne, les lumières de la ville brillaient au loin. 

Mon cœur semblait me susurrer quelque chose d'inaudible 

et ses doux battements résonnaient dans ma poitrine. Ma 

peau   tendue   me   piquait.   J'avais   l'impression   qu'elle 

attendait. Une prochaine  souffrance, un  autre  plaisir,  je 

n'aurais su dire. Je priswune profonde inspiration de cet 

air, humide et moite en dépit de la climatisation dont je 

percevais   le   bourdonnement   régulier.   Je   posai   mes 

paumes sur le siège, me redressai et déglutis. Je tâtai mon 

cou, sentis du sang séché sur une gorge vierge de cicatrice, 

guérie. C'était une sensation plutôt... agréable. 

Je me tournai vers Bethany. Les mots me manquaient. Elle 

pivota derrière son volant, s'adossa à la portière et resta là, 

à   me   regarder,   impassible,   sans   une   parole,   sans   un 

souffle,   ses   yeux   sans   fond   posés   sur   moi,   stupéfiante 

statue de marbre noir. Lorsqu'elle inspira pour parler, j'en 

fus presque étonnée:

—   Vous   avez   le   goût   de   plusieurs   vampires,   celui   des 

étendues sauvages et boisées, de la pierre et des torrents. 

Vous n'êtes pas humaine. (Elle pencha la tête sur le côté, 

un peu comme un lézard.) Jamais je n'ai goûté un sang 

pareil et, croyez-moi, je n'en suis pas à mon coup d'essai. 

(Je me frottai la gorge en silence.) Je vous ai transmis une 

partie   de   mon   essence.   Vos   forces   seront   décuplées 

quelque temps. 

Je me forçai à lui avouer l'angoisse qui me taraudait: — 

Qu'est-ce que vous entendez  par  essence  ? J'espère que 

vous n'avez pas essayé de me vampiriser. Je n'ai aucune 

envie   de   me   réveiller   avec   la   bouche   pleine   de   longues 

dents. 

Bethany éclata de rire puis écarquilla les yeux comme si 

cette réaction la surprenait elle-même. Un sourire serein 

étira ses lèvres:  — Beaucoup aimeraient rejoindre  notre 

communauté, même si cela signifie perdre le contrôle de 

son être pendant au moins dix ans. Non, je ne vous ai pas 

vampirisée.   Dans   ce   cas,   vous   seriez   plongée   dans   un 

sommeil profond, proche de la première mort. J'ai juste 

partagé une goutte de mon essence avec vous, et pas mon 

essence mithréenne. 

Je demeurai pensive avant de hasarder:

— Chamane? Étiez-vous chamane en Afrique? 

Elle eut l'air contente :

— Oui. Vous connaissez l'Afrique? 

J'ignorais tout de ce continent, néanmoins j'acquiesçai :

— Euh... oui, un peu, pas beaucoup. 

En fait, j'étais juste capable de le situer sur une carte. 

—   J'étais   chamane   dans   la   tribu   des   Odouranths,   un 

peuple pacifique de cultivateurs. 

Une souffrance presque humaine s'inscrivit sur ses traits, 

sa voix trembla. Elle portait le poids d'une vieille douleur 

résurgente :

—   Nous   vivions   dans   les   montagnes   de   ce   qui   est 

aujourd'hui l'Afrique australe. Nous avons été décimés par 

les Masaïs, bien avant qu'on ne les appelle ainsi. 

Je   clignai   des   yeux   et   une   vision   m'apparut:   des   cases 

calcinées,   de   l'herbe   brûlée,   des   corps   mutilés   étendus 

dans des mares de sang. Lorsque je rouvris les paupières, 

les   images   avaient   disparu,   ne   me   laissant   que   le   goût 

amer du deuil et de la souffrance. 

— Vous l'avez vu, n'est-ce pas? Vous avez vu ce souvenir? 

demanda-t-elle, perplexe. (J'acquiesçai d'un signe de tête 

saccadé.) Personne n'a lu dans ma mémoire depuis plus 

d'un siècle. 

— Je l'ai vu. Mais je ne sais pas pourquoi, ni ce que cela 

signifie. 

—   Ce   n'était   pas   désagréable.   Voudriez-vous   essayer   de 

partager d'autres visions avec moi ? 

Elle prit mon silence pour une invitation à poursuivre:

— J'étais considérée comme une femme de grande valeur à 

cause   de   mes   pouvoirs.  Par  conséquent,  je  fus  capturée 

vivante et offerte en cadeau, en tant qu'énième épouse, au 

fils du chef qui avait conquis ma tribu. Quand il mourut, à 

la pleine lune suivante (un sourire de satisfaction éclaira 

furtivement son visage), ils me battirent et me cédèrent à 

un   marchand   d'esclaves   itinérant   qui   m'emmena   en 

Égypte. Je fus vendue à un Romain. Lui me conduisit vers 

une terre nouvelle: la Terre promise. 

Sa manière de parler éveilla ma curiosité:

— Quand ? Quand avez-vous été en Terre promise ? 

La stupéfaction creusa les rides de son front:

—   Je   ne   sais   pas   pourquoi   je   vous   parle   de   ceci.   Je 

n'évoque mon passé que si rarement. 

À l'évidence, elle  avait  déjà  oublié que  nous  venions de 

partager un souvenir. D'après mon expérience, les trous de 

mémoire étaient de dangereux signaux: ceux d'un vamp' 

en train de tourner paria, et donc... de devenir dingue. Là 

encore, elle prit mon silence pour un encouragement:

—   Mon   maître   était   un   centurion.   Il   appartenait   à   une 

légion de soldats affectés à la destruction de Ycrushalayim. 

L'auriez-vous connu ? 

Ycrushalayim, baptisée depuis: Jérusalem... La ville avait 

été détruite par l'armée romaine aux environs de soixante-

dix après Jésus-Christ. Si je lavais connu ? Ce centurion a 

dû   mourir   il   y   a   près   de   deux   mille   ans...   Son   étrange 

expression prenait tout son sens à présent; elle était sur le 

point de devenir paria. Et dire que ma gorge avait été à la 

merci   de   ses   crocs...   J'humectai   mes   lèvres   redevenues 

soudain très sèches et une autre question m'échappa:

— Qui a fait de vous un vampire ? 

Un petit clic résonna dans l'habitacle de la Porsche quand 

ses deux longues canines jaillirent de ses gencives. Elle me 

regardait avec un sourire prédateur, un rictus aussi glacial 

que les énergies qu'elle avait partagées avec moi pour me 

guérir.   Ses   yeux   s'injectèrent   de   sang   et   ses   pupilles   se 

dilatèrent. Au contraire des autres vamps', ses attributs se 

mettaient   en   place   progressivement,   très   lentement, 

même.   Tout   semblait   sous   contrôle,   un   contrôle   qu'elle 

était en train de perdre de manière inexorable. Elle devait 

vraiment être très, très âgée. 

— J'étais dans les cent premiers qui ont suivi les Fils de 

l'Ombre, vampirisée par l'un des dix premiers Damnés. 

J'avais entendu parler des Fils de l'Ombre lors de la soirée. 

Je   savais   aussi   que   Rafaël   avait   contacté   l'un   d'eux.   Et 

j'avais lu ce nom dans l'un des dossiers de la salle 666. 

Bethany se retourna vers son volant, aussi souple qu'un 

serpent, et mit le contact :

—- Vous n'êtes pas humaine. Vous avez néanmoins reçu 

l'insigne honneur de partager une partie de mon essence et 

d'y survivre. 

Ses   canines   se   rétractèrent.   La   Porsche   sortit   de   l'allée, 

longea   le   magasin   et   s'engouffra   dans   la   rue.   Quelques 

instants plus tard, elle s'arrêtait devant chez moi : — Vous 

pouvez partir. 

Je débouclai ma ceinture de sécurité, ouvris la portière et 

quitta» la voiture. Pour une fois, je n'étais pas irritée de me 

voir congédiée

de la sorte par une vamp'. Mieux: j'étais ravie de m'en tirer 

saine   et   sauve.   Bethany   se   pencha   pour   refermer   elle-

même la portière Les pneus de la Porsche crissèrent quand 

l'engin descendit du trottoir avant de disparaître au bout 

de la rue. 

Le courant n'avait toujours pas été rétabli dans le quartier. 

C'est donc une bougie à la main que je pénétrai dans la 

maison, le trie déshabillai, jetai ma robe dans l'évier pour 

la laisser tremper dans de l'eau savonneuse, au cas où elle 

serait   récupérable.   Puis   je   me   douchai   en   vitesse.   )e 

commençais à m'habituer à la vision du sang mêlé à l'eau 

qui disparaissait dans les canalisations. Nue, les cheveux 

mouillés   noués   en   une   simple   queue-de-cheval,   je 

composai le numéro de Derek Lee:

— le vais chasser du paria. Tli veux venir? me contentai-je 

d'annoncer quand il décrocha. 

— Oh que oui 

— Rendez-vous chez toi. 

Quand   j'   arrivai   devant   son   immeuble   au   guidon   de 

Boutsce, Derek m'attendait avec trois de ses gars. Vu leurs 

allures, il s'agissait de militaires ou d'anciens militaires de 

carrière:   froids,   impassibles   et   prêts   à   en   découdre.   Ils 

portaient tous des treillis, des bottes, et ils s'étaient munis 

d'une paire de jumelles à vision nocturne. L'odeur de la 

poudre   et   du   lubrifiant   était   perceptible,   le   ne 

m'embarrassai pas de salut, me contentant de couper le 

moteur, de descendre de ma selle et d'incliner ma moto 

sur sa béquille. 

— Tu vas laisser ce petit bijou ici, en pleine rue? demanda 

l'un d'eux. 

— Cadenas ensorcelé. Le premier qui y touche se prend 

une décharge. 

— Alors, qu'est-ce qu'on fait ? demanda Derek. 

Il ne m'avait pas présentée à son équipe. Il n'en voyait pas 

l'intérêt et cela me convenait. La confiance se gagne petit à 

petit, ce qui était valable dans les deux sens. Manque de 

pot, je devais commencer par un mensonge, pourtant je 

n'avais guère le choix:

— J'aimerais voir si je suis capable de suivre la piste des 

parias et trouver si d'autres se nourrissent dans le coin. (Je 

brandis un caillou tranchant prélevé dans les débris des 

roches du jardin.) Cette pierre est ensorcelée. Elle vibre 

dans ma main quand un vamp' s'approche Ça me permet 

de les débusquer. 

C'était un mensonge en bonne et due forme, d'accord, mais 

je   m'imaginais   mal   leur   avouer   que   je   les   repérais   à 

l'odeur. 

— Tu nous la laisseras quand tu en auras fini ? demanda 

Derek. 

— Si ça peut te faire plaisir. Il faut juste que je te prévienne 

que ce ne sera pour vous qu'un vulgaire caillou. Elle est 

programmée pour ne fonctionner que dans ma main. 

—   Un   sort   personnel.   Ces   putains   de   sorciers   n'ont 

vraiment pas de cœur, maugréa l'un des types. 

— Après toi, se contenta de répondre Derek en haussant 

ses épaules musclées. 

Deux heures plus tard, j'avais fini mes repérages. J'étais 

parvenue à dresser une carte du terrain de chasse des deux 

jeunes parias que nous avions tués, plus ceux que la petite 

armée de Derek avait décapités. Visiblement, pas d'autre 

vamp'   ne   rôdait   dans   le   secteur,   ce   que   je   trouvais 

rassurant. Je n'avais cependant découvert aucun élément 

nouveau. 

Je remontai sur ma moto. Les gars m'escortèrent jusqu'au 

Conseil   des   vamps'.   Sur   la   banquette   arrière   de   leur 

voiture, ils avaient déposé une glacière qui contenait les 

têtes. Je tentai d'appeler pour annoncer ma visite, comme 

on  me  l'avait  demandé,  en  vain.  Les   antennes   relais   ne 

fonctionnaient pas très bien. 

Je déchargeai la glacière devant la porte d'entrée, surprise 

par son poids. Les têtes de parias pesaient lourd. Derek et 

ses gars disparurent aussitôt, une réaction étrange puisque 

je   savais   pertinemment   qu'ils   bossaient   pour   Léo.   Je 

sonnai à la porte. Lorsque le même domestique nourricier 

m'ouvrit,   je   me   contentai   de   lui   tendre   la   glacière.   Il 

l'attrapa en grognant et la posa sur une table. 

— Je peux avoir mon chèque ? 

— Ernestine n'est pas là, cette nuit. Passez un coup de fil 

demain. 

Il ouvrit la glacière et grimaça devant l'odeur pendant que 

je reculais de quelques pas. Les pains de glace n'avaient 

pas enrayé la putréfaction. Le catcheur enfila des gants en 

latex et inspecta toutes les canines. Puis il me donna un 

reçu.   Je   repartis   avec   le   sentiment   de   ne   rien   avoir 

accompli d'utile. 

Stressée   et   incapable   de   fermer   l'œil,   je   me   déshabillai 

avant de ranger mes armes sous clé. Je me munis de mon 

collier fétiche de griffes et d'os de puma concolor et passai 

par la cuisine pour récupérer un peu de cette viande que 

nous avions préparée. Je m'assis sur les pierres du jardin 

qui me servaient à méditer et m'aidaient à me transformer. 

Il me restait deux bonnes heures avant le lever du jour, et 

je voulais me débarrasser de la frustration accumulée au 

cours de la nuit. 

Ouiiiii. Chasser ! pensa la Bête. Cela faisait plusieurs nuits 

que   je   n'avais   pas   chassé,   et   son   pelage   commençait   à 

pousser   contre   ma   peau.   E|le   tendait   et   rétractait   ses 

griffes, les plantait d'impatience dans mon esprit. Assise 

sur la roche, je passai le Sac des transformations autour de 

mon   cou   puis   ajustai   ma   chaîne   au   bout   de   laquelle 

pendait ma pépite. Collier et sac évoquaient l'attirail dont 

étaient équipés les saint-bernard des Alpes suisses. Je me 

penchai, raclai la pépite contre la pierre la plus haute pour 

y déposer une fine trace d'or qui me servirait, entre autre, 

de   balise.   Cette   marque   était   comme   un   phare   qui 

m'indiquerait le chemin du retour jusqu'à l'endroit de ma 

transformation. 

Chasser. Tuer. Du sang et de la viande fraîche. La Bête, 

enfouie dans les profondeurs de ma conscience, me parlait 

désormais   ainsi   qu'à   une   entité   séparée,  une   créature   à 

part entière animée par ses propres désirs. J'examinai les 

morceaux de viande cuite que je venais de jeter sur le sol. 

Elle détesterait ça, je le savais, cependant je ne pourrais 

pas y faire grand-chose tant que l'électricité ne serait pas 

rétablie. De toute façon, ma Bête avait surtout besoin de 

rôder   en   liberté.   Cette   transformation   permettrait   de 

compléter   ma   guérison.   L'essence   de   Bethany   m'avait 

maintenue en vie et, en l'absence d'autres expériences de 

ce   type,   j'aurais   sans   doute   trouvé   cela   miraculeux. 

Toutefois,   rien   n'égalait   ma   Bête   et   tout   ce   que   me 

permettait ma nature de porteuse de peau. 

Nue,   je   m'installai   confortablement   sur   les   pierres 

chaudes. Une nuée de moustiques m'assaillit. La Bête siffla 

entre ses crocs: Choses qui mordent. Trop petites pour être 

mangées. Le collier de la panthère des montagnes, plus 

communément   appelée   couguar   ou   puma,  était   orné   de 

dents,   de   griffes   et   d'osselets   du   plus   grand   spécimen 

jamais vu. C'était un fermier du Montana qui l'avait abattu 

lors d'une chasse organisée. Il avait accroché la fourrure 

sur le mur de son salon et revendu le reste par le biais d'un 

taxidermiste.  Cette   espèce,  qui   continuait  d'être  chassée 

dans tous les états de l'ouest des États-Unis, avait disparu 

dans   l'est.   Cependant,   certains   rapports   faisaient   état 

d'une   réapparition   du   puma   à   l'est   du   Mississippi.   On 

pouvait toujours espérer. 

)e   n'avais   pas   réellement   besoin   d'utiliser   le   bijou   pour 

prendre cette forme. Contrairement aux autres espèces, la 

structure   génétique   de   la   Bête   était   ancrée   en   moi. 

L'utilisation   de   mon   fétiche   rendait   pourtant   les   choses 

plus faciles. Les yeux clos, j'attrapai  le collier dans mes 

mains et me relaxai en écoutant le vent souffler, le sentais 

l'attraction   de   la   lune   gravide,   nichée   sur   la   ligne 

d'horizon, j'écoutais les battements de mon cœur. La Bête 

s'éleva en moi, silencieuse et prédatrice. 

Mes   fonctions   vitales   ralentirent:   ma   respiration,   mon 

rythme   cardiaque.   Je   laissai   ma   pression   artérielle 

descendre,   relâchai   mes   muscles,   comme   au   seuil   du 

sommeil. Puis je m'allongeai, nue sur les pierres dans l'air 

humide,  en couvrant la roche  froide de  ma poitrine, de 

mon ventre et de mes bras. Je plongeai au fond de moi-

même,  laissant  ma  conscience   s'évanouir,  oubliant  tout. 

Tout sauf le but de cette  chasse que j'inscrivis sous ma 

peau, dans les replis les plus profonds de mon être, pour 

qu'il   ne   s'efface   pas   lors   de   ma   transformation.   )e 

m'enfonçai un peu plus dans l'obscurité où des souvenirs 

anciens et nébuleux tourbillonnaient au coeur d'un monde 

d'ombres, de sang et d'incertitudes. 

Au loin, le son des tambours s'éleva, mêlé à l'odeur des 

herbes aromatiques. L'air de la nuit sembla fraîchir sur ma 

peau.   Plus   je   m'aventurais   au   fond   de   moi,   plus   les 

souvenirs se précisaient. Ces souvenirs, mêlant les miens 

et ceux de Bête, qui, le reste du temps, étaient submergés, 

mais que mon passage par la hutte de sudation d'Aggie 

avait ramenés à la surface. Dire que je m'étais livrée à ce 

rituel le matin même. ) avais l'impression que c'était il y a 

des lustres. 

Comme   mon   père,   cet   homme   oublié   pendant   si 

longtemps,   me   l'avait   enseigné,   je   cherchai   le   serpent 

intérieur,   enroulé   dans   les   dents   et   les   griffes   de   mon 

collier   fétiche.   La   science   l'avait   baptisé   l'ADN   :   la 

séquence génétique propre à chaque être, à chaque espèce. 

Ceux de mon peuple, et plus particulièrement les porteurs 

de   peau,   avaient   toujours   connu   l'existence   du   serpent 

intérieur. C'était d'ailleurs une des seules expressions de 

mon passé que je n'avais jamais oubliée. 

Je continuai à m'enfoncer dans la moelle que contenaient 

encore les os, trouvai le serpent intérieur et me glissai en 

lui. Telle l'eau qui dévale un torrent sinueux et puissant ou 

la neige qui dégringole des montagnes, une nuée grisâtre, 

parsemée de poussières noires, me submergea, froide et 

lumineuse. Le monde extérieur disparut et je me laissai 

envahir par la pénombre du changement. 

Ma respiration s'intensifia, mon cœur s'emballa, mes os 

s'allongèrent. Ma peau se rida avant de disparaître sous un 

pelage   fauve   et   noir,   mes   narines   s'élargirent.   Puis   une 

intense douleur m'envahit, comme un millier de coups de 

couteau s'enfonçant entre mes os et mes muscles. 

Jane a disparu. La nuit est riche d'odeurs magnifiques qui 

dansent   comme   les   truites   des   cours   d'eau.   Toutes 

différentes.   Bête,   haletante,   écoute:   des   voitures,   des 

humains, de la musique, des animaux. Bondir des pierres, 

renifler. De la nourriture. Beurk: de la viande morte il y a 

longtemps.   Et   cuite.   Bête   n'aime   pas   les   proies   déjà 

mortes.   Veux   chasser,   dépecer,   arracher   la   chair   moi-

même. Mais mon estomac brûle. Faim. Manger. 

Mon ventre se tait. Remonter en haut des rochers, cassés 

et   coupants.   Bondir   sur   le   mur,   sur   la   brique,   chaude 

comme une branche chauffée par le soleil. Sauter dans le 

jardin   d'à   côté.   Le   petit   chien   n'est   pas   là.   Envie   de   le 

dévorer, mais Jane a dit «non». Seulement les opossums, 

les   biches,   les   ragondins,   les   lapins   ou   les   alligators,   si 

j'arrive à en attraper un. Je suis un gros félin, mais sous 

l'eau l'alligator est grand. 

Plus   tard,   près   de   l'aube,   ventre   plein:   une   biche.   Les 

sabots, les   os  et  les  bouts   que  Bête   ne  mange   pas  sont 

éparpillés autour. Mon cœur est léger, rassasié de sang et 

de   chasse.   Nettoyer   mes   pattes   avec   quelques   coups   de 

langue. Me rouler dans les aiguilles de pin en regardant le 

ciel, loin au-dessus de moi. Bête n'est pas loin de la maison 

de la chamane. Pas la nouvelle, qui est aussi un vampire, 

mais celle qui fait partie du peuple de Jane: la Cherokee, 

Aggie Une Plume. Jane avait besoin de venir ici, besoin de 

la chamane, même si elle ne le savait pas. 

Jane est curieuse, elle me parle: Pourquoi ? Pourquoi ai-je 

besoin d'Aggie ? 

Bête   ne   répond   pas.   Des   fois,  Jane   est  stupide,   comme 

quand elle refuse de s'accoupler alors que son corps et son 

âme   appellent   un   partenaire.   Trois   mâles   veulent 

s'accoupler avec elle. Tous rapides puissants et en bonne 

santé. Mais elle ne le fait pas. Bizarre. 

Bâiller et se remettre sur ses pattes. Fourrer  le  museau 

dans la carcasse. Plus de chair. Satisfaite, aller jusqu'à la 

maison   de   la   chamane,   à   travers   les   arbres   et   les 

broussailles.   Faire   attention   de   n'avancer   que   sur   les 

aiguilles, pas dans la boue pour ne pas laisser de traces. 

Suivre le chemin jusqu'à la cachette du mangeur de foie. 

Chercher son odeur, qui s'efface peu à peu. Le mangeur de 

foie est vraiment mort. 

Revenir, faire le tour de la hutte de sudation. Les chiens de 

la chamane dorment sur le dos, pattes en l'air. Des proies 

faciles, si Bête avait faim. Regarder le ciel : l'aube n'est pas 

loin.   Il   est   temps   de   me   transformer,   de   laisser   Jane 

redevenir alpha. 

Repérer un endroit calme et sans danger sous les branches 

d'un arbuste. S'allonger sur les feuilles et les aiguilles de 

pin; elles sentent bon. Penser à Jane, l'humaine, trouver 

son   serpent.   Bête   se   transforme.   Mal,   mal,   mal.   Une 

douleur intense, qui ressemble à des lames qui glissent le 

long de mes os et entaillent profondément ma chair. 

J'ouvris les yeux dans la pénombre grisâtre qui précède 

l'aurore, allongée sur un lit d'aiguilles qui picotaient ma 

peau nue. 

—   Pourquoi   ai-je   besoin   d'Aggie?   demandai-je   à   l'autre 

moitié de mon être. 

Ma voix était râpeuse et rauque, comme au réveil. Tout au 

fond de moi, la Bête se roula en boule et ferma les yeux. 

— Merci, tu es d'une aide précieuse, sais-tu ? 

Je m'agenouillai et ouvris mon Sac des transformations. Je 

secouai   puis  enfilai   le   tee-shirt,  le   pantalon  en  lin   et  la 

paire de tongs que j'y avais rangés. Je sentais l'odeur du 

bacon et des œufs en train de frire non loin d'ici. 

En dépit de la biche que ma Bête s'était enfilée, je mourais 

de faim. La transformation avait brûlé presque toutes les 

calories, la graisse et les protéines de ce repas. De toute 

façon, quoi que ma Bête ait pu manger, j'avais toujours 

l'estomac vide quand je reprenais ma forme. Le parfum 

délicieux   de   ce   petit-déjeuner   en   préparation   me   faisait 

saliver. 

Je nouai mes cheveux et marchai en direction de la maison 

d'Aggie, en espérant qu'elle et sa mère dormiraient encore. 

Ou, en tout cas, qu'elles ne me verraient pas quitter les 

lieux,   car   je   n'avais   aucune   explication   valable   sur   ma 

présence   dans   leur   jardin,   ce   matin.   Je   n'eus   pas   cette 

chance. Les deux femmes étaient assises sur leur terrasse 

couverte, dans le clair-obscur. L'ancienne avait déjà une 

tasse   à   la   main.   Je   sentis   le   poids   de   leur   curiosité   en 

traversant   la   pelouse.   Aggie   poussa   la   moustiquaire   et 

m'interpella :

— Es-tu venue te purifier par les eaux? 

— Euh... oui. 

C'était la réponse la plus sage et la plus appropriée, même 

si je ne me souvenais plus bien en quoi consistait le rituel 

de purification. Au son de ma voix, les chiens aboyèrent 

depuis le porche. Ma Bête leva la tête et grogna, amusée, 

avant de se recoucher. 

— As-tu jeûné ? 

— Je suis même affamée. 

J'espérais qu'elle m'inviterait à déjeuner, néanmoins elle 

n'en fit rien. 

— Va attendre de l'autre côté de la maison. Tu dois prier et 

te concentrer. Pendant ce temps-là, je vais préparer mes 

affaires. Le petit-déjeuner attendra. 

Je   soupirai   discrètement.   Il   me   fallait   me   rendre   à 

l'évidence:   je   n'étais   pas   prête   de   manger.   Elle   m'avait 

ordonné de me concentrer. Je ne savais pas trop pourquoi, 

mais   sa  phrase   m'avait   donné   la   chair   de   poule.   J'étais 

concentrée, voyons. J'étais toujours concentrée, quoi que 

cela signifie pour elle. 

Je m'assis sur les marches du porche et patientai. Le ciel 

commençait   à   s'éclaircir.   Il   prenait   cette   teinte   grise   et 

terne   qui   annonce   les   premiers   rayons   du   soleil.   J'étais 

fatiguée, à moitié endormie et... agacée. Mais je ne pouvais 

rien laisser paraître, surtout pas mon irritation. 

Plus vite que prévu, Aggie ouvrit la porte d'entrée et me 

rejoignit.   Elle   n'avait   allumé   aucune   lumière   dans   la 

maison, certainement pour que ses yeux restent acclimatés 

à l'obscurité. 

Elle   posa  un   sac   en   toile   sur   la   marche   à   côté   de   moi, 

s'assit à son tour, bâilla et s'étira. Son visage était grave, 

jusqu'au   moment   où   elle   croisa   mon   regard.   Ses   yeux 

pétillèrent, comme si elle lisait ma réticence. Je me mordis 

les joues pour éviter de lui balancer une vacherie. J'aurais 

voulu avoir encore des griffes. À la place, j'attrapai mon 

genou   et   le   serrai   jusqu'à   ce   que   mes   articulations 

blanchissent. 

Son   amusement   se   mua   en   compassion   ce   qui,   d'une 

certaine   manière,   m'agaça   encore   plus.   Elle   tapota   ma 

main crispée, l'air de dire: «Prends ton mal en patience, 

petite. Ça ne sera pas si terrible. » Ce qui était sans doute 

faux.   Ensuite,   elle   entreprit   de   m'expliquer   en   quoi 

consistait le rituel des eaux, les raisons de s'y soumettre et 

quel serait mon rôle. 

Ma contrariété grossissait de plus en plus, au point que je 

commençais à grincer des dents. Je n'avais pas la moindre 

d'idée de ce qui m'irritait autant, ou plutôt de ce qui me 

mettait réellement en colère. 

— Donc, pour simplifier, commençai-je, on vomit, on parle 

à Dieu et ensuite on se baigne dans un bayou, c'est-à-dire 

un endroit dégueulasse rempli de serpents, d'énormes rats 

et d'alligators. 

Aggie   s'esclaffa.   Son   rire,   qui   creusait   des   rides   à   la 

commissure de ses lèvres, me rappela le son de l'eau qui 

éclabousse les pierres. 

— En gros, c'est ça. Il y a aussi des rituels de prières, mais 

je te les montrerai au fur et à mesure. (J'avais l'habitude de 

prier à l'église. Étrangement, ses propos me parurent tout 

aussi   naturels.)   D'ordinaire,   les   femmes   n'ont   pas   à   se 

purger.   Mais   tu   es   une   guerrière,   et   ma   mère   et   moi 

pensons   que   tu   dois   accomplir   le   rituel   réservé   aux 

hommes, au moins pour ta première fois. Après cela, tu 

seras   purifiée   de   l'intérieur   comme   de   l'extérieur,   ton 

esprit sera libre et apaisé. Tu seras donc prête à te battre, à 

affronter   la   douleur,   les   situations   difficiles,   et   tu   seras 

débarrassée   des   ombres   du   passé   qui   obscurcissent   ton 

âme. Viens, le soleil est en train de se lever, et l'aube est le 

meilleur moment pour le rituel des eaux. 

Aggie retourna ouvrir la porte d'entrée. Sa mère émergea 

d'un   pas   lent   de   la   pénombre.   Je   n'étais   peut-être   pas 

maligne, mais je n'avais pas pensé que la vieille dame se 

joindrait à nous. 

J'inclinai la tête en la voyant :

— U ni li si, grand-mère de nombreux enfants, dis-je en 

respectant la formule traditionnelle. 

Deux longues tresses noires de jais lui arrivaient jusqu'aux 

hanches.   Sa   magnifique   chevelure   était   parsemée   de 

quelques   traînées   blanches,   perdues   dans   ce   qui 

ressemblait à deux ailes de corbeau de chaque côté de son 

visage. Elle hocha la tête doucement vers moi, cligna des 

yeux   et   nous   mena   au   petit   4x4,   à   peine   visible   dans 

l'obscurité, qui était garé dans l'allée. Tout en bavardant 

avec sa fille en cherokee, elle grimpa à l'arrière et boucla sa 

ceinture. Tous ses gestes, mêmes les plus anodins, étaient 

empreints de conviction et de détermination. Je jetai un 

coup   d'oeil   vers   Aggie,   bien   trop   occupée   à   écouter   les 

ordres de sa mère pour remarquer mon désarroi. J'avais 

maintenant deux li si à affronter. Nul besoin d'être devin 

pour saisir que c'était la plus âgée qui prenait les décisions. 

Incapable de trouver un moyen d'éviter ce rituel, ni même 

de comprendre les raisons de ma mauvaise humeur, je me 

glissai sur le siège du passager. Aggie manœuvra dans le 

cul-de-sac et s'aventura sur des chemins blancs recouverts 

de   coquillages.   Les   premiers   rayons   obliques   qui   se 

réfléchissaient   dessus   m'éblouirent.   Les   routes   de 

coquillages concassés étaient monnaie courante dans les 

états du delta du Mississippi. C'était le matériau utilisé en 

l'absence   de   pavés.   Plus   nous   avancions,   plus   les 

coquillages se raréfiaient. Le véhicule s'aventura entre les 

nids-de-poule   sur   ce   qui   n'était   plus   qu'une   piste 

cahoteuse   où   les   voitures   avaient   creusé   de   profondes 

ornières. 

Aggie   manœuvrait   son   4x4   comme   un   pilote   de   rallye, 

slalomant entre les arbres que la carrosserie frôlait chaque 

fois d'un peu plus près. L'engin rebondissait sur les bosses 

et,   devant   nous,   les   phares   éclairaient   ce   monde   qui 

paraissait pris de soubresauts. Tout cela ne m'aidait pas 

franchement à me calmer les nerfs, ni à contrôler la faim 

intense qui m'assaillait. À l'instar de sa mère qui semblait 

habituée à cette conduite pour le moins sportive, je me 

cramponnais au siège à deux mains, essayant de ne pas 

prêter   attention   aux   crampes   et  aux   gargouillements  de 

mon estomac. La Bête, elle, me massait la conscience avec 

ses coussinets. C'était sa manière de m'offrir un peu de 

réconfort.   Pour   quelle   raison   se   comportait-elle   ainsi   ? 

Pourquoi aurais-je eu besoin de réconfort? 

La   vieille   dame   riait   et   discutait   avec   sa   fille.   Elle 

m'incluait de temps à autre dans la conversation, surtout 

pour   m'instruire   sur   le   rituel.   J'étais   incapable   de 

déterminer   si   la   perspective   de   cette   cérémonie   me 

séduisait   de   plus   en   plus   ou   si,   au   contraire,   elle   me 

mettait de plus en plus mal à l'aise. 

— Nos croyances disent que c'est le Grand Créateur qui 

nous   a   tous   engendrés,   expliqua   Aggie   en   prenant   un 

virage à cent vingt degrés avant de redresser le volant d'un 

coup sec. 

Ce qui  avait l'air  tout à fait normal à leurs yeux me fit 

presque   sursauter.   J'avais   l'impression   que   nous   allions 

sortir de la route. 

—   Plus   tard,   nos   croyances   sont   devenues   floues, 

poursuivit-elle. Une partie des Indiens, influencés par le 

christianisme, estiment que le Créateur est toujours à nos 

côtés et qu'il nous écoute. D'autres considèrent qu'il est 

retourné auprès de l'Etre Suprême, ou qu'il est parti créer 

d'autres mondes et qu'il a laissé trois gardiens pour veiller 

sur   nous.   (Je   méditai   sur   cette   trinité   avant   qu'elle   ne 

poursuive.)   Certains   les   appellent   les   trois   gardiens, 

d'autres parlent des gardiens des quatre points cardinaux. 

Le principal s'appelle Unelenehi. C'est également le nom 

de l'Être Suprême, et celui du soleil selon mon grand-père. 

Elle quitta la piste des yeux pour me lancer un regard qui 

signifiait combien son aïeul était quelqu'un d'important; 

un sage. 

— Le soleil n'est en fait que le reflet de la lumière sacrée 

qui se trouve derrière lui, lumière qui n'est rien d'autre que 

l'Être Suprême lui-même. C'est lui que l'on invoque en se 

tournant vers l'est. Beaucoup aiment s'adresser à Selu, la 

première femme, la mère de toutes les récoltes, ou à son 

mari, le premier homme, Kenati. Il existe aussi un grand 

esprit féminin. Je n'ai jamais vu son nom écrit nulle part, 

mais il se prononce de la façon suivante : Ag is see qua. 

Aggie   me   regarda   à   nouveau   et   sembla   percevoir   mon 

malaise. Elle grimaça, ralentit pour prendre une bosse qui 

me fit décoller de mon siège. Je me cognai la tête contre le 

toit   de   la   voiture.  Tout  en   continuant  à  me   tenir   d'une 

main, je me frottai le haut du crâne de l'autre. Li si, elle, 

continua à parler, mais en cherokee. Aggie se tourna vers 

moi :

— Le rite de purification par les eaux n'est pas figé. Tu n'es 

pas obligée de t'adresser spécifiquement aux dieux ou aux 

esprits   que   nous   t'avons   cités.   C'est   juste   une   façon   de 

reconnaître   nos   racines,   notre   héritage   culturel,   une 

manière de faire appel au passé pour nous guider dans le 

futur. Chaque personne est libre de prier comme elle le 

veut. Tu peux adapter le rituel à tes besoins, ou au Dieu 

que tu as l'habitude d'invoquer. 

Elle freina, coupa le moteur et descendit du 4x4. Elle aida 

sa   mère   à   sortir   dans   la   poussière   tourbillonnante   que 

notre passage avait soulevée. Les deux femmes avancèrent 

entre   les   arbres,   me  laissant   seule,  assise,   à  écouter   les 

cliquetis   du   moteur   en   train   de   refroidir.   Nous   nous 

trouvions dans une clairière qui faisait environ la moitié de 

la taille de ma cuisine, entourée de fines rangées de pins 

qui avaient poussé si dru qu'ils nous préserveraient des 

bêtes sauvages. 

J'ouvris ma portière en silence. Le véhicule était entouré 

de broussailles que je dus repousser pour sortir et qui se 

coincèrent dans l'ouverture. Je suivis les anciennes le long 

d'une sente qui cheminait à travers les arbres. Mes tongs 

claquaient dans le silence. J'arrivai au bord d'un bayou. À 

cet endroit, le sol devenait si meuble que mes chaussures 

s'enfonçaient, m'obligeant à tirer sur mes orteils à chaque 

pas pour décoller mes semelles. Le bayou était marron et 

boueux, à cause de la récente tempête qui avait fait monter 

le niveau de l'eau jusqu'aux troncs d'arbres qui bordaient 

le   lit.   C'était   si   différent   des   torrents   des   montagnes 

Appalaches que je fus envahie par la nostalgie de ma terre. 

Sans cesser de converser avec sa mère, Aggie suspendit 

son sac au bout d'une branche. Elle en sortit une thermos, 

l'ouvrit et versa un liquide noir dans la tasse en plastique. 

La mixture sentait la décoction d'écorce, de mousse et de 

sève de pin. Cette odeur me piqua le nez. Elle tendit la 

tasse   à   l'ancienne   qui   la   vida   d'un   trait   avant   de   dire 

quelque   chose   d'incompréhensible   qui   confirma   mes 

craintes quant au goût de ce que je serais probablement la 

prochaine à ingurgiter. Puis elle disparut entre les arbres. 

— Ma mère n'aime pas se purger comme les hommes. Elle 

préfère le rituel réservé aux femmes, mais nous devons en 

passer par là aujourd'hui, m'expliqua Aggie. 

Là-bas dans les bois, j'entendis la vieille dame vomir. J'eus 

un   haut-le-cœur   solidaire   et   me   comprimai   machin-

alement l'estomac. 

Je n'avais vraiment pas envie d'avaler ce truc. Aggie versa 

une seconde tasse et la but d'un coup avant de me servir. 

— Les raisons de se purifier sont bonnes et nombreuses, 

ajouta-t-elle   gentiment   sans   que   cela   me   réconforte. 

Lorsqu'un   grave   conflit   se   profile,   ou   que   nous   devons 

prendre une décision importante, il nous faut être propres 

dehors   et   dedans   pour   que   les   dieux   parviennent   à 

s'adresser à nous. Il en va de même pour ton Dieu. Bois et 

va dans la forêt pour faire ce que tu as à faire. (Il s'agissait 

d'un   ordre,   cette   fois.)   Prends   ce   sachet,   c'est   du   tabac 

indien. Utilise-le  comme je te l'ai  expliqué. Ne le gâche 

pas, c'est dur à trouver de nos jours. 

Elle fila à toute vitesse et m'abandonna là, avec ma tasse 

pleine de ce liquide noirâtre. «Un conflit ou une décision 

importante»,   avait-elle   dit.   Voilà   qui   résumait   bien   ma 

situation actuelle, en somme. Je baissai les yeux vers la 

mixture. La Bête souffla, agacée. Jane a besoin du rituel 

Bête aussi. Toi et moi, nous avons besoin de ça. 

C'est pour cette raison que je ne veux pas, pensai-je. Même 

les   échos   geignards   qui   résonnaient   dans   ma   tête 

exprimaient mon obstination. Cela me rappela les fois où 

la responsable de l'orphelinat nous ordonnait de nettoyer 

le   linge   ou   de   laver   la   salle   de   bain.   Je   soupirai.   Voilà 

pourquoi j'étais si  nerveuse. Cela faisait bien  longtemps 

que   personne   ne   m'avait   obligée   à   quelque   chose   sous 

prétexte que c'était pour mon bien. 

Je soufflai une fois de plus et grimaçai en examinant la 

mixture terreuse. Puis je l'engloutis d'un coup. Rien qu'en 

déglutissant, j'eus un premier haut-le-cœur. Le goût était à 

la hauteur de l'odeur. Mes gorgées faillirent ressortir plus 

vite   qu'elles   n'étaient   entrées.  Je  me   retins  de   vomir  et 

courus   dans   les   bois.   Une   nausée   atroce   renvoyait   le 

liquide dans ma gorge. Je m'appuyai contre un tronc. Je 

détestais   vomir.   Et   puis   c'était   une   étrange   entrée   en 

matière pour une entreprise spirituelle. À l'orphelinat, les 

seuls   rituels   religieux   auxquels   nous   nous   soumettions 

étaient   la   lecture   quotidienne   d'un   passage   de   la   Bible, 

l'obligation d'assister au cours de théologie, l'eucharistie 

du   dimanche   et   le   baptême.   Bizarrement,   j'avais   été 

baptisée dans une rivière au lever du soleil. Soudain, la 

substance émétique atteignit mon estomac et me cassa en 

deux. Je régurgitai l'ignoble mixture, des sucs gastriques et 

de la bile, si acide qu'elle me fit grincer des dents. J'avais 

l'impression   que   je   venais   de   vomir   tout   ce   que   j'avais 

mangé durant les derniers mois. Les haut-le-cœur suivants 

se muèrent en hoquets. Pas de doute, j'étais nettoyée de 

l'intérieur. 

Je crachai pour tenter de me débarrasser de ce goût. Les 

préludes à ce rituel étaient véritablement immondes. La 

faim,   qui   m'assaillait   depuis   ma   transformation, 

communiquait   de   violents   spasmes   à   mon   estomac. 

Cependant,   crampes   et   nausées   s'arrêtèrent   aussi   vite 

qu'elles   étaient venues.  Je  titubai  pour  m'éloigner  de  la 

flaque   ignoble   en   m'aidant   des   arbres   qui   bordaient   la 

clairière.   Je   commençais   à   respirer   un   peu   plus 

normalement et pus enfin me redresser. Mon baptême, à 

côté de ça, avait été une vraie partie de plaisir. 

Sous ma peau, ma Bête se roulait sur elle-même. Elle aussi 

était   malade.   Et   en   colère.   Jane   a   laissé   l'humaine,   la 

chamane   lui   donner...   Elle   se   tut.   C'était   son   attitude 

lorsque son vocabulaire animal ne lui permettait pas de 

s'exprimer. Jane a mangé de la mauvaise viande. C'était 

une erreur de chaton, une grosse bêtise. Bête est malade. 

C'était de poison dont elle parlait. Mon métabolisme de 

porteuse   de   peau   recommença   à   réagir   et   mon   corps 

expulsa le reste de la potion. Mais par l'autre extrémité, 

cette fois. Cela dura un temps fou et ce fut atroce. 

Épuisée, je m'appuyai à nouveau contre un arbre. L'écorce 

me   rentra   dans   la   paume   des   mains.   J'essayais   de 

reprendre mon souffle comme après une course intense. 

Je me sentais vide et chancelante, épuisée et creuse. Mon 

âme n'était plus qu'une pièce déserte dans laquelle les sons 

se   réverbéraient   contre   les   murs.   J'avais   du   mal   à 

appréhender   mes   sensations.   La   Bête   avait   disparu, 

laissant ce vide dans mon esprit, plus lucide sans elle. Je 

me   retournai   et   m'adossai   contre   le   tronc   mince.   Des 

nuées de moustiques s'agitaient autour de mes chevilles et 

de mes bras. Je levai une main dans la pénombre du sous-

bois et vis que ma peau était tirée, desséchée. Il est temps 

de   me   purifier   par   l'eau,   pensai-je.   La   directrice   de 

l'orphelinat piquerait une de ces crises, si elle savait ça. 

Je soupesai le tabac. Tout ceci n'avait décidément rien à 

voir avec une pratique religieuse. Le rituel avait pour but 

de me purifier physiquement et psychiquement. Si j'avais 

eu à faire ça chez un thérapeute ou un gastro-entérologue, 

j'y aurais réfléchi à deux fois. 

J'ouvris le sachet et reniflai son contenu. Le tabac d'Aggie 

n'était pas traité et sentait très fort. Les feuilles, foncées, 

étaient enroulées et humides. Il y en avait l'équivalent d 

une   grosse   cuillère   à   soupe.   C'était   avec   ça   que   j'étais 

censée saluer les quatre points cardinaux. 

Je me tournai vers l'est, face au ciel où le gris pâle du point 

du   jour   éclaircissait   le   bleu   foncé   de   la   nuit.   L'air   était 

calme, comme s'il attendait que le soleil se lève. Seuls les 

clapotis   de   l'eau,   qui   coulait   non   loin,   venaient   rompre 

cette  quiétude. Le  silence  était si total qu'il en devenait 

palpable. 

Tout en saisissant une pincée de tabac entre les doigts de 

ma main droite, je repensai aux instructions d'Aggie. Ce 

rituel était censé me préparer pour livrer bataille. C'était à 

moi de le construire, de me l'approprier. Cela signifiait-il 

que je pouvais utiliser mes propres mots, au lieu de me 

cantonner   aux   anciennes   traditions   que   la   chamane 

m'avait expliquées ? 

Je  soulevai  le  tabac  au-dessus  de ma  tête, comme pour 

saluer le soleil levant, puis m'immobilisai pour réfléchir. 

Je   m'inspirerais   de   ce   que   j'avais   étudié   de   l'ancien 

testament et des noms hébraïques de-Dieu:

— J'en appelle au Tout-Puissant, à Elohim, l'Éternel. 

Je   laissai   le   tabac  glisser   entre   mes   doigts   et  une   brise 

fraîche  me  caressa le  visage.  Pourtant, rien   ne  bougeait 

autour de moi, pas même les feuilles des arbres. Un quart 

de tour sur ma droite et je fis face au sud:

— J'en appelle à mes ancêtres, à ma grand-mère porteuse 

de peau et à mon père. Qu'ils entendent ma voix. 

Une fois de plus j'éparpillai le tabac qu'un tourbillon de 

vent emporta avant qu'il ne touche le sol. La brise matinale 

souffla un instant, s'évanouit. Je frissonnai et luttai contre 

l'envie de regarder derrière moi. Je n'étais plus seule, je le 

savais.   Je   me   tournai   vers   l'ouest   en   pensant   au   nom 

qu'Aggie   avait   utilisé   pour   nommer   l'Être   Suprême   : 

Uneleheni. 

— J'en appelle à l'Être Suprême, au Dieu de la création. 

Le vent se leva, emportant avec lui cette odeur de terre 

humide et de moisissure. Le tabac s'envola avant même 

que j'aie le temps de le lâcher. Ma respiration se fit sèche 

et bruyante. On aurait dit un vieux soufflet qui peinait à 

attiser la flamme. Je pivotai une dernière fois sur la droite, 

en   tenant  fermement  le   tabac  entre   l'index   et   le   pouce. 

Mon cœur battait la chamade :

— J'en appelle à la Trinité, au nombre sacré de trois. 

Des frissons me parcoururent la nuque au moment où je 

prononçais ces mots. Je rentrai la tête dans les épaules 

tandis que le vent tournoyait. La Bête grogna au fond de 

mon être, loin de l'endroit où elle avait l'habitude de se 

recroqueviller. 

Aggie m'avait-elle dit qu'il fallait fermer le cercle? Je ne 

m'en souvenais plus, mais ça me paraissait important. Je 

pivotai   d'un   quart   de   tour   pour   revenir   vers   l'est.   Je 

rassemblai le reste du tabac entre mes doigts tremblants et 

froids puis baissai les paupières avant de le lâcher. 

—   Je   cherche   la   sagesse,   la   force   du   combattant   et   la 

pureté du cœur, de l'esprit et de l'âme. 

Au loin, un long hululement s'éleva, repris par l'écho. Plus 

près   de   moi,   une   autre   chouette   répondit   trois   notes 

plaintives. Un intense frisson de terreur s'empara de mon 

être et dégringola le long de mon épine dorsale. J'avais 

l'impression que des centaines d'araignées trottinaient sur 

mon   échine.   Pourtant,   je   n'avais   pas   de   raison   d'avoir 

peur. 

J'ouvris les yeux et cherchai les chouettes à la cime des 

arbres. Si elles existaient vraiment, elles étaient masquées 

par la pénombre. Les araignées accélèrent. Je n'aimais pas 

ne pas voir ces oiseaux, alors là, pas du tout. Je refermai le 

sachet et m'époussetai les doigts. 

Je n'avais plus mal à l'estomac et mon cœur semblait plus 

léger,   plus...   propre.   Je   frissonnais,   le   souffle   court. 

Néanmoins, ces sensations étaient presque enivrantes, à 

présent. J'attendais la suite avec une sorte d'impatience 

ravie  non sans me demander, un fugitif  instant, quelles 

sortes d'herbes la mixture comportait. N'avaient-elles eu 

pour effet que de me vider l'estomac? 

Je   slalomai   entre   les   arbres   dans   la   direction   qu'Aggie 

avait   prise.   La   boue   retenait   mes   tongs   comme   si   elle 

voulait m'engloutir tout entière. Le parfum du monde avait 

changé. C'était à présent l'odeur fraîche du renouveau qui 

flottait dans l'air, celle des poissons, des canards, des oies 

et des faucons. Et la puanteur distante d'un sconse, mêlée 

à   la   pourriture   ambiante   qui   sentait   presque   bon, 

désormais. 

Devant moi, là où des arbres s'ouvraient sur un méandre 

du bayou, je humai une odeur de pin brûlé. Aggie et sa 

mère étaient assises sur des pierres plates au centre d'une 

minuscule clairière. 

Elles étaient nues, à l'exception d'un sac garni de perles 

qui   pendait   au   cou   de   l'ancienne.   Derrière   elles:   deux 

petits tas de vêtements bien pliés. U ni li si, la grand-mère 

de nombreux enfants, entretenait un minuscule foyer dont 

aucune fumée ne s'élevait. 

Je   détournai   le   regard.   Pourquoi   la   plupart   des   rituels 

cherokees   requéraient-ils   une   nudité   absolue?   Je   me 

déshabillai et pliai mes vêtements avec soin de l'autre côté 

du feu, près d'une troisième pierre. Aggie me désigna du 

menton   un   tas   de   branches   vertes   à   côté   d'elle.   Elle 

souhaitait que je les ramasse pour les éparpiller autour de 

nous afin de former ce qu'elle avait appelé un cercle de 

protection. Je m'attelai à la tâche, la peau griffée par les 

écorces, en essayant de ne-pas trop exhiber mes fesses, ce 

qui n'était pas évident. Je déposai une épaisse couche de 

branchages en contournant le feu dans le sens des aiguilles 

d'une montre. La sève me collait  aux doigts,  mais cette 

occupation m'aida à me calmer. Au moment où je fermais 

le   cercle,   ma   gêne   disparut.   La   brise   matinale   cessa   de 

souffler. L'air s'alourdit de possibilités; tout comme moi, il 

semblait attendre, immobile. 

Sur   un   geste   de   la   chamane,   je   posai   les   derniers 

branchages   au   cœur   du   foyer.   Le   parfum   de   la   fumée 

s'éleva. Aggie m'avait raconté qu'aucun esprit maléfique ne 

pouvait traverser le cercle, ni s'approcher de la fumée. Je 

m'assis à mon tour sur la pierre froide. L'ancienne se leva 

et se tourna vers l'est. La peau de ses bras et de ses cuisses 

pendait, son ventre rond ressemblait à un ballon à demi 

distendu et ses seins lourds portaient le poids des années. 

Cependant,   ses   membres   étaient   musclés   et   une   force 

tranquille émanait de sa silhouette. Elle leva les mains vers 

le soleil. À ce moment, les premiers rayons traversèrent les 

arbres et vinrent baigner son visage de leur lumière dorée. 

La fumée s'éleva en volutes qui l'enveloppèrent d'un halo 

gris. 

Elle   commença   à   psalmodier   des   chants   cherokees.   Je 

frissonnai   en   regardant   le   jour   se   lever.   Elle   chuchotait 

plus   qu'elle   ne   prononçait   ces   mots   anciens   dont   je   ne 

comprenais qu'une infime partie. Ce n'était pas la version, 

plus   moderne,   de   la   langue   qu'elle   parlait   avec   sa   fille. 

Tandis   qu'elle   scandait   ses   phrases   cadencées   qui 

m'enveloppaient, me caressaient, je posai mes mains à plat 

sur   le   sol   pour   conserver   mon   équilibre.   Les   volutes 

s'élevaient   et   redescendaient   en   virevoltant.   Le   monde 

semblait onduler sous mes doigts, comme des vagues dans 

l'océan.  Pourtant,   j'étais  certaine   que   le   sol  ne   bougeait 

pas. 

L'air   frais   du   matin   tendait   ma   peau   si   fort   qu'elle   me 

brûlait autant qu'après un plongeon dans un torrent glacé. 

La fumée tournoyait autour de nous, envahissait le cercle 

protecteur. Les larmes me montèrent aux yeux et roulèrent 

sur mes joues pour s'écraser sur ma poitrine. La fumée, ce 

n'est que la fumée qui te fait pleurer, me répétais-je dans 

mon for intérieur. Mais une prescience venue de fond de 

mon   âme   m'affirmait   le   contraire,   et   ma   Bête   était 

d'accord.   Elle   s'était   réfugiée   dans   le   tréfonds   de   ma 

conscience,   la   tête   entre   les   pattes,   ses   crocs   acérés 

dissimulés sous ses babines. 

Les mots d'U ni li si paraissaient posséder une vie à part 

entière, un rythme bien à eux empreint de la puissance des 

souvenirs. Elle cessa de chanter et baissa les bras. Autour 

de nous, seul le doux murmure de l'eau du bayou venait 

troubler le silence. La peau de mon visage, desséchée par 

le   froid   et   le   sel   de   mes   pleurs,   me   brûlait   chaque   fois 

qu'une grosse larme coulait de mes yeux. 

L'ancienne ouvrit son sac et en tira une pincée de tabac 

qu'elle disposa dans sa main gauche ouverte. De l'autre, 

elle ajouta des herbes dont Aggie traduisait les noms pour 

moi :

— La sauge, pour nous purifier. De l'herbe aux bisons pour 

nous apporter longue vie et bonheur. 

Sa   mère   ajouta   un   nouveau   composant   qu'Aggie   ne 

traduisit pas. Peut-être cette herbe n'avait-elle pas d'autre 

nom   que   son   appellation   cherokee?   Ou   peut-être   cela 

faisait-il partie des mystères du rituel des eaux que seuls 

les chamans les plus âgés connaissaient? La vieille femme 

roula le tout entre ses mains, jusqu'à ce que l'ensemble 

forme un cylindre de la taille d'un gros cigare, et le lia avec 

ce qui ressemblait à des cordelettes de chanvre. Elle porta 

ensuite   une  brindille  enflammée jusqu'au   fagotin  qui   se 

consuma en dégageant une épaisse fumée blanche. Elle le 

tendit à Aggie, et sa fille se prosterna presque devant elle 

pour le prendre. 

Aggie se releva. D'un geste mesuré, elle entreprit de passer 

le fagotin autour du corps de la vieille dame silencieuse. 

Celle-ci avait les yeux fermés, une expression sereine sur 

son   visage.   La   chamane   lui   tourna   autour.   Elle   levait 

lentement   un   pied   après   l'autre   pour   une   danse   à   mi-

chemin entre un ballet classique et des mouvements

d'arts martiaux. Sa mère souleva ses tresses. Les volutes de 

fumée   s'enroulèrent   en   spirales   autour   de   sa   chevelure. 

D'autres enveloppèrent ses jambes, son dos et son ventre, 

caressèrent   son   visage   avec   la   douceur   d'un   amant 

invisible.   Quand   la   fumée   l'enveloppa,   ses   rides 

semblèrent s'adoucir. Un sourire se dessina sur ses lèvres 

et elle poussa un soupir, comme si une douleur lancinante 

s'évanouissait. Li si reprit sa place sur la pierre. Elle baissa 

les paupières. Il me sembla qu'elle respirait à peine. 

Aggie me tendit le fagotin et se retourna. Après l'avoir vue 

danser si délicatement, je me sentais pataude. I attrapai 

les herbes à genoux, comme elle, puis me concentrai sur 

cette fumée qui frôlait son corps telle une main divine. Elle 

releva   elle   aussi   ses   cheveux   et   je   passai   le   fagotin   à 

proximité, en observant la fumée. Je tournai autour d'elle 

et elle pivota en levant une jambe. Les volutes blanches 

serpentèrent jusqu'à ses fesses. Quand tout son corps fut 

béni   par   les   herbes,   elle   ouvrit   les   yeux   en   souriant,   le 

regard ailleurs. 

D'un   geste   lent,  elle   désigna  sa   mère   à   qui   je   passai   le 

fagotin. J'imitai leurs gestes et fermai les yeux. La fumée 

chaude   s'enroula   autour   de   mes   chevilles,  escalada   mes 

jambes.   J'inspirai   profondément   et   sentis   la   fragrance 

riche   des   herbes.   Lentement,   je   levai   un   pied   puis   le 

reposai   en   tournant   sur   moi-même.   J'entrai   moi   aussi 

dans la danse de la fumée blanche, les bras tendus vers le 

ciel. 

— Relève tes cheveux Dalonige i Digaloni. 

Tout  mon   être   fut  pris   de  frissons   quand   j'entendis  ces 

mots, murmurés comme le voulait la tradition cherokee. 

Des   sanglots   me   submergèrent.   De   grosses   larmes 

roulèrent le long de mes joues pendant que j'attrapais mes 

cheveux et les soulevais. La mère d'Aggie marcha à pas 

lents en brandissant le fagotin, vers le haut puis vers le 

bas.   La   fumée   aromatique   caressa   ma   peau,   s'enroula 

autour de mes mèches qui retombaient entre mes doigts 

comme un long voile. Les volutes serpentèrent autour de 

mes   jambes,   sur   mon   ventre,   dans   mon   dos,   avant   de 

frôler   mon   visage   comme   pour   sécher   mes   larmes, 

l'inspirai profondément les saveurs des herbes, si fort que 

mes   poumons   frémirent,   tendus   à   rompre.   Le   monde 

tournoya   autour   de   moi,   une   ronde   rythmée   par   les 

battements erratiques de mon pouls. Puis, soudain, tout 

s'arrêta. Mon cœur reprit une allure plus lente, un rythme 

enfin retrouvé, une mélodie plus ancienne que la mémoire 

humaine.   Les   yeux   clos,   je   me   contentai   de   respirer   en 

écoutant   le   chant   millénaire   de   l'eau   qui   s'écoulait   à 

proximité. 

— We sa, susurra une voix douce. Il est temps d'y aller, we 

sa. 

We sa: le félin, l'une de mes bêtes. C'était mon père qui 

venait

de prononcer mon nom. Le son de sa voix me rappelait des 

souvenirs   trop   lointains   que   j'étais   incapable 

d'appréhender.   le   rouvris   les   paupières.   Le   cercle   de 

protection était ouvert. U ni li si s'avançait dans les eaux 

du   bayou,   suivie   de   près   par   sa   fille.   À   mon   tour   je 

m'avançai   vers   la   berge,  composée   dune   épaisse   couche 

argileuse dans laquelle je m'enfonçais jusqu'aux chevilles. 

À cet endroit, une eau plus claire coulait dans le bayou. 

L'onde avait été protégée des effets de l'ouragan par les 

arbres. Je voyais les traces laissées par mes pieds dans la 

tourbe noire. 

Je devais prier en m'immergeant. Cependant, les termes et 

les rituels qu'Aggie m'avait enseignés s'étaient envolés. Ce 

furent d'autres mots qui sortirent de ma bouche:

— Je cherche la sagesse et la force de combattre, la pureté 

du cœur, de l'esprit et de l'âme. 

Je m'agenouillai avant de plonger dans le liquide, frais et 

stagnant, qui se referma sur moi en me caressant la peau. 

l'avais l'impression de m'immerger dans les entrailles de la 

terre. Sept fois, je ressortis de l'eau pour y replonger, une 

fois ma prière répétée, les yeux levés vers le ciel. Lorsque 

j'en sortis pour la septième fois, Aggie et li si était en train 

de se rhabiller sur la rive. Le soleil était levé. Je me sentais 

vide, légère et... libre. 

Je sortis de l'onde et m'enfonçai encore une fois dans la 

tourbe. Je secouai mes pieds, m'arrêtai, interloquée. Mon 

corps   ne   portait   aucune   trace   de   boue.   Peut-être   cela 

n'avait-il   rien   de   surprenant,   après   tout.   Sans   un   mot, 

j'enfilai rapidement mes vêtements. 

Nous   puisâmes   de   l'eau   du   bayou   pour   éteindre   le   feu, 

arrosant les braises jusqu'à ce qu'elles deviennent froides, 

puis nous regagnâmes la voiture en file indienne. 

XII

Est-ce que tu crois que le petit Evan croquerait? 

Je composai le numéro d'un chauffeur avec qui j'avais mes 

habitudes, cueillant Rinaldo à la sortie de son troisième 

boulot dans une usine du coin. Il se pointa assez vite. Je 

n'étais   guère   à   plus   d'un   kilomètre   de   chez   Aggie.   Je 

traînais   les   pieds   dans   mes   tongs,   les   mains   dans   mes 

poches,   suant   à   grosses   gouttes   dans   la   chaleur   de   la 

matinée.  Il  immobilisa  son   taxi   jaune,  orné  d'un  oiseau 

bleu, sur le bas-côté et pencha la tête par la fenêtre :

— Dis donc, t'as une tronche de déterrée. 

Sa réflexion ne méritait pas le rire  prolongé dont il me 

gratifia   alors   que   je   montais   dans   son   véhicule.   Mais 

Rinaldo pensait que j'étais le genre de fille à faire la fête 

toute la nuit, et que c'était pour ça que je faisais appel à ses 

services à l'aube. Il m'imaginait sans doute assez défoncée 

pour rire autant que lui de sa mauvaise blague. Je claquai 

la   portière   et   bouclai   ma   ceinture   pendant   qu'il   faisait 

crisser ses pneus dans un demi-tour mémorable avant de 

retrouver l'asphalte, non loin de là. 

— T'as faim ? me demanda-t-il avec un sourire en coin. 

— Je crève la dalle. Où est le fast-food le plus proche ? Je 

pourrais avaler un bœuf entier. 

— Si je mangeais autant que toi, je ne passerais plus les 

portes. Il y a un troquet qui propose du poulet, pas loin. Ça 

t'irait? 

— Tant qu'il est frit et qu'il s'agit de protéines, c'est bon 

pour   moi.   Mon   estomac   ponctua   cette   affirmation   d'un 

gargouillement

sonore. 

Peu   de   temps   après,   je   m'enfilais   trois   hamburgers   de 

poulet, deux œufs, des beignets au fromage, un hot-dog et 

trois   rations   de   frites   sous   l'œil   incrédule   et   amusé   de 

Rinaldo. Je fis descendre le tout avec un maxi thé glacé. 

Mon chauffeur mangea le sandwich que je lui avais offert 

puis   me   regarda   dévorer.   Cette   dépense   n'était   pas 

énorme, et le chouchouter un peu me permettait de l'avoir 

toujours sous la main pour me raccompagner chez moi en 

cas d'urgence. 

La nourriture était délicieuse, et ce repas pantagruélique 

me fit un bien fou. Je passai le reste de la route vautrée sur 

mon siège, le ventre visiblement plus rond sous le tissu 

tendu de mon tee-shirt. Je somnolais tandis que Rinaldo 

écoutait la radio qui diffusait des morceaux de frottoir, un 

instrument d'origine africaine courant dans la région. Il 

battait la mesure sur le volant avec ses doigts. 

Je lui donnai les trente dollars habituels et entrai dans la 

maison au moment où Molly et les enfants descendaient 

l'escalier. Angelina se frottait encore les yeux. 

— Bonjour Tante Jane, dit-elle en levant ses bras vers moi. 

Sa mère lui répétait sans cesse qu'elle était trop grande 

pour   ça.   Je   la   soulevai,   l'installai   sur   ma   hanche   et   lui 

caressai les cheveux du bout du nez. Elle sentait les plumes 

de l'oreiller, le sommeil et la quiétude. 

— Tu t'es bien amusée en nageant avec les dames ? ajouta-

t-elle. 

Le regard de Mol croisa le mien par-dessus l'épaule de la 

fillette alors que nous nous dirigions vers la cuisine. Angie 

attrapa une de mes mèches encore humide et j'acquiesçai 

d'un signe de tête. Face à cette nouvelle démonstration du 

don puissant et rare de sa fille qu'elle essayait de contrôler, 

de cacher aux médias et au gouvernement, Molly mit un 

point d'honneur à répondre sur un ton paisible : — Ma 

chérie, comment sais-tu que Tante Jane a été se baigner? 

—   Pasque   c'est   vrai.   En   plus,   elles   étaient   toutes   nues, 

rétorqua la petite avec un bâillement à s'en décrocher la 

mâchoire.   Maman,   on   peut   pas   rentrer   à   la   maison, 

maintenant. Tante Boadacia et Tante Elisabeth se battent 

contre un gros méchant très moche qui est entré dans leur 

cercle la nuit dernière. Il était violet et rouge, avec de très 

grandes dents, et il voulait les avaler. Tante Boadacia dit 

qu'il   faut   qu'on   reste   loin,   pasque   sinon,   il   essayera   de 

manger le petit Evan. Est-ce que tu crois que le petit Evan 

croquerait, comme les os de la biche que Jane a mangée ce 

matin ? 

Molly ferma les yeux. Ses lèvres bougèrent sans qu'aucun 

son n'en sorte. J'eus l'impression qu'elle était en train de 

prier, peut-être pour protéger sa fille, ou pour la guider 

dans l'utilisation de son don. Mais, connaissant mon amie, 

elle   pouvait   aussi   être   en   train   de   pester   en   silence. 

Incapable de me retenir, j'éclatai de rire et serrai Angelina 

dans mes bras. 

Les soeurs de Molly, les humaines comme les sorcières, 

possédaient   un   café-herboristerie   près   d'Asheville:   le 

Salon de thé des sept soeurs impertinentes. Les affaires 

marchaient très bien, tant auprès des habitants que sur 

internet.   Les   sœurs   proposaient   des   herbes   de   toutes 

sortes, du thé au poids et du café. Leurs sélections étaient 

de   première   qualité.   En   plus,   elles   servaient   petits-

déjeuners, brunchs et déjeuners. Le week-end, la boutique 

ouvrait   même   le   soir.   La   nourriture   y   était   surtout 

végétarienne,  mais  le   restaurant proposait quand  même 

du poisson, le tout préparé par la sœur aînée de Molly: 

Evangelina   Everheart,   sorcière,   professeur   émérite   et 

cuisinière de talent. Carmen, elle aussi sorcière, tout juste 

veuve et maman d'un beau bébé, gérait la comptabilité et 

les commandes. Les deux jumelles, Boadacia et Elisabeth, 

tenaient   l'herboristerie,   tandis   que   les   deux   sœurs 

humaines, Regan et Amélia, se chargeaient du service à 

table. 

Boadacia et Elisabeth, les plus jeunes et les plus intrépides 

de   la   fratrie,   se   hasardaient   sans   cesse   à   de   nouvelles 

incantations   et   se   retrouvaient   souvent   dans   de   beaux 

draps. En l'occurrence, Angie semblait dire qu'elles avaient 

réussi à enfermer un démon dans leur cercle et qu'elles 

ignoraient   comment   s'en   défaire.   Elles   avaient   pour 

habitude d'essayer, par des sorts en tout genre, de se tirer 

du pétrin dans lequel elles s'étaient mises avant d'appeler 

leurs   grandes   sœurs   à   la   rescousse.   J'imaginais   déjà   le 

grabuge quand elles annonceraient à Evangelina qu'elles 

avaient recommencé. Il était monnaie courante que la plus 

âgée se trouve contrainte d'arranger leurs bêtises, et ses 

sermons étaient légendaires, bien que royalement ignorés 

par les cadettes. 

— Angie, comment as-tu su que Tante Jane s'était baignée, 

ce matin? répéta Molly en installant Evan dans sa chaise 

haute.  Est-ce  que  tu  en as  rêvé? Ou  est-ce  que  tu  étais 

réveillée ? 

Angelina   haussa   les   épaules   tandis   que   je   l'aidais   à 

s'asseoir.   La   table   lui   arrivait   presque   au   niveau   du 

menton. 

— Je veux du porridge comme Tante Jane le prépare. 

—   Angie,   c'est   important.   Il   faut   que   tu   m'expliques 

comment tu sais ce genre de choses, insista mon amie. 

— Je sais pas comment. Je sais, c'est tout. Je vois souvent 

Tante Jane. Pis d'autres gens aussi, des fois. Et Tante Jane 

parle   parfois   dans   ma   tête.   Je   peux   avoir   du   porridge, 

maintenant ? 

Mol pinça les lèvres. Je ne connaissais que trop bien cette 

expression. Ses visions, ou ce que sa fille entendait, étaient 

de   nouveaux   indices   troublants   de   la   puissance   de   ses 

pouvoirs, pouvoirs qui n'auraient jamais dû se manifester 

avant   ses   seize   ans.   Depuis   l'apparition   des   premiers 

signes, Molly et son mari avaient jeté des sorts à la fillette, 

et   ses   dons   incommensurables   auraient   dû   rester   en 

sommeil. Cela ne semblait plus être le cas. 

— Je m'en occupe, dis-je en parlant du porridge. 

J'allumai le gaz et entrepris, dans un terrible vacarme de 

casseroles, de préparer les flocons d'avoine comme on me 

l'avait   appris,   il   y   avait   bien   longtemps,   à   l'orphelinat. 

Pendant que l'eau chauffait, j'appuyai machinalement sur 

un   interrupteur.   Le   courant   était   rétabli,   génial   !   Je 

rebranchai le réfrigérateur et enclenchai l'air conditionné, 

réglé   sur   vingt-trois   degrés,   avant   de   fermer   toutes   les 

fenêtres.   Il   était   encore   tôt,   cependant   le   thermomètre 

indiquait déjà près de trente degrés à l'intérieur. Le retour 

de la climatisation était une bénédiction. 

— Pourquoi le gros méchant pas beau voudrait-il manger 

Evan   ?   demandai-je   à   Molly   tandis   que   nous   prenions 

notre petit-déjeuner Mon amie se tapota l'oreille d'un air 

entendu. D'accord, elle ne voulait pas en dire trop devant 

ses enfants. 

— Certaines créatures pensent que nos chromosomes X et 

Y ont bon goût. 

Les chromosomes X et Y : ce qui faisait d'Evan un mâle, un 

sorcier. J'opinai du chef. Les démons appréciaient la chair 

des bébés sorciers. 

— Les comosos ont bon goût, répéta Angie qui venait de 

découvrir un nouveau mot. Jane pense que les os de biche 

ont bon goût aussi. Est-ce que les os d'Evan croqueraient 

pareil? 

La fillette ne lâchait jamais le morceau. Je souris et versai 

l'eau bouillante dans la théière. J'avais jeté mon dévolu sur 

un thé vert Gunpowder, avec une forte teneur en caféine. 

— Oui, probablement, néanmoins nous aimons tous Evan, 

commençai-je.  (Elle  essaya de  m'interrompre.)  Même la 

Bête l'aime, repris-je. Mais il ne faut parler ni de la Bête, ni 

des gros méchants pas beaux, d'accord? 

— Je peux même pas en parler à l'oncle Ricky? Il aime bien 

les secrets. 

— Surtout pas, rétorquai-je sèchement. Il est trop curieux. 

D'ailleurs, en parlant de lui, je dois retourner à l'hôtel de 

police   pour   entreprendre   quelques   recherches   supplém-

entaires. Ça ira si vous restez ici ? 

— Oui. Le courant est rétabli, j'en profiterai pour faire des 

lessives chez Katie. Je vais enfin pouvoir laver ces couches 

qui croupissent dehors à cause de l'odeur. Tout ira bien. 

Pour Molly, la pire invention était la couche jetable. Elle ne 

les utilisait que dans des cas d'urgence et leur préférait les 

grands   carrés   de   tissu,   maintenus   en   place   à   l'aide 

d'épingles de nourrice. Ava-nt même que je n'aie le temps 

de lui demander qui surveillerait les enfants, elle ajouta:

— Je demanderai à Bliss de s'en occuper. 

Angie n'était pas la seule à lire dans mes pensées... 

Après une bonne douche pour me débarrasser de l'odeur 

nauséabonde du bayou, j'improvisai une coiffure pleine de 

petites tresses terminées par des perles qui cliquetaient à 

chacun   de   mes   mouvements.   Je   m'habillai,   passai 

plusieurs   coups   de  fil   et  laissai  de   nombreux   messages. 

Personne ne décrochait de si bon matin. J'embrassai les 

enfants,   attrapai   mon   Sac   des   transformations   pour   le 

convertir   en   sac   à   main,   vérifiai   les   batteries   de   mon 

appareil   photo   et   de   mon   téléphone   portable.   Puis   je 

m'attachai   les   cheveux,   enfilai   mon   casque,   enfourchai 

Boutsce et fis vrombir ma bécane à travers les rues de la 

ville. 

Ma première étape: le terrain de golf du Parc Audubon, 

théâtre d'attaques de jeunes parias sur des humains par le 

passé. C'était le seul que je n'avais pas encore visité. La 

dernière   agression   datait   de   2001.   Je   découvris   vite 

pourquoi   :   le   parcours   avait   été   complètement   modifié, 

cette   année-là.  Désormais,  il  n'y   avait  plus  d'endroit  où 

cacher   des   tombes.   Il   ne   me   restait   plus   que   deux 

emplacements à surveiller, ce qui me faciliterait la tâche. 

Je remontai sur ma moto et me dirigeai vers les locaux de 

la police. 

Je voulais fouiner dans les dossiers des flics pour trouver 

des renseignements sur la dernière guerre des vamps'. Et 

dénicher des infos sur ce qu'Innara avait mentionné hier: 

le devoveo. Si j'avais bien compris, cela avait un rapport 

avec la folie des jeunes parias. Et les jeunes parias fous 

étaient justement le problème auquel la Nouvelle-Orléans 

était confrontée. Il me fallait aussi expliciter cette histoire 

de Fils de l'Ombre. Y avait-il un rapport avec l'explosion 

du nombre de jeunes parias en liberté? Sans compter les 

cinq sorcières que j'avais vues, cette nuit. Quel était leur 

rôle dans cette affaire? Ce que j'avais cru être un simple 

contrat se muait en une enquête déroutante sur l'histoire 

et les relations politiques des vampires. 

Le   vent   chaud   et   moite   caressait   ma   peau   comme   une 

couverture   tiède   et   humide.   Le   moteur   de   Boutsce   qui 

ronronnait   entre   mes   jambes   me   rappelait   ma   Bête 

endormie au fond de moi. Le monde défilait de chaque 

côté de mon parcours. Je me sentais en paix avec moi-

même, reposée et étrangement calme, même après cette 

nuit   d'insomnie.   Peut-être   était-ce   ça,   la   sérénité.   Il 

s'agissait   d'une   première   pour   moi,   néanmoins   je   ne 

pensais pas que cela durerait, l'étais cynique, sans doute, 

mais cela me paraissait tellement vrai. 

Je   me   garai   sur   le   parking,   inscrivis   mon   nom   sur   le 

registre  et attendis  que  le planton contrôle  mes papiers 

avant de passer son appel de routine. Rick descendit me 

chercher.   Il   avait   troqué   son   éternel   jean,   tee-shirt   et 

bottes contre un costume noir, une chemise blanche et une 

cravate.   Je   ne   pus   retenir   un   sourire   :   sa   cravate   était 

parsemée de minuscules chatons orange qui gambadaient 

sur un fond bleu ciel. 

— Oui, je sais, je suis tombé bien bas, fit-il. 

Il posa une main sur sa hanche, écartant un pan de sa 

veste qui laissa entrevoir l'étui de son 9 mm, puis souleva 

l'ignoble cravate du bout des doigts. 

— Un cadeau de ma nièce, ponctua-t-il. 

— C'est... mignon. 

Il éclata d'un rire sonore et blasé:

— Mon supérieur m'a vivement rappelé à l'ordre, hier, à 

propos de ma tenue non réglementaire. Je n'ai plus le droit 

de   porter   un   jean,   puisque   je   ne   travaille   plus   sous 

couverture.   Il   m'a   fallu   investir   dans   un   costard.   La 

cravate, c'est juste pour le faire chier. (Il tira sur sa veste et 

son pantalon.) Tu sais depuis combien de temps je n'avais 

pas porté des fringues pareilles? Quand j'ai quitté l'école 

primaire catholique. J'ai dû aller faire du shopping, ajouta-

t-il,   l'air   dégoûté.   Par   contre,   personne   ne   m'a   donné 

d'instructions pour ma cravate, donc ils iront se faire voir. 

(Il   sourit   et   j'aperçus   sa   dent   un   peu   de   travers   qui   le 

rendait si sexy.) J'en ai une autre avec des cochons dessus. 

Ce look d'homme d'affaires décontracté lui allait vraiment 

bien. En même temps, je crois que Rick Lafleur pouvait se 

permettre   de   porter   n'importe   quoi.   Ou   rien   du   tout, 

d'ailleurs. 

— Désolée de remuer le couteau dans la plaie, mais c'est 

toi qui t'es fait avoir, sur ce coup. 

— Ouais, c'est la dure réalité du job. En même temps, ma 

mère a été ravie de découvrir que son fils n'était pas un 

dépravé. Enfin, entre deux reproches pour ne pas l'avoir 

mise dans la confidence. 

— Tu veux dire que ta propre mère ne le savait pas ? 

— Qu'est-ce que tu veux, maman est incapable de tenir sa 

langue, rétorqua-t-il en haussant les épaules. 

Je hochai la tête, même si je n'avais aucune idée de ce que 

c'était que d'avoir une mère. 

— Tu comptes me faire entrer ou tu me laisses là, avec les 

dégénérés et les escrocs ? 

—   J'imagine   que   tu   veux   revoir   nos   dossiers   spéciaux. 

Entre. Tu n'es pas armée ? 

— Ni flingue ni couteau. 

Je lui tendis mon petit sac banane qui n'était pas assez 

lourd pour contenir une arme à feu. Il ne s'embêta même 

pas à regarder dedans ou à me fouiller. Je passai sous le 

détecteur de métaux sans déclencher la moindre alarme. 

Je le suivis dans le dédale de couloirs qui menait à la salle 

666. Les perles au bout de mes tresses cliquetaient. Il jeta 

sur la table les clefs du meuble contenant les archives et 

me fit un signe d'un geste sec du doigt sur sa tempe. Il fila 

si vite que je n'eus même pas le temps de le rappeler. Parce 

que, bien entendu, personne n'avait pensé à installer un 

téléphone   depuis   la   dernière   fois.   Qu'un   incendie   se 

déclenche, et je n'aurais aucun moyen de sortir. Que Rick 

m'oublie et je resterais coincée ici toute la nuit, sans eau ni 

nourriture. Bon, la porte n'était pas blindée et les gonds 

faciles d'accès. Un morceau de métal pour ôter les vis ou 

un bout de bois assez solide pour servir de levier, et je 

n'aurais plus qu'à utiliser un peu de la force de ma Bête 

pour   arracher   le   battant.   Par   contre,   il   faudrait   que   je 

pense à apporter mon pique-nique, la prochaine fois. 

Maintenant que je connaissais leur archivage, j'ouvris le 

meuble   avec   la   clef   666-OV   afin   de   chercher   des 

informations sur le devoveo. Au lieu de cela, je repérai la 

biographie d'une certaine Bethany, fichée comme étant sur 

le   point   de   devenir   paria.   Il   n'y   avait   pas   grand-chose 

d'autre,   hélas.   Et   pas   la   moindre   photo   d'elle.   On   ne 

pouvait pas dire que Bethany était une vedette dans la ville 

du   jazz.   Quelqu'un   avait   dessiné   un   schéma   de   la 

hiérarchie des clans. Bethany et Sabina Delgado y Aguilera 

y étaient répertoriées hors clan. Intéressant. Il faudrait que 

je me renseigne sur les tenants et les aboutissants de cette 

expression,   ce   qui   me   permettrait   de   recouper   les 

informations   et   de   détecter   les   mensonges   qu'elles   me 

raconteraient. 

J'avais vu les deux vamps' en action, et elles étaient très 

différentes.   Bethany   était   d'origine   africaine.   Un   brin 

déséquilibrée, elle dégageait une magie chamanique que je 

n'avais   jamais   rencontrée   auparavant   chez   un   vamp'. 

Sabina,   la   prêtresse   aux   allures   de   bonne   sœur,   était 

d'origine méditerranéenne et tout à fait saine d'esprit. La 

seule   chose   qu'elles   avaient   en   commun   était   leur 

incroyable pouvoir. 

Je photographiai les rapports afin de les télécharger plus 

tard   puis   installai   une   chaise   pliante   devant   le   meuble 

pour une fouille méthodique. Je ne tardai pas à tomber sur 

un   dossier   rouge   intitulé   Légendes.   Il   était   rempli   de 

témoignages non vérifiés sur les vamps', tous de sources 

anonymes, d'informateurs payés ou de junkies accros au 

sang   interrogés   après   une   cure   de   désintoxication.   Les 

documents avaient été rangés là par la même fumeuse de 

cigarettes, et tous avaient été manipulés par Jodi. 

Ce   dossier   était   bourré   de   trucs   délirants.   J'écartai 

certaines informations sans intérêt et d'autres qui avaient 

été   démenties   depuis.   Toutefois,   quelques   lignes 

mentionnaient   les   Fils   de   l'Ombre,   ceux   qui   avaient 

vampirisé Bethany. Les Fils étaient les premiers vamps' de 

l'histoire:   les   tout   premiers.   À   en   croire   les   ragots   des 

junkies, ils n'avaient été incontrôlables que quelques jours, 

non   dix   ans   comme   c'était   le   cas   pour   leurs 

contemporains.   Ils   avaient   été   capables   d'écourter   le 

processus. Le rapport révélait qu'au moins l'un d'entre eux 

était encore en vie et sain d'esprit. Il était arrivé aux États-

Unis au cours des dix dernières années, invité par le clan 

Pellissier.   L'information   n'était   peut-être   pas   fiable, 

néanmoins Gros Bras avait pâli quand je lui avais parlé des 

Fils de l'Ombre. Tout cela aurait-il un lien avec le sire que 

je traquais ? Difficile à dire. Mais cela faisait déjà plusieurs 

années que des jeunes parias sortaient de terre. Et tous les 

indices semblaient désigner cette créature. 

Je tirai mon carnet de ma sacoche pour prendre des notes. 

Des détails qui pourraient m'aider à retrouver le sire des 

parias, d'autres qui, pour une raison ou une autre, avaient 

attiré mon attention, et des infos qui se transformeraient 

peut-être en pistes. Un rapport mentionnait la frénésie de 

sang. Cependant, le flic qui l'avait signé mettait lui-même 

sa source en doute. Un junkie lui avait raconté que: «Les 

membres du clan Desmarais sont devenus fous. Ils ont tué 

la moitié de leurs domestiques et tous leurs esclaves. J'ai 

eu de la chance de m'en tirer vivant. » Aucun corps n'ayant 

été retrouvé, ce témoignage avait été classé sans suite. 

Je jetai un coup d'œil à mon téléphone pour vérifier mes 

messages avant de me souvenir que les communications 

ne passaient pas, ici. J'avais lancé un coup de fil à Gros 

Bras avant de quitter la maison. Il faudrait que j'attende 

pour savoir s'il m'avait rappelée. Je me replongeai dans 

mon   étude   des   archives,   cherchant   délibérément   les 

pochettes   rouges.   J'en   dégotai   une   autre.   Elle   contenait 

des   rapports   de   police   rédigés   à   la   main   par   la   même 

personne, le flic à l'écriture si reconnaissable, la fumeuse 

qui   avait   engagé   les   recherches   sur   les   disparitions 

d'enfants   sorciers:   Elizabeth   Caldwell.   Je   dénichai   des 

dizaines   de   bouts   de   papier   qui   sentaient   tous   le   tabac 

froid, sur lesquels la détective avait annoté des noms, des 

mots ou des questions. J'étais en train de conclure que ces 

pense-bêtes n'avaient de sens que pour leur auteur lorsque 

je tombai sur une phrase : « Quelques gouttes de sang de 

sorcière   ramènent   le   devoveo   à   un   état   sain   pendant 

presque une heure. » Une autre disait : « Devoveo : la 

malédiction des Mithréens» et «jeune paria: le damné». 

Je me calai au fond de ma chaise, ces papiers entre les 

mains. Mon instinct me hurlait qu'il y avait là un détail 

important,   mais   je   n'arrivais   pas   à   comprendre   lequel. 

Après   quelques   secondes   frustrantes   passées   à   fixer   les 

phrases   en   vain,   je   les   recopiai   pour   reprendre   mes 

recherches. Je voulais en découvrir plus sur les enquêtes 

de  Caldwell. Soudain,  je me rappelai  du  porte-clefs  que 

Rick avait jeté sur la table. Celle qui correspondait à la 

porte du cagibi manquait, néanmoins il avait laissé la clef 

666-OW. Je la testai sur le meuble que je n'avais pas pu 

fouiller,   la   dernière   fois.   Le   tiroir   s'ouvrit.   À   l'intérieur, 

tous les dossiers étaient rouges. Je compulsai du doigt les 

différentes  étiquettes. Le  tiroir entier  était consacré aux 

sorcières   du   coin.   Toutes   les   données   avaient   été 

compilées   par   Elizabeth   Caldwell.   11   y   avait   aussi   une 

pochette  intitulée Devoveo. Elle  était pleine de rapports 

sur   des   jeunes   parias   qui   avaient   aussi   appartenu   à   la 

communauté des sorcières. Cela n'avait aucun sens. Les 

vamps'   vampirisaient  des   chamans,  pas   des   sorciers.   Et 

pourtant,   j'étais   convaincue   qu'ils   collaboraient.   Rien 

n'était normal. 

]e ramenai plusieurs dossiers vers la table et passai l'heure 

suivante   à   essayer   de   deviner   le   fil   conducteur   des 

enquêtes   d'Elizabeth   Caldwell.   La   soif   me   poussa 

finalement   à   tout   ranger,   à   verrouiller   le   meuble   et   à 

cogner contre la porte du bureau, un coup, puis un autre. 

Trois, quatre coups supplémentaires. La serrure cliqueta 

enfin   et   la   porte   s'ouvrit.   C'était   Rick   en   personne   qui 

exhibait deux canettes de soda bien fraîches. 

— Désolé, j'oublie toujours qu'il n'y a pas de téléphone, ici. 

Un soda pour me faire pardonner? 

Je calai l'une de mes hanches contre le cadre, attrapai une 

canette couverte de gouttelettes de condensation, l'ouvris 

et avalai une grosse gorgée. 

— Tu sais qu'il n'y a pas de toilettes non plus, déclarai-je, 

sarcas-tique. Qui est Elizabeth Caldwell ? ajoutai-je sans 

transition. 

Le   visage   de   Rick   changea.   Il   adopta   cette   expression 

typique du flic qui essaye de contrôler ses réactions :

--C'était un bon flic. Elle a été tuée en service en 1990 par 

des   vamps'   que   nous   n'avons   jamais   réussi   à   identifier. 

C'était aussi la tante de Jodi Richoux. 

Ces informations se bousculèrent dans mon esprit. C'était 

Jodi   qui   m'avait   désigné   les   dossiers   rouges,   et   tous 

appartenaient   à   Elizabeth.   Elle   devait   avoir   une   bonne 

raison, autre qu'amicale. Elle avait sans doute repris en 

douce   les   enquêtes   de   sa   tante,   assassinée...   J'avais   fait 

entrer Jodi dans les locaux du Conseil vampirique et j'y 

entretenais des contacts. Je n'étais qu'un fragment de ses 

investigations. Sans que je m'explique pourquoi, cela me 

chagrinait   un   peu   quelle   m'utilise   pour   progresser   dans 

son enquête. Nous n'étions pas exactement les meilleures 

amies   du   monde,   néanmoins   cela   me   chicanait   de   me 

sentir utilisée. 

Rick ne sembla pas se rendre compte de ma réaction :

— Viens, je te raccompagne jusqu'à l'entrée. 

Sans   échanger   la   moindre   parole,   nous   prîmes   les 

escaliers. Rick ne me refusa pas une escale aux toilettes. Je 

me contentai d'écouter ma messagerie sans même prendre 

la   peine   de   m'envoyer   mes   photos.   Une   vague   de 

soulagement m'envahit en entendant la voix de Gros Bras, 

au   ton   plat   et   purement   informatif.   S'il   y   avait   eu   une 

frénésie de sang, il y avait survécu. Et il me filait un sacré 

coup de main. En effet, je ne m'attendais pas du tout à ce 

que ma dernière requête aboutisse. 

De retour au rez-de-chaussée, Rick marqua une pause et 

fourra les mains dans les poches de son pantalon noir. 

— Tu veux dîner avec moi, samedi ? C'est moi qui invite, 

proposa-t-il avec nonchalance. 

La gêne provoqua une bouffée de chaleur qui me monta 

aux joues. Un rancard ? Ça en avait l'air. Et c'était lui qui 

invitait. Voilà

des années que je n'avais pas eu de vrai rancard. Et puis ce 

samedi tomberait juste après les trois jours de pleine lune. 

Ma   Bête   serait   encore...   d'humeur   câline.   Je   déglutis, 

espérant que la teinte cuivrée de ma peau masquerait la 

rougeur de mes pommettes. 

— Euh. J'en aurais certainement terminé avec ce contrat. 

Vers vingt heures ? 

Il opina du chef et, la tête basse, leva les yeux vers moi :

— Motos et hamburgers ? 

— Ouais, extra. À samedi, vingt heures. 

Un rendez-vous plaisant. Et comme j'avais des invités, je 

ne serais pas inquiète s'il décidait de me raccompagner à la 

maison. Rick acquiesça une fois de plus. Il me salua de ce 

geste presque militaire, mais décontracté et stylé. Puis il 

disparut dans les entrailles du bâtiment. Et merde. J'avais 

un rancard. 

Je pris mon téléphone portable et rappelai l'abonné le plus 

important qui avait essayé de me joindre pendant que je 

me trouvais dans la salle des affaires bizarres. Gros Bras 

décrocha à la première sonnerie:

— Georges Dumas. 

J'enfourchai ma moto, mon casque à la main. 

— C'est Jane. Alors, tu m as obtenu la permission de visiter 

le cimetière officiel des vamps' ? 

À ne pas confondre avec la tombe où j'avais tué un paria, 

l'autre nuit. 

— Oui. Quand? 

— Il ne faut jamais remettre à demain... 

Lorsque   j'avais   inscrit   sur   mon   plan   les   endroits   où   de 

jeunes   vamps'   s'en   étaient   pris   à   des   humains,   trois 

ensembles   s'étaient   nettement   dessinés.   L'un   des   foyers 

d'attaque se situait à proximité du cimetière. Il me fallait 

donc aller farfouiller dans le coin. — J'arrive. 

Gros Bras était un homme de peu de mots. Notre coup de 

fil se conclut ainsi. Par contre, il n'était pas avare de ses 

baisers,   surtout   sur   le   sol   d'une   limousine.   Un   frisson 

gênant   remonta   le   long   de   mes   jambes.   Voilà   que   je 

m'entichais   d'un   domestique   nourricier,   et   mes   pensées 

n'étaient   pas   franchement   professionnelles.   Le   souci, 

c'était que Georges semblait aussi déborder du cadre de 

ses fonctions. 

En effet, il aurait très bien pu se contenter de désactiver 

l'alarme du cimetière depuis la console installée chez Léo. 

Utilisait-il cela comme une excuse? Le frisson, de plus en 

plus intense et chaud, envahit mon ventre. Ouais, pas de 

doute: Gros Bras m'intéressait. 

Et   pourtant,   j'avais   rendez-vous   samedi   avec   un   autre 

homme. Un mec à tomber à la renverse, qui avait l'énorme 

avantage   d'être   tout   à   fait   humain,   ce   qui   était 

incontestablement   un   meilleur   choix   pour   une   liaison 

romantique que le domestique du maître des vampires de 

la ville. J'avais pris Rick pour un tombeur et un baratineur 

mais, en fait, je me rendais compte que je ne le connaissais 

pas du tout. 

Penser   à   la   gent   masculine   était   frustrant.   Cela 

m'embrouillait l'esprit. Pas question de perdre du temps 

avec ça, en ce moment. Je me forçai à me concentrer sur 

d'autres   choses   :   les   vibrations   de   ma   bécane,   le   vent 

chaud qui me fouettait le visage ou les odeurs de la ville. 

J'aurais très bien pu fouiller le cimetière toute seule, mais 

Gros   Bras   était   un   homme   prudent   et   beaucoup   plus 

regardant sur les questions de sécurité ou les trousseaux 

de   clefs   que   Rick.   Il   franchit   la   grille   avant   moi   et   me 

précéda dans le premier mausolée. En quittant la crypte, il 

m'adressa un signe de tête que je pris comme une invite à 

mener mes petites affaires à ma guise. Il s'adossa au capot 

de   sa   voiture   pour   m'observer   à   travers   ses   lunettes 

fumées.  Son   air   patient  avait  le   don   de  m  agacer.  Qu'il 

s'avoue pressé et j'aurais fait exprès de traîner, rien que 

pour le contrarier. Son calme ne me facilitait pas la tâche. 

Je retirai mon casque et jetai ma veste en jean sur le siège 

de Boutsce. D'une des sacoches, je sortis un carnet et un 

stylo   pour   griffonner   un   plan   très   schématique   du 

cimetière. Je voulais juste m appuyer sur ce schéma afin 

de me rappeler les lieux, en cas de besoin. Je dessinai les 

huit mausolées, y ajoutai les noms des clans, ainsi que des 

remarques   diverses,   et   représentai   même   les   statues 

d'anges   nus   qui   surplombaient   chaque   monument.   La 

dernière   fois   que   j'avais   foulé   cet   endroit,   plusieurs 

mausolées   étaient   abîmés.   Aujourd'hui,   le   cimetière 

arborait les stigmates des travaux en cours : des traces de 

pneus   sur   la   pelouse,   une   échelle   posée   par   terre,   une 

machine qui ressemblait à une bétonnière portative et qui 

devait   certainement   servir   à   tout   autre   chose.   Sans 

compter   les   mégots   de   cigarettes.   Georges   les   ramassa, 

l'air mécontent, tandis que je vaquais à mes occupations. 

Je   l'observais   du   coin   de   l'œil   tout   en   esquissant   la 

chapelle d'où la prêtresse avait surgi, la nuit où j'avais pris 

la peau d'une chouette. Le coin semblait désert. 

Lorsque je retournai à ma moto pour ranger mon matériel, 

Gros Bras faisait les cent pas. Il était blême. Comme si on 

lui avait prélevé une trop grosse quantité de sang et que les 

quelques   gorgées   fournies   par   son   maître   n'avaient   pas 

suffi   à   le   remettre   d'aplomb.   Lorsqu'il   m'avait   portée 

jusqu'à la Porsche de Bethany, le danger d'une frénésie de 

sang était imminent, me remémorai-je soudain. 

— Tu es un peu pâlot... D'accord, en fait tu es très pâle, 

recti-fiai-je, un peu gênée. Est-ce que ça va? 

— Je me suis déjà senti mieux. Rappelle-moi pourquoi tu 

voulais venir ici. 

— J'ai dressé une carte répertoriant les attaques. On dirait 

que les parias sont nés non loin d'ici et qu'ils ont attaqué 

les premiers humains qui ont eu le malheur de croiser leur 

chemin. 

— Quels sont les autres endroits ? demanda-t-il, intéressé. 

Je   lui   détaillai   mes   trouvailles   et   lui   révélai   quelques 

informations sur le dernier paria que j'avais tué :

— C'était la première fois que je voyais un vamp' sortir de 

terre, et c'était vraiment étrange, avec un élément qui ne 

ressemblait pas à une renaissance normale. Il y avait un 

pentacle   sur  la  tombe.  Sur   les   arbres,  tout  autour,  cinq 

crucifix   étaient  accrochés   au  bout  des  cinq  branches   de 

l'étoile. 

Je vis l'incrédulité se peindre sur son visage :

— Quoi ? finit-il par dire en secouant la tête. Impossible. 

L'équipe   envoyée   pour   nettoyer   les   lieux   nous   aurait 

forcément informés d'un truc pareil. 

Alors là, ça devenait très intéressant. Quelqu'un serait-il 

passé juste après mon départ pour retirer les croix? Ou 

alors... la foudre qui avait frappé à proximité et que j'avais 

sentie en arrivant avait-elle bouleversé l'heure prévue de la 

renaissance?   Était-ce   possible?   La   créature   de 

Frankenstein avait bien pris vie à cause d'un éclair, comme 

sous une espèce de colossal défibrillateur  céleste. L'idée 

me fit sourire. Georges me regarda, perplexe, en levant un 

sourcil. Je haussai les épaules. 

— C'est insensé, poursuivit-il. N'importe quel jeune paria 

qui  se réveillerait  en  présence  d'un crucifix  retournerait 

dare-dare sous terre en hurlant de douleur. 

— Peut-être que le pentacle était justement destiné à éviter 

ça ? 


Regard   dans   le   vide,   visage   fermé,   Gros   Bras   semblait 

perdu   dans   des   pensées   qu'il   ne   voulait   pas   partager. 

J'insistai :

— Mais les crucifix, alors ? Pourquoi les avoir placés là ? Je 

comprends   que   les   vamps'   vivent   et   respirent   avec   la 

religion, ce qui me paraît plutôt bizarre pour des morts-

vivants qui n'ont pas besoin de respirer, d'ailleurs. 

Cette phrase le fit sortir de ses gonds. 

— La religion et les vampires ? s'exclama-t-il. 

Son ton et sa gestuelle signifiaient: «Mais tu es folle ou 

quoi?». J'observai le cimetière dans son ensemble, gardant 

sa silhouette dans mon champ de vision et ajoutai :

— Les vampires et la religion devraient réagir comme l'eau 

et l'huile, ne pas se mélanger. Pourtant, ce n'est pas le cas. 

Pour  la simple  et  bonne  raison  que les  vampires  vivent 

entourés   de   croyances.   Une   religion   organisée   codifie 

chacun de leurs actes et domine leur nature profonde. Ils 

croient au mythe de la Terre promise et réagissent à la 

présence des crucifix, continuai-je en pensant à Sabina, la 

prêtresse. Ils ont une relation avec les symboles chrétiens. 

Toutes leurs rancunes, leurs alliances, même si elles ont 

tendance à évoluer, paraissent puiser leurs origines dans 

des événements vieux de centaines ou de milliers d'années. 

Leur histoire, telle qu'elle est perçue par les humains, a un 

impact considérable sur le présent. Peu importe l'identité 

du   sire   des   parias,   ce   qui   est   sûr,   c'est   qu'il   donne 

naissance  à  des scions  incontrôlables  depuis  longtemps. 

Quant aux raisons qui le (ou la) poussent à faire ça, elles 

remontent à quelques jours, au siècle dernier ou à deux 

mille ans en arrière. 

D'un geste inconscient, Georges rééquilibra le poids de son 

corps sur un pied et dit:

— Je te suggère vivement de ne pas répéter des idioties 

pareilles aux Mithréens. 

Néanmoins, un détail dans son odeur m'indiquait que mon 

analyse des vamps' et de leurs relations avec la religion 

n'était pas tout à fait erronée. Je levai les mains, paumes 

vers le ciel, puis tournai les talons. 

— Je vais faire le tour du cimetière. Ce ne sera pas très 

long, dis-je par-dessus mon épaule. 

Je m'éloignai à pas lents pour longer la rangée d'arbres qui 

délimitait le terrain en suivant la course du soleil. Il faisait 

une chaleur étouffante. L'air était lourd et moite, le soleil 

déjà haut. Des gouttes  de sueur commencèrent à perler 

dans mon dos. Je me baladai à proximité des sépultures 

afin   de   m'imprégner   de   l'atmosphère.   La   première   fois, 

j'étais venue dans la peau d'un hibou grand-duc d'Europe. 

À la deuxième, Rick m'accompagnait. Aussi n'avais-je eu ni 

le temps, ni la possibilité de prendre le pouls du cimetière 

comme ma Bête en était capable. 

Je secouai mentalement la Bête pour la réveiller et laissai 

mes   sens   absorber   tout  ce   qui   passait   à  leur  portée.   Je 

sentais la souplesse de la pelouse sous mes bottes, la magie 

qui se dégageait du sol. L'endroit était chargé en énergies. 

Cependant, ces énergies étaient différentes de celles qui 

émanent des terrains sacrés, autour des vieilles églises, des 

synagogues, des mosquées ou des temples, là où la foi des 

croyants finit par imprégner la terre. Il ne s'agissait pas 

tout à fait du pouvoir de la foi, néanmoins cette puissance 

ancienne était bel et bien là, sous mes pieds. Même si je 

n'arrivais pas à la définir, je reconnaissais son parfum si 

particulier. 

J'atteignais une grande clairière lorsque le sol devint plus 

humide. Mes talons s'enfonçaient un peu plus à chaque 

pas.   L'air   fraîchit.   Comment   était-ce   possible?   J'étais 

incapable   de   trouver   une   explication.   J'inspirai 

profondément et décelai une odeur poivrée, astringente, le 

parfum   aromatique   ténu,   caractéristique   des   vampires, 

apporté   par   la   brise   qui   provenait   des   bois.   Sous   cette 

odeur   sèche,   je   décelai   une   trace   de   sang   séché   et   une 

touche de magie: de la sorcellerie. Je m'aventurai entre les 

arbres. L'énergie puissante picotait ma peau. Il faisait plus 

sombre et moins chaud sous le feuillage, et des ombres 

obscurcissaient le sol. 

L'odeur me guida vers le nord, le long d'un sentier envahi 

par la végétation, à peine assez large pour mes pieds. Selon 

la   Bête,   je   suivais   la   piste   d'un   lièvre.   Elle   ne   put 

s'empêcher de m'envoyer l'image de l'animal et de court-

circuiter mes sens avec le souvenir du goût du sang, tiède 

et liquoreux. 

— Je te remercie, murmurai-je, mais je préfère ma viande 

dépecée, vidée, assaisonnée et cuite. 

En moi, ma Bête haleta, amusée. 

Je découvris bientôt un endroit envahi par la végétation, 

entouré d'arbres centenaires. Cela avait été une clairière, 

peut-être cinq ans auparavant. Je m'agenouillai et passai 

la main sur le sol, entre les racines. Très vite, un coquillage 

blanc sortit de terre. Je suivis l'orée et, en fouillant un peu, 

d'autres ne tardèrent pas à apparaître. Cet endroit avait été 

le  théâtre  d'un rite sanglant impliquant des sorcières et 

des vampires. Et il y avait fort à parier que de jeunes parias 

y avaient reposé avant de ressusciter. J'étais sûre que ces 

événements dataient de bien avant que l'on ne fasse appel 

à   moi,   avant   même   que   le   Conseil   ne   découvre   le 

problème. 

Je repérai deux anciens cercles de plus dans la forêt, l'un 

récent,   l'autre   plus   ancien.   Je   faillis   même   manquer   ce 

dernier.   Une   fois   revenue   à   ma   moto,   je   notai 

approximativement   leurs   emplacements   sur   ma  carte   et 

essayait de dater leur abandon en me basant sur l'aspect 

de   la   végétation.   Une   fille   de   la   ville   en   aurait   été 

incapable. Moi, j'avais grandi à la campagne, et les terres 

autour de l'orphelinat ne servaient pas que de terrain de 

jeu ou de parking. Nous y faisions pousser nos légumes et 

avions   même   réclamé   l'agrandissement   du   potager   au 

détriment de la cour de récréation. Je savais à quel point il 

était   difficile   de   couper   des   arbres   et   la   rapidité   avec 

laquelle la nature reprenait ses droits. 

Je retournai à l'orée et y restai un moment à me demander 

si j'avais raté d'autres sites. Pas impossible, mais Gros Bras 

attendait et je commençais à me sentir coupable. Son petit 

cul était toujours appuyé contre la carrosserie rutilante de 

la   voiture.   Il   me   regarda   avancer   vers   lui,   les   yeux 

dissimulés derrière ses lunettes de soleil. Contrairement à 

moi,   il   n'avait   pas   l'air   de   souffrir   de   la   chaleur.   Cette 

résistance   provenait-elle   des   petites   doses   de   sang   de 

vampire   qu'il   ingurgitait   en   échange   des   repas   qu'il 

fournissait à Léo. Ou bien était-ce sa nature ? Difficile de 

lui   poser   la   question   sans   paraître   impolie,   ce   qui   ne 

m'aurait pas gênée si je n'avais eu un autre service à lui 

demander.   M'imaginer   cette   scène   me   fit   sourire   et   il 

pencha la tête en prenant une nouvelle fois l'air perplexe. 

D'un signe de la main, je lui signifiai de ne pas s'inquiéter 

et lui balançai ma requête :

— J'imagine que tu n'envisages pas de me laisser accéder à 

la sécurité du cimetière pour que je vienne quand ça me 

chante ? 

Il fit la moue, c'était peut-être un sourire, après tout, puis 

secoua la tête. C'était donc un non, bref mais sans appel. 

—   D'accord,   dans   ce   cas   pourrais-tu   m'aider   sur   des 

éléments que j'ai découverts en menant mon enquête? 

Gros Bras leva un sourcil, comme si ça l'amusait que je le 

considère comme mon assistant. 

— Que peux-tu me dire sur les hors clan et le devoveo ? 

J'étais   presque   certaine   d'avoir   compris   de   quoi   il 

retournait.   Néanmoins,   dans   mon   boulot,   une   quasi-

certitude ne servait à rien. J'avais besoin de preuves, pas 

d'hypothèses. 

— Où as-tu trouvé ces informations ? s'enquit-il avec un vif 

regain d'intérêt. 

Georges   était   ma   meilleure   source   pour   tout   ce   qui   se 

rapportait   aux   longues   canines,   et   je   savais   que   c'était 

donnant-donnant, mais pas cette fois. Et puis je détestais 

négocier. 

—   Ma  source   (si   tant  est  que   les  fichiers  bizarres   de  la 

police puissent être désignés ainsi) est confidentielle. Je 

veux juste savoir ce que signifient ces mots. 

Une   myriade   de   pensées   sembla   se   télescoper   dans   sa 

cervelle. Il finit par trancher et pencha la tête :

— Ce sont les dix ans de folie durant lesquels les jeunes 

parias sont confinés pour guérir. La malédiction qui frappe 

les   Mithréens,   que   certains   ne   surmontent   jamais,   c'est 

l'étape du devoveo. 

— As-tu déjà entendu dire qu'on pouvait en atténuer les 

effets en buvant du sang de sorcière? 

— Non, rétorqua-t-il, troublé. Les sorciers se font rarement 

vampiriser,  parce   que   leur   devoveo   dure   beaucoup   plus 

que   la   décennie   habituelle.   Ils   doivent   souvent   être 

détruits au bout de plusieurs dizaines d'années. Par contre, 

je n'ai aucune idée de l'effet qu'aurait l'ingestion de leur 

sang. 

— Ah. 

Je   ne   m'attendais   pas   à   de   fracassantes   révélations, 

cependant j'étais tout de même un brin déçue. 

— Pour t'expliquer le phénomène des hors clan, je dois te 

prodiguer   une   petite   leçon   d'histoire.   Avant   que   les 

vampires ne se divisent en clans, ils appartenaient tous à 

une   seule   et   grande   famille.   Puis   ils   sont   devenus   trop 

nombreux, ce qui a désorganisé la communauté. D'autre 

part, les humains commençaient à les chasser. Il existait 

alors une diaspora de vieux vampires. Chacun a créé son 

clan sur de nouvelles terres. D'autres se sont joints à eux, 

puis les familles se sont alliées pour assurer leur sécurité. 

Toutefois, quelques-uns décidèrent de rester en dehors des 

clans.   C'est   de   ce   groupe   de   vampires   que   viennent   les 

gardiens   du   passé.   Ce   sont   les   historiens   de   la 

communauté, des ambassadeurs, des médiateurs. C'est à 

eux qu'incombe la tâche de préserver la paix entre les clans 

lorsque cela s'avère nécessaire. 

— Donc Sabina et Bethany sont vraiment très âgées. Elles 

auraient   quelque   chose   comme   deux   mille   ans?   (Il 

acquiesça.) Et les terres sur lesquelles elles résident sont 

sacrées. 

—   Pas   tout   à   fait.   Les   plus   anciens   Mithréens   sont 

respectés,   parfois   vénérés,   néanmoins   ils   ne   font   l'objet 

d'aucune   dévotion.   La   prêtresse   est   le   vampire   le   plus 

vieux de notre hémisphère. Bethany était sa condisciple. 

— Pourquoi « était » ? 

— Elles ont eu des différends au fil des siècles. Le dernier 

remonte à l'abolition de l'esclavage. Leur amitié ne s'en est 

jamais remise. 

Bethany était une ancienne esclave. Je voyais le problème. 

J'avais l'impression que Gros Bras ne me disait pas tout. Il 

se redressa, ouvrit la portière de sa voiture, se pencha à 

l'intérieur, en sortit une enveloppe et une boîte. 

— Voilà ton chèque pour les têtes que tu as apportées au 

Conseil des vampires. Et ça, c'est un cadeau de la part de 

Léo. Il ne voulait pas que je l'emballe. Ce n'est pas la peine 

de me poser la question : je ne sais pas pourquoi il a voulu 

que je te donne ça. 

Je fourrai l'enveloppe dans l'une de mes sacoches, pris la 

boîte et soulevai le couvercle. Bien calés entre plusieurs 

couches de papier de soie, je tombai nez à nez avec des os 

et   des   dents.   Les   plus   petits   ossements   semblaient 

provenir des pattes d'un félin, le plus grand ressemblait à 

un fémur. Je dénichai une mâchoire inférieure avec toutes 

ses dents et deux canines, dont une cassée. J'avais peu de 

doutes quant à leur provenance. C'étaient ceux d'un tigre à 

dents de sabre. Un filet de sueur glaciale coula le long de 

mon échine: Léo m'offrait les fétiches de son fils supposé, 

ceux   qu'Emmanuel   utilisait   pour   adopter   la   forme   d'un 

tigre à dents de sabre. Ces objets qui avaient sans doute 

contribué à le rendre fou. D'instinct, je voulus les refuser, 

mais   quand   je   relevai   la   tête,   la   longue   silhouette   de 

Georges disparaissait déjà derrière le volant. Il claqua la 

portière sans un mot, démarra et fit demi-tour. Message 

compris.   J'arrimai   la   boîte   à   l'arrière   de   Boutsce   et 

démarrai. 

J'avais   toujours   besoin   de   clarifier   l'hypothèse   selon 

laquelle le sang des sorcières était capable de guérir ou 

d'atténuer la folie des parias. Il faudrait que je repose la 

question. Plongée dans mes pensées, je suivis la voiture de 

Gros   Bras   jusqu'à   la   grille   du   cimetière.   Pourquoi   Léo 

m'avait-il   donné   ces   ossements   ?   À   quoi   rimaient   ces 

cercles   dans   les   bois,   quand   un   vampire   pouvait   être 

enterré   à   peu   près   n'importe   où   sauf   dans   un   lieu 

surmonté   d'un   crucifix?   Des   dizaines   d'interrogations 

s'emberlificotaient   autour   de   ma   question   originelle,   à 

savoir   l'identité   de   celui   ou   celle   en   cause   dans   la 

résurrection de ces jeunes parias. Oui, vraiment beaucoup 

de questions. J'avais au moins acquis une certitude: dans 

cette affaire, vamps' et sorciers travaillaient main dans la 

main. Sans doute un groupe de sorciers renégats. Et, à en 

croire   l'état   de   la   végétation   autour   des   clairières 

abandonnées, ce manège durait depuis des décennies. 

XIII

c'est l'heure de la sieste, tante Jane

Après avoir déposé le chèque sur le compte de Derek Lee, 

je rentrai à la maison. Un mot de Molly m'apprit que toute 

la famille était au Katie's Ladies pour la lessive. Peu de 

mères   laisseraient   leurs   enfants   entrer   dans   ce   genre 

d'endroit,   toutefois   mon   amie   n'était   pas   de   la   même 

trempe. Elle était ouverte d'esprit, tolérante, et faisait fi 

des  préjugés.  Elle   laissait  même  Angie  traîner   avec  une 

porteuse   de   peau,   c'était   dire.   Mol   et   Bliss,   la   petite 

sorcière, se voyaient régulièrement depuis quelques jours, 

tant   au   bordel   qu'à   la   maison.   J'espérais   que   cette 

complicité naissante aiderait Bliss à accepter ses pouvoirs. 

Je profitai de ma solitude pour dissimuler la boîte sous 

une pierre, au fond du jardin. C'était stupide, pourtant je 

ne  voulais  pas les  ramener  à  l'intérieur.  Cela me faisait 

trop flipper. Et puis ces fétiches ne servaient à rien. Leur 

structure   génétique   était   celle   d'un   mâle,   et   il   m'était 

impossible   de   prendre   la   forme   d'un   animal   de   l'autre 

sexe. Cependant, je m'imaginais mal flanquer à la poubelle 

un cadeau du maître de la ville. 

Je découvris ma robe en train de sécher dans la salle de 

bain.   Je   l'avais   crue   fichue,   mais   Molly   avait   fait   des 

merveilles. Toutes les

taches de sang avaient disparu. Ma toilette aurait besoin 

d'un peu de raccommodage, néanmoins elle n'avait plus 

rien   en  commun  avec  le   chiffon  maculé   de  sang   que  je 

portais à mon retour. Je trouvai une autre boîte sur mon 

lit. Encore une surprise? Je poussai un long soupir avant 

de   découper   le   scotch   à   l'aide   d'un   couteau.   Personne 

n'était là pour m'entendre sauter de joie. 

Lors   de   mon   combat   contre   le   mangeur   de   foie,   j'avais 

perdu ma veste en cuir préférée. La nouvelle était enfin 

arrivée. Elle venait d'une boutique de la ville où je l'avais 

fait   tailler   sur   mesure.   Le   cuir   était   d'une   douceur 

incroyable. Elle était renforcée par endroits, rembourrée à 

d'autres, juste comme je le voulais. Parfaite pour la moto. 

Je   sortis   le   pantalon   en   cuir   commandé   par   la   même 

occasion : large et épais, extra pour les combats contre les 

vampires   ou   les   longues   balades   à   bécane.   Top   du   top, 

chaque   vêtement   était   muni   de   fermetures   éclair   pour 

ménager   des   ouvertures   dans   le   cuir.   Je   n'avais   jamais 

réalisé l'importance de ce genre de détail avant de venir 

vivre dans le sud. 

Pour ne pas laisser de traces de sueur sur mes nouveaux 

habits, je filai d'abord sous la douche, une habitude plus 

fréquente ici que dans la fraîcheur de mes montagnes. Je 

passai   les   seuls   sous-vêtements   longs   en   soie   que   je 

possédais   avant   d'essayer   veste   et   pantalon.   La   taille 

s'ajustait   au   moyen   de   boucles   et   de   sangles.   Selon   la 

saison, je pourrais enfiler plusieurs couches de pulls ou 

juste un tee-shirt. Des poches, spécialement conçues à cet 

usage, accueilleraient des protections rigides au niveau des 

épaules,   du   dos,   des   avant-bras   et   des   cuisses.   Elles 

n'étaient   pas   en   kevlar,   genre   gilet   pare-balles,   mais 

taillées dans  un plastique  très dense  et entourées  d'une 

cotte   de   mailles   en   argent,   aussi   fine   qu'un   voile   de 

mousseline. D'autres, plus minces encore, seraient insérés 

aux genoux et aux coudes. 

Des   lanières   étaient   cousues   le   long   de   la   couture 

extérieure de la jambe du pantalon. J'y fixerais les étuis de 

mes lames anti-vamps'. Et les manches du blouson étaient 

assez   larges   pour   en   glisser   d'autres   au   niveau   de   mes 

poignets. De petites poches à velcro, idéales pour y glisser 

mes pieux et mes crucifix, venaient compléter ce modèle 

unique. L'une d'entre elles, doublée de plastique, servirait 

à transporter une fiole d'eau bénite. Des brides à pressions 

me permettaient d'arrimer l'étui de mon flingue dans mon 

dos. Dans le creux des coudes, le long du col et à l'aine, 

c'est-à-dire aux endroits stratégiques auxquels les vamps' 

aimaient   s'attaquer,   j'avais   demandé   que   l'on   couse   de 

minuscules   anneaux   en   argent.   Ils   empoisonneraient   à 

coup sûr le vampire qui parviendrait à me mordre. Mes 

nouvelles   fringues   étaient   tellement   classes   que   je 

trépignais d'excitation. 

Je m'équipai de mon artillerie, enfilai pour la première fois 

mes santiags noires  toutes neuves, détachai mes tresses 

qui   retombèrent   sur   mes   épaules   dans   un   cliquetis   de 

perles   et   appliquai   sur   mes   lèvres   une   couche   de   mon 

rouge bordeaux favori. Après une longue inspiration pour 

me préparer psychologiquement, je me retournai face au 

miroir.   Durant   une   fraction   de   seconde,   j'hésitai   à   me 

reconnaître   dans   le   reflet   de   cette   valkyrie   aux   larges 

épaules qui me dévisageait. 

— Putain de merde... murmurai-je. 

J'adorais l'image que me renvoyait la glace. Les robes de 

bal, c'était pour les gonzesses. Alors que ça... c'était parfait 

pour   une   guerrière...   ou   une   chasseuse   de   vampires. 

Incapable de me retenir, je répétai à voix haute :

— Putain de bordel de merde ! 

J'étais   toujours   en   train   de   m'admirer   lorsque   Molly 

franchit la porte de derrière, un grand panier de linge plié 

dans les mains, Evan accroché dans son dos comme un 

bébé papou. Angie ouvrait la marche. Elles marquèrent un 

temps d'arrêt en m'apercevant. Mon amie en resta bouche 

bée. Puis ses lèvres bougèrent sans bruit, mais je suis sûre 

que ce qu'elle disait en silence était pire que «putain de 

bordel de merde». Angie, elle, se rua sur moi en sifflant et 

en sautillant. Je la soulevai dans mes bras. 

— Tante Jane. T'es trop belle ! 

—   C'est   mortel,   ajouta   sa   mère.   Tu   es   superbe...   et 

redoutable. Enfin, tu es redoutablement superbe dans un 

style mortellement tueuse de vampire. 

—   Je   suis   pas   mal,   hein   ?   ne   pus-je   m'empêcher   de 

répliquer avec une pointe de fierté. 

Mol posa le panier sur la table et moi Angie par terre pour 

aider mon amie à détacher son porte-bébé papou. 

— Moi aussi, je veux me déguiser. Mademoiselle Bliss et 

mademoiselle   Christie   m'ont   donné   des   trucs.   Maman, 

montre-les à Tante Jane. 

— Tu as laissé Christie lui filer des affaires ? 

Les   goûts   de   Christie,   tant   en   matière   de   tenues 

professionnelles que de ville, laissaient à désirer pour une 

enfant. Car elle affectionnait les colliers de cuir, les fouets, 

les chaînes et les piercings. 

— Juste quelques bijoux fantaisie, rien de bien méchant. 

Angie récupéra les babioles des mains de sa mère et enfila 

un collier plein de breloques. Molly lui passa une vieille 

nuisette   couleur   pêche.   La   chemise   de   nuit,   qui   était 

conçue pour retomber au milieu de la cuisse d'une adulte, 

recouvrait les jambes de la fillette jusqu'aux chevilles. Avec 

son tee-shirt violet qui transparaissait dessous, elle était 

magnifique. Mon cœur et ma gorge se serrèrent. Je pris 

plusieurs   photos   d'elle   dans   ces   atours.   Puis   Mol   nous 

photographia,   nièce   et   tante   ensemble,   pour   envoyer   le 

tout   par   mail  à   son   mari   au   Brésil.  J'imprimai   les   plus 

belles et les accrochai sur le frigo. J'aimais les voir là. Un 

étrange sentiment m'envahit, presque indéfinissable. Une 

émotion semblable à celle que j'avais ressentie ce matin, 

mais en beaucoup plus intense. 

Après notre mail à Evan, tout le monde mit la main à la 

pâte pour m'aider à quitter mon attirail qui était beaucoup 

plus   facile   à   enfiler   qu'à   ôter.   Angie   garda   son 

déguisement. Quant à moi, j'optai pour un short et un tee-

shirt, car même si la climatisation fonctionnait à nouveau, 

j'avais eu un peu trop chaud dans tout ce cuir. Je préparai 

des sandwichs au beurre de cacahuète et du thé glacé pour 

tous. La boule qui s'était formée dans ma gorge ne cessa de 

grossir au fil du repas. Angie s'étalait de la gelée plein la 

figure, Evan recrachait sans arrêt des cuillerées de bouillie 

verte et tous les deux riaient aux éclats. Je trouvais cette 

ambiance si... chaleureuse. 

Après   ce   déjeuner   tardif,   Angelina,   dans   sa   robe   de 

princesse en soie pêche, me regarda de ses grands yeux 

bleus embués de sommeil en se blottissant sur mon lit avec 

sa poupée cherokee. Elle tapota le matelas du plat de la 

main :

— C'est l'heure de la sieste, Tante Jane. 

— Molly? m'exclamai-je d'une voix tremblante. Elle veut 

faire la sieste... avec moi. 

Mon amie réprima tant bien que mal son large sourire :

—   Quoi   ?   Ne   me   dis   pas   qu'une   grande   chasseuse   de 

vampire aussi coriace que toi a peur d'une enfant de six 

ans qui réclame sa sieste. Si tu me cherches, je serai dans 

mon lit. Dors bien. 

Elle monta les escaliers avec le bébé tandis que la fillette, 

qui   bâillait   à   s'en   décrocher   la   mâchoire,   tapotait   à 

nouveau   le   matelas.   Je   m'allongeai   sur   le   lit   avec 

délicatesse, raide   comme  un  piquet.  Angie  se  pelotonna 

contre   mon   flanc,   bâilla  une   fois   de   plus   et   s'endormit. 

Parler de bien-être était bien en dessous de ce sentiment 

de plénitude qui m'envahit à cet instant précis. Il devait 

forcément exister un mot pour décrire cette sensation à la 

fois mièvre et violente, cet instinct protecteur qui cognait 

dans ma poitrine et faisait résonner mon cœur. Il y avait 

sûrement un mot pour ce sentiment suivi presque aussitôt 

d'une   peur   intense,   glaçante.   Je   savais   au   fond   de   moi 

qu'un bonheur si grand ne pouvait pas durer. Cette pensée 

me terrifia. 

Je  me  glissai  sur  le côté,  enlaçai  Angelina  et  fermai  les 

paupières. Je  devais  me  détendre. Cela me  paraissait si 

simple de m'habituer à la présence permanente de Molly 

et des enfants.  Ils rendaient la  vie  beaucoup  plus  belle. 

Avantage non négligeable, la sieste était institutionnalisée 

grâce à eux. La Bête, qui s'était tenue tranquille toute la 

journée, se roula en boule au fond de moi et murmura: 

 Chatons... 

Je   me   réveillai   seule   à   la   tombée   de   la   nuit.   La   place 

d'Angie était froide, la porte de ma chambre close. Mol 

avait sans doute préféré me laisser dormir. Alors que je 

m'étirais,   mon   téléphone   sonna.   L'écran   affichait   le 

numéro du Katie's Ladies. 

— Jane à l'appareil. 

— C'est Tom. Est-ce que Bliss est chez vous? Elle a reçu 

l'appel d'un client très tôt et sa chambre est vide. 

— Ne quittez pas. 

Je fis le tour de la maison en reniflant. Bliss n'était pas 

venue ici, aujourd'hui. Molly et les enfants étaient sur la 

terrasse. 

— Non, elle n'est pas là. Personne ne l'a vue partir? Rien 

sur les images des caméras de sécurité ? 

— Juste quelques interférences, il y a environ une heure. 

Des interférences ? Cela ne me disait rien qui vaille. J'eus 

soudain   peur   pour   elle.   Bliss   était   une   sorcière,   une 

sorcière qui faisait plus jeune que son âge, une sorcière 

dont   la   maison   n'était   protégée   par   aucun   sort.   Cette 

combinaison de facteurs était-elle dangereuse pour elle? — 

J'arrive. 

Je   sautai   dans   mes   tongs   et   sortis   sur   la   terrasse   pour 

ordonner   à   Molly   de   rentrer   et   d'activer   le   charme   de 

protection.   Choisissant   d'ignorer   l'inquiétude   qui   se 

reflétait sur son visage, je sautai le mur de cinq mètres de 

haut qui  nous  séparait  du bordel. La  nuit était  presque 

tombée et il faisait doux, maintenant que le ciel prenait 

cette teinte rougeoyante typique des soirées de printemps 

à   la   Nouvelle-Orléans.   La   température   était   idéale   pour 

une balade en moto, les cheveux lâchés, avec pour seule 

préoccupation   les   trépidations   de   Boutsce   entre   mes 

cuisses. Peut-être un autre jour. 

En   dépit   de   mon   anxiété,   je   ne   m'attendais   pas   à   une 

véritable disparition. Peut-être Bliss était-elle sortie pour 

faire du shopping ou autre chose dans ce goût-là. J'en étais 

si persuadée que mes sens n'étaient pas tout à fait en alerte 

lorsque je traversai le jardin. Jusqu'à ce que je décèle une 

odeur inhabituelle: une touche d'énergie magique flottait 

dans l'air, mêlée à une odeur de sorcellerie et de... sang. 

Je   m'arrêtai   net  et   humai   pour   dissocier   les   différentes 

senteurs. D'un geste vif, j'utilisai deux de mes nombreuses 

tresses   pour   attacher   toutes   les   autres   afin   que   mes 

cheveux   ne   me   gênent   pas.   La   plupart   des   énergies 

magiques possèdent une odeur propre. Certaines sont plus 

piquantes, voire épicées, d'autres sentent les biscuits tout 

juste   sortis   du   four,   la   terre   fraîchement   retournée   ou 

encore le feu de bois. Je ne suis pas synesthète, néanmoins 

j'avoue que, en ce qui me concerne, les énergies magiques 

me rappellent souvent des parfums d'herbes aromatiques, 

fragrances   que   j'associe   de   manière   inconsciente   à   la 

couleur bleue et au maïs. Des fois, elles tirent plus sur le 

jaune   pâle.   Les   miennes,   celles   qui   emplissent   l'air   à 

chacune   de   mes   transformations,   sont   musquées   et 

sentent la terre. Les vampires, eux, exhalent une senteur 

poivrée   et   sèche   lorsqu'ils   se   servent   de   leurs   facultés 

d'hypnose, un peu comme un bouquet d'herbes longtemps 

oubliées sur une étagère. 

Là,   ça   puait   la   sorcellerie   et   le   sang   de   sorcières, 

émanations   auxquelles   se   superposaient   des   relents 

vampiriques. Et pas n'importe lesquels. Je n'eus aucune 

difficulté à reconnaître cette signature olfactive complexe. 

Mon   cœur   s'emballa.   Il   s'agissait   du   sire   des   parias. 

Comment   un   vamp'   avait-il   pu   se   pointer   ici   avant   le 

crépuscule? La lumière était encore suffisante pour leur 

interdire toute sortie, et je ne détectais aucune odeur de 

brûlé. Au contraire. Cette signature appartenait à un vamp' 

bien   nourri   et   d'aussi   bonne   constitution   qu'un   mort-

vivant pouvait l'être. La chair de poule remonta le long de 

mes bras et la Bête se mit sur ses gardes, toutes griffes 

dehors. Stupide que j'étais, je n'avais même pas pensé à 

attraper un pieu ou un crucifix en sortant. Mais, bordel, la 

nuit n'était pas tombée ! l'entrouvris les lèvres et inspirai, 

en quête d'une fragrance plus familière : celle de Bliss. Elle 

n'était pas passée ici récemment. 

Je   ne  pris  même  pas  la  peine   de  contourner   la  maison 

pour   atteindre   la   porte   de   service,   comme   j'en   avais 

l'habitude. Troll ouvrit sans tarder, l'air inquiet, en frottant 

son crâne chauve. 

—   Je  veux   voir   les  cassettes,  fis-je   en  guise  d'entrée   en 

matière. Et rassemblez toutes les filles en bas, je veux leur 

parler... S'il vous plaît, ajoutai-je avec un temps de retard. 

Il marmonna quelque chose d'inaudible qui devait être un 

acquiescement et me conduisit vers le nouveau poste de 

sécurité, dissimulé au sein d'une immense armoire laquée 

noire ornée de dragons dorés. Devant, un nouveau tapis 

épais, de style oriental, semblable à celui qui se trouvait 

dans l'entrée, étouffait les bruits de nos pas. Tous deux 

étaient tissés de marron, de doré et de noir. Troll avait fait 

du beau boulot en redécorant les lieux. 

Le poste de sécurité (ce matériel, utilisé entre autres, pour 

surveiller   les   ambassades,   avait   été   adapté   à   l'espace 

restreint)   était   lui   aussi   flambant   neuf.   Léo   l'avait   fait 

installer   à   ses   frais.   Le   système   intégrait   les   caméras 

existantes à un programme plus récent en les combinant 

aux   nouveaux   capteurs.   Ceux-ci   retransmettaient   des 

images   en   trois   dimensions   de   l'extérieur,   des   parties 

communes et des chambres des filles, même lorsqu'elles y 

travaillaient. C'était une manière d'assurer leur sécurité, et 

cela   ne   paraissait   gêner   personne.   Moi,   par   contre,   je 

trouvais ça un peu glauque, d'autant que Léo avait piraté 

les réseaux de la plupart des clans. Il avait accès à toutes 

les images. C'était une violation pure et simple des normes 

de la Charte des vampires, ce qui rendait cette idée encore 

plus dégueu. Des films pornos gratuits pour le maître de la 

ville, un manque d'intimité  incontestable pour les filles. 

Néanmoins, personne ne savait que j'étais au courant. Je 

gardai donc au chaud cette opinion pour plus tard. 

Troll appuya sur un bouton. Sa voixretentit dans des haut-

parleurs :

— Les filles, réunion dans la salle à manger, s'il vous plaît. 

(Il appuya sur une autre touche.) Deon, les filles vont avoir 

besoin de boissons. Et préparez aussi quelques salades de 

fruits. 

— Ça arrive, Tom, répondit l'homme. 

Deon   était   le   nouveau   cuisinier   du   Katie's   Ladies. 

Personne ne voulait me dire ce qui était arrivé à Miss A, 

l'ancienne   gouvernante   qui   avait   été   attaquée   par   le 

mangeur de foie (pour reprendre l'expression de la Bête 

quand   elle   parlait   du   porteur   de   peau   que   nous   avions 

tué).   Je   savais   juste   qu'elle   avait   survécu,   ce   qui   me 

réconfortait un peu. Deon, un maître-queux réputé, était 

originaire des îles. Le fait qu'il soit nouveau me posait un 

gros problème. Car, quand un système de sécurité se met à 

déconner en présence d'un petit nouveau, celui-ci devient 

de facto le suspect numéro un. 

—   Quelles   caméras   tournaient   au   moment   de   sa 

disparition ? 

—   Toutes   celles   qui   se   trouvent   à   l'extérieur,   dans   les 

parties communes et les couloirs. Juste là, à seize heures 

quinze, nous avons une image de Bliss quittant la salle à 

manger. Vingt secondes plus tard, on la voit entrer dans sa 

chambre   et   fermer   la   porte.   Puis   plus   rien   jusqu'aux 

interférences qui ne sont pas censées se produire avec ce 

genre de système. 

—   Aucun   humain   ne   serait   capable   de   brouiller   ces 

circuits. Peut-être une sorcière, je ne sais pas. Repassez-

moi les images. Nous allons regarder au ralenti les deux 

minutes précédant l'interruption du signal. 

Je   regardai   la   séquence,   image   par   image,   sans   rien 

dénicher d'anormal. Pas la moindre explosion de magie. 

Pourtant,   je   savais   que   certaines   énergies   magiques 

pouvaient   s'observer   parfois,   d'autant   plus   lorsqu'il 

s'agissait   de   matériel   numérique   où   l'on   pouvait   voir 

distinctement   des   particules   lumineuses.   Je   déterminai 

ensuite la position de chaque fille et de Troll au moment 

où la neige envahissait l'écran. 

— Montrez-moi la cuisine. 

Sur le moniteur, le frêle cuistot d'un mètre soixante-quinze 

à   tout  casser,  de   toute  évidence  plus   homosexuel   qu'un 

danseur des Village People, se lavait les mains avant de 

préparer des sushis. Deon avait promis de m'apprendre, 

un   dimanche   après-midi.   C'était   un   des   rares   plats   sur 

lesquels   nous   nous   accordions,   la   Bête   et   moi,   une   des 

rares   préparations   crues   que   je   mangeais   volontiers.   Si 

Deon avait fait du mal à Bliss, je le lui ferais payer, et cher. 

Nous le regardâmes trancher des légumes et du saumon 

pendant près de dix minutes. Puis il leva la tête, étonné. 

L'enregistrement cessait juste à. cet instant. Troll grogna. 

Le nouveau avait vu ou entendu quelque chose. 

— La transmission a été brouillée pendant deux minutes et 

quarante secondes. Le temps pour Bliss de sortir ou d'être 

enlevée. 

— Ouais. Maintenant, je voudrais voir où tout le monde 

était après. 

Les   filles   n'avaient   pas   bougé.   Deon   regardait   par   la 

fenêtre de la salle à manger qui donnait sur le jardin, les 

lourds rideaux dans une main, un couteau de cuisine dans 

l'autre. Troll aussi s'était déplacé. Il avait quitté le bureau 

de Katie, où il semblait régler les affaires courantes, pour 

rejoindre la console, à l'entrée. 

— Donc elle n'est pas sortie par la porte principale. Et si 

elle avait utilisé la porte de service, je l'aurais... (Je me 

repris. J'avais failli dire : Je l'aurais sentie.) Deon l'aurait 

vue partir. 

—   J'ai   un   mauvais   pressentiment.   Quelque   chose   ne 

tourne pas rond. 

J'abandonnai   Troll   pour   inspecter   la   chambre   de   Bliss. 

Deux   murs   étaient   peints   en   bleu   ciel,   les   autres   en 

diverses nuances de gris. À première vue, rien n'indiquait 

qu'elle s'y était battue ou débattue. Son sac à main, qui 

contenait ses papiers d'identité, ses cartes de crédit et une 

liasse   de   billets,   était   toujours   suspendu   au   crochet   du 

placard. Cette fille n'était pas du genre à sortir sans son 

sac, tout au moins pas de son plein gré. 

La fenêtre, qui donnait sur une allée en retrait, s'ouvrait 

des deux côtés. Un cabanon se dressait juste en dessous. 

Trois mètres entre la fenêtre et l'abri dont le toit paraissait 

fragile. Néanmoins, elle aurait pu filer par là. Bon sang, 

cela   n'avait   aucun   sens   !   Une   brise   venue   du   dehors 

s'engouffra soudain à l'intérieur. Elle amenait avec elle une 

odeur   de   sang.   Ce   n'était   pas   celui   de   Bliss.   Quelqu'un 

d'autre avait saigné, et cette fragrance était mêlée à des 

résidus de magie. Étrange. 

Je passai les vingt minutes suivantes à discuter avec les 

filles tandis qu'elles buvaient leurs cocktails. Puis je me 

chargeai   du   cuistot.   Il   était   le   seul   à   avoir   entendu   un 

bruit.   Toutefois,   la   cuisine   donnait   sur   le   côté   de   la 

maison,   non   sur   l'arrière.   Lorsque   je   lui   demandai 

pourquoi il avait regardé par la vitre de la salle à manger, il 

leva   le   menton.   Son   accent   était   comme   ses   sushis,   à 

couper au couteau :

— Il n'y a pas de fenêtre de mon côté, mais j'ai l'ouïe fine. 

J'ai entendu un bruit sourd. 

—   D'accord,   merci   pour   cette   information,   le   congédia 

Troll en entendant sonner à la porte. 

Avec un petit geste précieux du poignet, Deon embarqua 

ses salades de fruits qui n'avaient remporté aucun succès. 

Indigo bondit de sa chaise, gravit les escaliers en courant. 

La blonde remplaçait Bliss auprès de son client. 

— Je vais traîner un peu autour de la maison, annonçai-je, 

ma curiosité piquée au vif. 

Je franchis la porte de service et traînai mes tongs jusqu'au 

cabanon,   une   construction   sans   ornements.  Il  faisait  de 

plus en plus sombre. Le ciel était d'un bleu très foncé sur 

lequel flottaient des nuages dorés. Je marquai une pause 

pour jeter un coup d'œil aux alentours et j'eus l'impression 

d'entendre... Je ne sais pas. Un son très bref, si fugace que 

je décidai de ne pas y accorder d'intérêt. 

À la Nouvelle-Orléans, les gens ensemencent chaque mètre 

carré   de   terrain   disponible.   Des   jardins   miniatures 

fleurissent   à   des   endroits   que   l'on   aurait   laissés   à 

l'abandon dans n'importe quelle autre partie du pays, voire 

que   l'on   n'aurait   même   pas   remarqués   tant   il   s'agissait 

parfois d'espaces ridiculement réduits. Ce coin de moins 

d'un   mètre   et   demi   de   large   dénué   de   végétation   était 

surprenant. Il ne donnait sur aucune sortie, bien qu'il y ait 

une   ruelle   à   proximité.   L'abri   de   jardin   était   bâti   de 

planches de contreplaqué. Rien n'indiquait que quelqu'un 

ait   sauté   sur   le   toit.   Ce   n'était   même   pas   la   peine   de 

vérifier. 

Malgré tout, je revins sur mes pas, résistant à cette voix 

qui   me   chuchotait:   Va-t'en.   Il   n'y   a   rien   à   voir,   rien   à 

sentir, rien du tout. 

Le secteur avait été ensorcelé, et je ne m en étais même pas 

aperçue. Je dus lutter contre cette force pour longer l'allée. 

L'odeur   intense   d'une   sorcière   inconnue   me   frappa   les 

narines.   Puis   je   détectai   la   signature   olfactive   de   Bliss, 

ténue, mêlée à une faible trace d'hémoglobine. Quelqu'un 

s'était aventuré avant moi ici, quelqu'un qui avait saigné. 

Un   examen   attentif   me   permit   de   découvrir   une   fine 

éclaboussure sur le mur. Puis je repérai une petite flaque 

rouge   foncé,   comme   si   la   blessure   avait   vite   cessé   de 

saigner. Je posai un genou à terre pour mieux humer le 

sang.   Mon   nez   n'était   qu'à   quelques   centimètres   de   la 

tache quand un long cri de douleur résonna :

— Jaaaaaaaaaaaane ! 

Une   porte   claqua...   Cela   venait   de   chez   moi.   Et   c'était 

Molly qui hurlait ! 

 Ils devraient tous crever

La   Bête   m'envoya   toutes   ses   forces   d'un   coup   dans   les 

veines. Mon cœur s'emballa tant qu' une douleur intense 

oppressa ma poitrine. Puis la Bête me conféra sa vision 

nocturne.   L'obscurité   s'éclaircit,   comme   si   une   lampe 

venait   de   s'allumer   derrière   mes   yeux.   Un   grognement 

sauvage remonta dans ma gorge. Je bondis sur mes pieds 

et piquai un sprint jusqu'à la maison. Je traversai le jardin, 

attrapai le haut du mur d'une main pour prendre appui et 

m'élançai de l'autre côté. Mes tongs volèrent dans les airs. 

J'aperçus une échelle. Elle n'y était pas, tout à l'heure. Un 

grondement plus terrible encore m'échappa. 

Je flairai des relents de vamps' et de sorcières. Les odeurs 

se mêlaient en une spirale malodorante qui allait du bordel 

à chez moi. Je compris instantanément le piège. Ils avaient 

enlevé Bliss avant d'attendre de l'autre côté du mur, cachés 

par un charme qui m'avait incitée à ne pas vérifier ce coin. 

Ensuite, ils n'avaient eu qu'à l'escalader pour attaquer. Je 

roulai sur le sol, prête à bondir à nouveau. Rien n'indiquait 

qu'une créature tentait ou avait tenté de franchir le sort de 

protection   de   la   maison.   Molly   aurait-elle   oublié   de   le 

réactiver après mon départ ? Quand je pense que je n'avais 

même pas attendu de savoir si elle était en sécurité ! 

Une forte odeur de sang me parvint. Du sang frais. Celui 

de   mon   amie.   La   Bête   et   moi   hurlâmes   à   l'unisson.   Je 

déboulai à l'intérieur. Des énergies magiques frissonnèrent 

sur ma peau. Le sort de protection est toujours en place. 

Cependant,   une   odeur   de   brûlé   flottait   au   niveau   de   la 

porte de la cuisine, là où quelqu'un avait réussi à le percer. 

La brèche dégageait de puissants effluves de terre calcinée 

et d'ozone. 

Les   relents   d'hémoglobine   étaient   encore   plus   intenses 

dedans. Je suivis les traces qui maculaient le sol aussi vite 

que la force insufflée par la Bête me le permettait. Mol 

gisait   au   pied   de   l'escalier   dans   une   immense   mare   de 

sang. Elle était couverte de blessures et me regardait, les 

yeux   écarquillés   par   le   choc,   avec   une   abominable 

expression d'impuissance. 

—   Mes   bébés...   Ils   ont   pris   mes   bébés,   parvint-elle   à 

murmurer. 

J'ai   beaucoup   de   mal   à   me   remémorer   la   suite.   Je   me 

souviens d'avoir appelé les secours, d'avoir récupéré des 

serviettes dans les piles de linge fraîchement pliées et de 

les   avoir   utilisées   pour   comprimer   ses   plaies   en   les 

maintenant à l'aide de draps propres. Je me rappelle de la 

lutte   acharnée   avec  ma  Bête   qui,  poussée  par   la  colère, 

essayait   de   forcer   une   transformation.   Je   me   souviens 

d'avoir   hurlé   au   téléphone   que   les   enfants   avaient   été 

enlevés et que Molly se trouvait dans un état critique. Et 

puis ces grosses larmes qui coulaient le long de mon nez et 

de   mes   joues.   Les   urgentistes   ont   déclenché   le   sort   de 

protection, et je les ai fait passer par la brèche sous les 

hurlements de la sirène. Je me rappelle aussi de manière 

très nette la main ensanglantée de Mol dans la mienne, 

alors qu'elle essayait de repousser les secours. Et, surtout, 

je me souviens de la peur sur leurs visages. 

J'avais la certitude qu'elle allait mourir, que l'odeur de la 

mort   flottait   autour   de   nous.   Je   sais   que   j'ai   hurlé   de 

désespoir et de peur, que j'ai appelé Léo pour lui réclamer 

de   l'aide.  Mais   le   maître   de   la  ville   était  absent.  Je   me 

souviens de Gros Bras me promettant d'amener Bethany à 

l'hôpital sur un ton hésitant. Il n'était pas censé me filer un 

coup de main. Je me revois attraper les photos sur le frigo 

pour   les   remettre   à   la   police   afin   de   déclencher   les 

recherches. Je me rappelle être partie en courant dans la 

rue avec les flics pour suivre la trace des kidnappeurs. La 

piste des sorcières et des vamps' se perdait dans un nuage 

nauséabond   de   carburant   derrière   lequel   ils   avaient 

installé   un   piège   magique   qui   m'envoya   bouler   sur   la 

route. Et je me rappelle avoir sauté dans l'ambulance, les 

mains ensanglantées par ma chute sur l'asphalte. 

Tout se mélangeait dans mon esprit, comme des dizaines 

de bandes son superposées. J'étais dans un pays étranger 

aux   idiomes   incompréhensibles   dont   les   paysages   ne 

m'évoquaient rien. J'étais incapable de sauver Molly, ma 

seule  amie. Et j'ignorais  où se trouvaient  ses  enfants  et 

Bliss. J'éclatai en sanglot, impuissante, tandis que la Bête 

hurlait en moi et plantait ses griffes dans mon esprit pour 

me forcer à me transformer. 

L'hôpital universitaire de Tulane était le seul à employer à 

plein-temps   des   médecins   spécialisés   dans   les   soins   à 

prodiguer   aux   êtres   surnaturels.   Les   infirmiers 

emmenèrent Mol droit aux urgences sur son brancard. Je 

me   fis   passer   pour   sa   sœur   afin   de   l'accompagner, 

toutefois je dus l'abandonner aux mains du corps médical 

pour signer divers papiers et répondre aux flics. 

Deux   types   en   uniforme   escortaient   un   officier   en   civil 

dont le badge indiquait A. Ferguson. Ferguson me posa ces 

questions   que   les   agents   réservent   aux   suspects.   Sa 

méfiance était compréhensible : j'étais couverte de sang. 

Néanmoins, il n'y avait pas une minute à perdre. La Bête 

était si proche de la surface que j'avais du mal à trouver 

mes mots. 

J'appelai   Evan   au   Brésil   et   me   résignai   à   laisser   un 

message sur son répondeur. Puis je contactai la sœur aînée 

de   Molly   à   Asheville.   Je   téléphonai   même   à   Rick,   Jodi 

Richoux et Troll. Mon histoire tenait assez la route pour 

me   défaire   des   flics   entre   deux   appels.   De   plus,   Rick 

s'entretint avec l'un d'eux pendant que je discutais avec le 

médecin et le chirurgien, lui-même sorcier. Je jonglai avec 

les   questions,   les   réponses   et   les   informations   qui   me 

paraissaient pertinentes jusqu'à l'apparition de Gros Bras 

et de Bethany. 

À   cet   instant   précis,   tout   s'arrêta,   même   le   vacarme   et 

l'agitation qui régnaient dans les couloirs. Cette sensation 

d'urgence frénétique s'évanouit elle aussi. Tout le monde 

se pétrifia avant de se tourner vers le couple pour mieux 

les regarder. L'étau qui comprima ma poitrine se desserra 

un peu. Une vague d'espoir glacé me submergea. Je me 

remémorai l'essence chamanique de la vamp', son pouvoir 

de   guérison.   Les   énergies   qui   flottaient   autour   d'elle 

réveillèrent en moi un frisson rare. Elles sentaient l'ozone 

et la terre, comme la foudre qui frappe dans la jungle. Ma 

Bête, apaisée, s'assit enfin. 

Georges se tenait dans l'entrée, devant la porte en verre 

qui s'ouvrait sur le parking des ambulances. La main de 

Bethany était glissée dans le creux de son coude. Il portait 

un   jean   et   une   chemise   dont   il   avait   laissé   quelques 

boutons   ouverts.   La   vamp'   était   vêtue   d'une   robe 

traditionnelle rouge, la tête recouverte d'un turban orange 

assorti   au   châle   qui   couvrait   l'une   de   ses   épaules.   Des 

boucles   créoles   cliquetaient   à   ses   oreilles   et   une   lourde 

chaîne, faite d'immenses maillons en or, ceignait son cou. 

Elle   était   pieds   nus   et   arborait   tous   ses   attributs   de 

vampire. 

À mes côtés, le jeune flic dégaina son flingue. Avant qu'il 

ne le lève, son partenaire posa une main sur le canon en 

me fixant. À en croire ses galons, il s'agissait d'un sergent, 

un humain d'à peine un mètre soixante qui affichait une 

quarantaine bien tassée. Celui qui était en civil, Ferguson, 

avait dépassé les cinquante ans; un homme d'expérience, 

futé. Il décolla son regard de Bethany et se tourna vers 

moi, l'air grave. Il avait compris :

— La victime est une sorcière, n'est-ce pas ? 

J'acquiesçai   d'un   signe   de   tête.   Il   esquissa   un   sourire 

moqueur. La peur et la haine commencèrent à suinter par 

tous   les   pores   de   sa   peau.   Encore   un   qui   détestait   les 

sorcières   en   douce.   Ou   peut-être   pas   en   douce,   vu   son 

expression. 

—  Vous auriez  dû le  dire  tout  de suite, fit-il  d'une  voix 

grave.  Vous  croyez   qu'on  a  du  temps  à perdre  avec  ces 

merdes de sorcières ? 

— Et les enfants, c'est de la merde? grognai-je. 

Il recula d'un pas. Le bleu manifesta une fois de plus son 

envie   de   brandir   son   flingue,   toujours   retenu   par   son 

collègue.   Les   yeux   du   jeunot   allaient   et   venaient   de 

Bethany à la menace la plus proche : moi. Je serrai les 

poings pour empêcher mes griffes de sortir. 

— Êtes-vous en train de me dire que vous ne déclencherez 

pas   les   recherches   juste   parce   que   leur   mère   est   une 

sorcière ? Que vous prendrez le risque d'attendre ? 

_C'est le problème des sorcières, postillonna-t-il. Si leurs 

gamins   disparaissent,   cela   ne   concerne   pas   les   gens 

normaux.   Et   ça,   c'est   quoi?   demanda-t-il,   arrogant,   en 

désignant la vamp' du menton, lis devraient tous crever. 

Bethany   traversa   le   couloir   à   une   vitesse   phénoménale. 

Une fraction de seconde plus tard, elle tenait l'inspecteur 

entre ses bras, dans une étreinte presque lascive, charnelle 

et   possessive,   une   main   plaquée   dans   son   dos,   l'autre 

derrière   sa   nuque,   ses   dents   contre   sa   gorge.   Il   lutta. 

J'entendis   son   cœur   cogner   sourdement,   un   coup,   puis 

tout   s'arrêta.   La   climatisation   de   l'hôpital   me   tirait   des 

frissons et, pourtant, des gouttes de sueur roulaient le long 

de mon échine. Je n'avais jamais vu un humain contrôlé de 

la   sorte   par   une   vamp'.   Je   connaissais   leurs   dons 

d'hypnose,   toutefois   je   pensais   qu'il   était   impossible   de 

réduire si vite une victime à néant, surtout sans la regarder 

dans les yeux. Elle avait agi avec une telle promptitude. 

C'était flippant, illégal, et sans doute mortel. 

La langue de Bethany remonta avec lenteur le long du cou 

de Ferguson. Elle prit une ample inspiration et baissa les 

paupières. Elle avait l'air en pleine extase sexuelle. Le flic 

grogna   entre   ses   bras,   excité   l'air   drogué.   Il   poussa   un 

soupir d'aise, enlaça Bethany, se blottit contre elle. 

Le jeune flic, qui croyait sans doute qu'elle ne l'entendrait 

pas, chuchota :

— Il faudrait réagir, sergent, elle va le tuer. 

Je jetai un coup d'œil au plus âgé des deux:

— Je ne pense pas qu'elle le tuera. Par contre, c'est votre 

partenaire   qui   y   passera   si   vous   ne   parvenez   pas   à   le 

contrôler. 

Un petit bruit me poussa à me retourner vers Bethany. Elle 

reniflait Ferguson de la même manière que ma Bête avec 

les proies qu'elle venait de tuer, en inspirant par à-coups et 

en expirant longuement. Elle gémit. Ce son fit se dresser 

mes cheveux sur ma tête. Georges s'approcha à pas lents, 

de manière à ce quelle le voie:

—   Bethy,   ma  belle,   il   ne   représente   aucun   danger   pour 

vous et ce n'est pas de la nourriture. 

— Cette chose laisse kidnapper des enfants sans rien faire, 

répliqua-t-elle, ses prunelles rivées sur le cou du flic. Il les 

laisse mourir, comme mes bébés. (Elle leva les yeux, les 

plongea  dans   ceux   de   Ferguson.)   Dis   la   vérité,   créature 

humaine. Tu as laissé des enfants disparaître sans réagir? 

Tu avais envie de voir ces petits mourir, abandonnés à leur 

triste sort? 

Il soupira et sourit, abruti par le pouvoir de la vamp' :

— Des enfants de sorcières, pas des humains. 

— Certains disent que je suis une sorcière et que je suis 

maudite.   Tu   laisserais   mes   enfants   mourir?   demanda-t-

elle. 

—   Oui,   voir   crever   les   rejetons   contre   nature,   fit-il   en 

ricanant. Un pieu pour vous. Dans les entrailles. Couper la 

tête. 

Bethany sourit elle aussi, puis regarda le flic dans ses bras, 

bouleversant sa volonté par la seule force de son regard. 

Tout le corps du flic frémit comme si elle était en train de 

le secouer. 

— Tu ne souhaiteras plus jamais la mort des damnés. Tu 

nous aimeras. Tu nous désireras. À l'avenir, tu travailleras 

à la recherche de tous les enfants disparus. Dis-le, créature 

humaine. 

Les paupières du flic papillonnèrent. 

— Je... Je chercherai les enfants... Tou... toujours, ajouta-t-

il en s'humectant les lèvres. (Il leva la main et caressa le 

visage   de   la   vamp'.)   S'il   vous   plaît?   Maintenant... 

Maintenant, s'il vous plaît? 

—   Bien,   voilà   qui   est   très   bien,   rétorqua-t-elle   en   lui 

caressant à son tour le visage. 

Soudain, elle enfonça ses longues canines dans le cou de 

Ferguson. Elles pénétrèrent si vite dans sa carotide que je 

n'eus même pas le temps de les voir. Elle scella ses lèvres 

contre sa peau et aspira. Une seule goutte de sang perla au 

coin de sa bouche. 

Cinq secondes plus tard, elle relâchait son étreinte et le flic 

glissait d'entre ses bras avant de s'écrouler par terre. La 

blessure   sur  sa   gorge   était  déjà  refermée,   et  seuls   deux 

minuscules points rouges attestaient qu'il venait de servir 

de repas. 

—   L'humain   survivra.   Et   il   ne   laissera   plus   d'enfants 

mourir. 

—   Putain,   putain,   putain,   putain,   se   mit   à   répéter   en 

boucle le bleu. Sergent? 

— Ta gueule, Micky. Ta gueule. Retourne à la bagnole et 

attends-moi. Tu t'assieds et, surtout, tu ne touches à rien. 

Bethany me regarda et pencha la tête sur le côté :

— On m'a fait venir pour aider une sorcière. Je la sens. Elle 

est mourante. 

Le sergent ouvrit la porte. La vamp' se glissa à l'intérieur 

de son pas aérien et referma derrière elle. Indécis, le type 

secoua   son   collègue   du   bout   du   pied,   mais   Ferguson, 

avachi, ne réagit pas. La moue du flic se mua en sourire, 

un   rictus   empreint   d'une   certaine   cruauté,   comme   s'il 

pensait que l'inspecteur n'avait eu que ce qu'il méritait. 

— Merci, fis-je en posant une main sur son bras. Je suis 

désolée, j'aurais dû vous expliquer. Mais certains de vos 

collègues auraient peut-être renâclé à traiter l'affaire ou 

refusé   de   nous   aider,   et   nous   aurions   perdu   un   temps 

précieux. C'est pour ça que je n'ai rien dit. 

— On n'est pas tous des enfoirés, grommela-t-il. La seule 

chose qui m'emmerde, c'est que je vais devoir taper moi-

même ce rapport. 

Sa   radio   grésilla,   cracha   une   série   de   mots   codés   et   de 

chiffres. Il tira son téléphone de sa poche et s'éloigna:

— S'cusez moi. 

Un brancardier et une infirmière installèrent une civière à 

roulettes   au   sol.   Ils   y   installèrent   Ferguson   sans 

ménagement,   repoussèrent   son   brancard   contre   le   mur. 

En partant, l'homme flanqua une chiquenaude sur le nez 

du flic. À l'évidence, sa confession avait été entendue et ses 

préjugés, ainsi que son attitude, n'étaient pas du goût de 

tout le monde. 

— Tu es pieds nus, me dit Georges qui se tenait dans un 

coin, les bras ballants, les yeux rivés sur mes pieds sales 

couverts de sang croûté. J'ai l'habitude avec Bethany, mais 

toi, c'est une première. 

— J'ai perdu mes tongs. (Je m'adossai contre la porte de la 

chambre de Molly.) Bethany n'était pas dans cet état, la 

dernière   fois   que   je   l'ai   vue.   Elle   ne   fera   pas   de   mal   à 

Molly, hein? 

— Bethy a ses bons et ses mauvais jours. En l'occurrence, 

elle n'est pas dans un de ses meilleurs, néanmoins c'est 

une guérisseuse. Tu n'as pas de soucis à te faire pour ton 

amie. 

— Léo... 

Je refermai la bouche aussitôt. En fait, je ne savais pas 

quoi dire. 

—   Léo   n'est   pas   au   courant.   Il   est   au   cimetière,   sur   la 

tombe   d'Emmanuel.  Par   contre,  quand   il  l'apprendra,  il 

risque de ne pas être content. Il y a des chances qu'il te 

rende visite. 

Il n'ajouta rien et se contenta de me regarder fixement. Je 

pris soudain conscience  de mon allure. J'étais en short, 

sans soutien-gorge, sans chaussures et couverte de sang. 

Bon, il n'était pas lui non plus à son avantage, malgré ses 

fringues sur mesure et cette assurance qu'il portait comme 

une seconde peau. Il était pâle, les yeux cernés, et ses traits 

étaient encore plus tirés qu'au cimetière. Sans doute les 

effets secondaires d'une frénésie sanguinaire. 

— Ce n'est pas Emmanuel qui dort dans cette sépulture, 

rétorquai-je. 

Il fronça les sourcils:

—   Et  alors?  Quoi   qu'il  en  soit,  tu   ferais   bien  de   garder 

quelques crucifix à portée de main. 

J'opinai du chef avec une gêne accrue. Une conversation 

banale   dans   les   couloirs   d'un   hosto,   quelle   situation 

détestable. 

Bethany sortit de la chambre et se dirigea droit sur Gros 

Bras.   Elle   l'enlaça   et   il   lui   rendit   son   étreinte.   Cette 

tendresse   leur   paraissait   naturelle.   Néanmoins,   leur 

attitude amplifia mon malaise. Je ne voulais pas savoir de 

quoi il retournait, ni avoir l'air de trop les observer. 

— Ah, Georges, mon petit Georges, murmura-t-elle en lui 

caressant les cheveux. Ramène-moi à la maison, tu veux 

bien ? 

Il rit doucement en lui embrassant les doigts. 

— Bethy chérie, as-tu aidé la petite sorcière ? 

— Elle est en vie... Et elle vivra. Oui, elle vivra. J'ai partagé 

mon essence et mon sang sacré avec elle. Tu es content de 

moi ? 

Elle   parlait   à   la   manière   d'une   enfant   en   quête 

d'approbation et de reconnaissance. Voilà qui me mettait 

de plus en plus mal à l'aise. Du sang sacré. Nom de Dieu. 

— Je suis fier de toi. 

— Je pourrai boire un peu plus, ce soir? J'ai si faim. 

— Tu seras nourrie comme il se doit, j'y veillerai. Tu as 

accompli une bonne action. 

—   Oui,   répliqua-t-elle,   aussi   contente   qu'une   gamine 

félicitée par ses parents. C'est vrai, j'ai accompli une bonne 

action. 

Gros Bras se tourna vers moi et me gratifia d'un petit signe 

de la tête. Puis, sans rien ajouter, il raccompagna la vamp' 

jusqu'à l'entrée. 

Je   me   retrouvai   seule,  à  contempler  mon  reflet dans   la 

porte vitrée close sur la nuit noire. Pour autant que je sois 

assez   folle   pour   me   lancer   dans   une   aventure   avec 

Georges,   il   faudrait   que   je   garde   à   l'esprit   que   je 

n'obtiendrais   rien   de   plus   qu'une   infime   partie   de   son 

temps. Sa loyauté, il la gardait pour les vampires. C'était 

bon   à   savoir.   Cette   idée   me   causait   néanmoins   une 

sensation de vide. 

J'entrai pourvoir Molly. Elle dormait sous une couverture 

chauffante, et sa chambre était plongée dans l'obscurité. 

Une perfusion était plantée dans chacun de ses bras. Une 

infirmière déchira la bande de papier sortie d'une machine 

et leva les yeux vers moi :

— Elle est hors de danger. Ça doit être bien de pouvoir 

compter sur eux, dans des cas comme ça. 

Eux : les vamps'. 

— Oui, c'est bien, répliquai-je en prenant la main de Mol. 

Ses doigts étaient aussi glacés que ceux d'un cadavre, sa 

peau plus blanche que les draps, son visage barbouillé de 

sang   séché.   L'infirmière   humidifia   une   serviette   et   lui 

nettoya la figure. La lingette vira tout de suite à l'écarlate 

et l'oreiller fut parsemé de larges taches rosées. Le sol était 

recouvert de draps et de linges que le personnel avait jetés 

par terre pour éviter de glisser dans son sang, preuve que 

le combat pour maintenir mon amie en vie avait été sans 

merci jusqu'à l'arrivée de Bethany. 

Je   comprenais   à   présent   pourquoi   certains   médecins 

avaient   réclamé   la   création   d'une   banque   de   sang   de 

vampires.   Hélas,   une   fois   sorti   de   leurs   corps,   le   fluide 

perdait toutes ses propriétés. Il se décomposait presque 

instantanément. Que les chercheurs parviennent à mettre 

au point une technique pour conserver le sang de vamps' 

et des cas désespérés, comme celui de mon amie, auraient 

peut-être plus de chances de survie. 

Je lui caressai encore la main, écaillant malgré moi des 

paillettes de sang. 

— Elle va dormir longtemps? 

— Ce n'est que la deuxième fois que je vois un vampire 

guérir un patient. La première, l'homme a dormi presque 

vingt-quatre   heures   d'affilée.   Vous   devriez   rentrer   vous 

reposer. N'oubliez pas de donner votre numéro à l'accueil, 

afin   que   nous   puissions   vous   prévenir   en   cas   de 

complication ou dès qu'elle aura repris connaissance. Nous 

lui attribuerons sûrement très vite une chambre avec une 

ligne directe. 

Sans un mot, j'abandonnai Molly entre les mains du corps 

médical et me rendis à l'accueil. Une demoiselle pimpante, 

qui avait l'air d'avoir douze ans dans sa blouse décorée de 

petits   lapins,   répondit   à   mes   questions   et   nota   mes 

coordonnées. Je ne pouvais rien faire de plus. Je suivis 

donc le conseil de l'infirmière. 

Assise   sur   les   marches   de   l'entrée,   je   respirai 

profondément en essayant d'analyser les odeurs, les goûts 

et les textures qui flottaient dans et autour de ma maison : 

du sang, de la magie, de la peur et des flics, tous partis à 

présent.   J'étais   désormais   capable   de   discerner   le   trou 

béant   que   les   assaillants   avaient   laissé   dans   le   sort   de 

protection. Cela ressemblait à une déchirure dans un voile 

de   mariée   en   tulle,   sauf   que   là,   des   énergies   magiques 

grises   clignotaient   devant   l'ouverture,   comme   dès 

lambeaux de tissu qui dodelinaient, portes par une brise 

légère. Les bords de la brèche, rouge et noir, luisaient. Cela 

sentait   le   bois   et   les   ordures   calcinés.   Cette   odeur   me 

collait   à   la   peau.   L'alarme   ne   s'était   pas   déclenchée   au 

moment   de   l'attaque,   un   assaut   magique   silencieux. 

J'ignorais quoi ou qui avait perpétré cet acte ignoble, mais 

cet être était puissant. 

Je rentrai à l'intérieur, à pas silencieux sur le parquet, et 

restai un moment à fixer la mare de sang. La pénombre la 

faisait   paraître   noire.   Soudain,   j'éclatai   en   sanglots. 

J'attrapai la rampe, tâtonnai pour m'effondrer sur une des 

marches de l'escalier. De grosses larmes se coinçaient dans 

ma   gorge.   C'était   tout   mon   corps   qui   sanglotait.   Ma 

douleur et mon sentiment de culpabilité étaient intenses, 

plus acérés que les crocs de ma Bête. J'avais laissé mon 

amie venir alors que je me battais contre des vampires. Et 

même après avoir découvert cette affaire d'enlèvements, je 

ne   lui   avais   pas   interdit   de   rester.   Je   pensais   que   ses 

pouvoirs et la force de ma Bête les protégeraient, elle et les 

enfants.   Toutes   mes   certitudes   et   ma   confiance   avaient 

volé en éclats en même temps que le sort de protection. 

Lorsque le flot se tarit enfin, je sortis dans le jardin, me 

déshabillai et m'assis sur les pierres. Il fallait retrouver les 

petits. Et Bliss. Je forçai la transformation pour qu'elle soit 

la   plus   rapide   possible.   La   douleur   m'envahit,   intense, 

profonde, mon châtiment pour avoir perdu Angie, Evan et 

Bliss. Ce furent mes dernières pensées avant que le nuage 

gris ne me submerge. 

Bête se réveille dans un grognement sur les cailloux cassés 

La   douleur,   comme   les   griffes   dun   prédateur   sous   mon 

pelage, des crocs affamés qui déchiquettent ma chair. C'est 

Jane qui a fait ça. Elle nous punit pour des actes commis 

par d'autres. C'est stupide, si humain. S'étirer. La douleur 

persiste. Bête a l'impression que les griffes sont toujours 

plantées dans son corps. Jane n'a pas laissé de nourriture. 

Gronder fort, cracher. Se rabattre sur l'eau de la fontaine, 

celle qui sort du vampire en pierre. 

Chasse,   murmure-t-elle   dans   ma   tête.   Retrouve   les 

chatons. 

L'estomac de Bête est tiraillé par la faim. Je grogne contre 

lane, puis je me souviens d'Angie, d'Evan, de Bliss. Bête 

aime bien la petite sorcière et doit protéger les chatons. 

Sauter de la fontaine. S'approcher du sort brûlé. Renifler. 

Mon pelage se hérisse. Odeurs nombreuses. Des humains 

avec des armes. 

Des flics. Les secours, aussi. Des médecins. Ils sont tous 

partis. 

Mon   pelage   se   lisse   à   nouveau.   Bondir   en   haut   des 

marches, traverser le porche jusqu'à la cuisine. Stop: Bête 

sent des vampires, des sorcières et la puanteur du mal. Et 

les   relents   délicieux   du   sang.   Celui   de   Molly.   Un 

grognement sourd monte dans la gorge de Bête. Mais la 

femme vampire, la chamane, l'a guérie, je le lis dans les 

souvenirs de Jane. Pas la peine de pleurer Molly. 

Inspirer très fort, ouvrir la gueule, y faire entrer les odeurs 

jusqu'aux glandes du palais. Elles sont très nombreuses. 

Une cascade de parfums afflue sur la langue de Bête. Se 

concentrer   sur   les   effluves   du   mal,   les   étudier,   les 

disséquer.   Reconnaître   celui   qui   engendre   de   jeunes 

parias. Bête le savait. Garder les odeurs en mémoire. Bête 

décèle trois sorciers qui sont aussi des vampires: des êtres 

maléfiques. Plus deux sorcières dont Bête ne connaît pas la 

signature olfactive. Et puis un, à la fois sorcier et vampire, 

un mâle. 

Trois sorciers vampires ? Gros Bras a dit que les sorciers 

étaient   rarement   vampirisés,   car   le   devoveo   durait   plus 

longtemps pour eux. Il peut même ne jamais cesser. Jane 

se   parle   à   elle-même,   elle   réfléchit   à   ces   nouveaux 

ennemis. 

Ignorer la faim et ressortir. Bondir sur les pierres, puis au-

dessus du mur. Atterrir sans bruit de l'autre côté sur mes 

coussinets. Bête chasse comme personne. Bête va traquer 

les vampires et les sorcières. 

Elle retrouvera la trace de Bliss. Elle tuera pour sauver les 

chatons. C'est son devoir de gros félin. Son devoir de mère. 

Tuer. Manger. Se venger. 

Rôder   dans   les   rues   sombres   autour   de   la   tanière. 

Personne. Tout est calme et il y a beaucoup d'ombres où se 

terrer. Soudain, le parfum d'Angie. Dévaler la rue à toute 

vitesse.   Les   odeurs   racontent   les   événements.   Les 

vampires  ont  couru, ils  tiraient Bliss  qui  ne  voulait pas 

avancer et portaient les enfants dans leurs bras. Ils ont 

utilisé leurs pouvoirs pour repousser les sorcières. La peur 

est   partout.   Un   grognement   m'échappe:   un   parfum   de 

sang. Beaucoup de sang, mêlé à ce fumet de papier brûlé 

que dégage la magie effectuée sous la contrainte. S'arrêter. 

Bête renifle dans les coins des grands immeubles. Les trois 

vampires sorciers se sont nourris sur les deux sorcières. Ils 

ont bu leur sang et volé leurs pouvoirs. Des énergies très 

puissantes. Avancer dans la ruelle, sans bruit, le museau 

contre le goudron. La piste des enfants disparaît dans des 

relents de carburant: une voiture a emmené les petits et les 

méchants vampires. 

Je pensais que tous les vamps' étaient méchants, dit Jane 

dans ma tête. 

Ceux-là sont pires que les autres. Ils puent le sang et la 

sorcellerie,   ils   puent   plus   que   la   viande   pourrie   et   les 

insectes qui rampent. 

Bête envoie à Jane l'image d'un cafard et se dirige vers une 

ruelle, toute proche. Il y a un espace vide, laissé par un 

immeuble incendié. Les sorcières sont passées par là, sans 

les   petits.   Elles   saignaient.   Dans   la   rue   suivante,   des 

effluves de magie. Une voiture est venue les chercher. 

Faim.   Rentrer.   C'est   à   Jane   de   chasser,   maintenant. 

Retourner jusqu'à sa tanière d'humaine. Sauter par-dessus 

le mur et atterrir sur les cailloux. Puis se transformer. 

Je revins A moi, nue sur les pierres du jardin. La faim me 

tenaillait. Je me frottai la figure; la peau de mon visage 

était   creusée   par   ces   deux   transformations   successives 

sans nourriture. J'avais été injuste envers ma Bête et moi. 

En plus, il était dangereux pour nous de perdre autant de 

poids   si   vite.   Je   rassemblai   mes   affaires   et   me   traînai 

jusqu'à la maison. Je sifflai d'un trait deux bouteilles d'eau 

minérale. J'étais si déshydratée que ma gorge m'élançait à 

chaque déglutition. Je dévorai ensuite tout le reste de la 

viande, puis une boîte de céréales avec du lait périmé. Mon 

estomac, désormais trop plein, était saisi de crampes. 

Sans prendre la peine de m'habiller, j'allumai la lumière et 

allai chercher un seau, des produits d'entretien ainsi qu'un 

rouleau   d'essuie-tout.   Je   nettoyai   le   sang   de   Molly   les 

mains et les narines brûlées par le détergent, comme une 

expiation   supplémentaire.   Jamais   je   n'avais   autant 

souffert de la solitude. Un vide immense envahissait ma 

poitrine   et   mon   âme.   J'avais   l'impression   d'être   sur   le 

point d'imploser, comme une montagne qui s'écroule sur 

elle-même. De grosses larmes coulèrent sur mes joues et 

éclatèrent sur le parquet presque propre. 

À   force   de   frotter,   les   relents   chimiques   des   produits 

finirent   par   masquer   l'odeur   du   sang.   Je   rangeai   les 

bouteilles dans le placard et parvins à sécher mes larmes 

pour répondre au coup de fil d'Evan. Il avait d'ores et déjà 

réservé un vol pour les États-Unis. Il me demanda de lui 

trouver un abri sûr, ce qui signifiait qu'il ne comptait pas 

s'installer chez moi. Il avait raison. La maison n'était plus 

sûre pour personne. Le maître de la ville en avait après 

moi. Et des sorcières s'étaient introduites ici, escortées par 

ce   que   la   Bête   avait   décrit   comme   des   vamps'   sorciers. 

J'ignorais que cette espèce existait. Puis je me remémorai 

les   paroles   de   Bethany   à   l'hôpital.   Elle   s'était   déclarée 

sorcière et damnée, en d'autres termes un vampire. Ces 

créatures étaient pourtant censées se détester. 

Je   pris   ensuite   l'appel   d'Evangelina,   la   grande   sœur   de 

Mol,   qui   vivait   à   Asheville.   Elle   aussi   viendrait, 

m'annonça-t-elle   d'un   ton   hargneux.   Elle   me   rendait 

responsable   de   ce   drame,   et   je   ne   pouvais   pas   lui   en 

vouloir. Elle avait raison. Je téléphonai ensuite à l'hôpital. 

Molly avait été transférée dans une chambre privée. Elle 

dormait toujours et ses constantes vitales étaient stables. 

Un   immense   soulagement   m'envahit.   J'éprouvai   la 

sensation   que   des   dizaines   de   papillons,   diaphanes   et 

aériens,   s'envolaient   simultanément   depuis   les 

profondeurs des deux âmes qui composaient mon être. 

Je laissai  l'eau brûlante  de la douche ruisseler sur mon 

corps. La vue de l'eau et du sang mêlés qui disparaissaient 

dans   le   siphon   était   malheureusement   devenue   une 

habitude,  ces  dernières  semaines. Je  retournai  dans  ma 

chambre   en   frissonnant,   nue,   la   peau   parsemée   de 

gouttelettes. 

J'attrapais mon ensemble en cuir quand, soudain, ce qu'il 

restait du sort de protection se mit à vibrer. Un hurlement 

électrique retentit. 

Cela signifiait  qu'une créature  magique  s'en prenait  au 

charme de Molly. La porte d'entrée de la maison trembla 

puis vola en éclats dans un abominable vacarme dont les 

vibrations   firent   trembler   le   sol   de   ma   chambre.   Une 

puissante odeur de vamp' s'éleva. 

XV

La haie d'épines

J'attrapai mon flingue, un couteau anti-vamps' et fonçai 

vers   l'entrée.   Mon   rythme   cardiaque   et   ma   respiration 

s'accélérèrent. Les griffes de ma Bête s'enfoncèrent dans 

mon ventre. Elle était sur ses gardes, prête à bondir. Je me 

figeai, perplexe. La porte d'entrée était intacte. Et close. 

Personne   n'avait   percé   le   sort.   Un   craquement,   à   peine 

audible sous le charivari, m'alerta. La terrasse ! C'était par 

là que l'intrus avait franchi le dôme de protection ! 

Je me retrouvai nez à nez avec Léo, ses longues canines, 

ses   yeux   injectés   et   ses   ongles   qui   ressemblaient   à   des 

serres   monstrueuses.   Il   était   tout   débraillé,   chemise 

ouverte jusqu'à la taille, les épaules rentrées. Comme la 

plupart de ses congénères, le maître de la ville était très 

mince, presque émacié. Ses côtes saillaient sous une peau 

couverte d'un fin duvet, ses muscles étaient plus tendus 

que les cordes d'une guitare. Son regard vampirisé fixait 

l'endroit où Molly avait failli mourir. Il reniflait son sang. 

Georges   m'avait   dit   que   son   maître   s'était   rendu   sur   la 

tombe   d'Emmanuel,   non   sans   me   recommander   de 

toujours garder un crucifix à portée de main. La dolore 

devait donc être profondément ancrée en lui à ce moment 

précis. Léonard Pellissier se trouvait une fois de plus au 

bord   de   la   folie.   J'eus   le   temps   de   me   demander   pour 

lequel de mes nombreux péchés il était venu me tuer et 

crispai les doigts sur mon Benelli. 

Il prit de courtes inhalations successives et pencha la tête. 

Il ne ressemblait plus à une personne, plutôt à un serpent, 

et   il  commençait  à  me   flanquer   vraiment  la  trouille.  Je 

serrai   le   poing   autour   de   la   garde   de   mon   poignard.   Il 

ferma les paupières et inspira de plus belle, gardant l'air 

dans ses poumons quelques instants avant d'expirer d'un 

coup puis de grogner. La Bête réagit au quart de tour: elle 

m'insuffla une bonne dose d'adrénaline et gronda aussi à 

travers ma gorge. 

Les prunelles de Léo se posèrent instantanément sur moi 

et sur mon Benelli M4 Super 90. Son regard descendit le 

long   de   mon   bras,   inspecta   ma   nudité.   Toutefois,   son 

attitude   ne   ressemblait   en   rien   à   celle   de   l'homme   qui 

considère   une   partenaire   potentielle.   C'était   l'évaluation 

d'un prédateur, d'un tueur froid qui observe sa proie sous 

toutes ses coutures. 

— Je suppose que vous êtes ici pour terminer le travail ! 

criai-je pour couvrir l'alarme. Vous savez, quand vous avez 

essayé de me brûler vive. 

Le vacarme cessa net. Mol m'avait expliqué que l'alarme 

ne   sonnait   que   trente   secondes.   Si   on   ne   les   a   pas 

neutralisés ou tués avant, il sera trop tard, m'avait-elle dit 

en souriant. Ce silence  brutal, ce trou noir, me serra le 

cœur. Quelqu'un  l'avait blessée  et enlevé  ses  enfants,  le 

retournai   le   couteau   dans   ma  main.   La   lame   en   argent 

étincela. 

— Les petits ont été kidnappés, ajoutai-je, tête basse. 

Bah, pourquoi l'avertir. Ce n'était pas la peine. Quelque 

chose vacilla au fond de son regard, comme un tourbillon 

de feuilles mortes qui se lève dans le vent d'automne. Il 

cligna des paupières, prit une brève inspiration. Un sourire 

involontaire étira la commissure de ses lèvres. II finit par 

rire doucement. Au même moment, ses yeux redevinrent 

humains. Rire obligeait un vamp' à renoncer aux attributs 

de son espèce. Ainsi, il n'était donc plus sur le point de me 

tuer.   Il   se   redressa.   Ses   prunelles   injectées   de   sang 

recouvrèrent peu à peu leur teinte habituelle, son aspect 

redevint normal. Il inspira profondément. Ce revirement 

brutal était stupéfiant. 

Ma voix flotta dans le silence qui avait repris ses droits :

—   Pourquoi   êtes-vous   venu   ?   Parce   que   j'ai   utilisé   les 

pouvoirs de Bethany pour sauver Molly? 

— Je... je ne sais pas... 

— Ou à cause de la dolore ? 

Une émotion passagère, indéchiffrable, éclaira de manière 

fugace   son   visage.   Cela   avait   été   si   rapide   que   j'eus 

l'impression  que sa peau  n'avait fait  qu'onduler, telle  la 

soie sauvage qui se déchire. Puis, instantanément, il reprit 

le contrôle de ses sens et de sa raison. Je gardai néanmoins 

mon Benelli et mon poignard en main. Il cligna à nouveau 

des paupières et m'examina de haut en bas. Cette fois, il y 

avait une touche sensuelle dans son regard. Il repoussa du 

bout des doigts une mèche de cheveux soyeuse qui cachait 

sa peau olivâtre, cette peau si pâle qui ne connaissait plus 

la lumière du jour. 

— Vous ne pourrez pas me tuer avec une arme à feu, Jane, 

affirma-t-il d'un ton narquois. 

— Elle est chargée de munitions artisanales, remplies de 

fléchettes   en   argent.   Du   sur-mesure,   rien   que   pour   les 

vamps'. 

Son sourire s'élargit. Son attention était maintenant celle 

d'un tout autre type de prédateur. Ma tenue n'était guère 

adéquate pour une visite, réalisai-je. 

—   Et  mon  couteau,  avec  sa  lame   en  argent  trempé,  est 

aussi prévu pour les vamps'. Peut-être qu'aucun des deux 

ne vous tuera sur le coup, mais je vous garantis que vous 

ne vous réveillerez pas la nuit suivante. 

Le   sourire   de   Léo   était   charmeur   et   désarmant.   Ses 

prunelles croisèrent les miennes. Ses lèvres charnues, sa 

petite moue approbatrice me déstabilisèrent. Son pouvoir 

était puissant. Je sentis monter en moi l'envie de baisser 

les   armes.   Je   résistai,   poussée   par   la   Bête   qui   me 

contraignait à me battre ou à fuir au galop. 

— Je suis le maître de cette ville, même l'argent ne me tue 

pas si facilement. Vous avez reçu le clan Rousseau chez 

vous ? 

Il   me   fallut   quelques   secondes   pour   comprendre   qu'il 

venait de changer de sujet:

— Euh... non. 

— Ce sont donc des scions de la famille Rousseau qui ont 

attaqué votre maison. Ils puent le sang de sorcière et leurs 

odeurs me sont étrangères. Bizarre... Je croyais tous les 

connaître. J'ai maintes fois visité leur demeure et souvent 

vécu parmi eux. Ces individus-là ne résident pas avec le 

reste du clan. 

Mon   esprit   s'emballa.   Les   Rousseau   s'étaient   alliés   aux 

familles Mearkanis et St Martin, celles qui faisaient bloc 

contre Léo. Je connaissais Bettina, leur maître de sang, et 

j'aurais repéré sa signature olfactive si elle était passée ici. 

Il rejeta la tête en arrière et ses cheveux lui frôlèrent les 

épaules:

— Bethany est fragile. Les échanges d'énergies ne sont pas 

bons pour elle. Dorénavant, plus personne, autre que moi, 

ne pourra lui demander de guérir un tiers. 

Sans prêter attention à mes armes, toujours braquées sur 

lui, il s'avança dans la cuisine enténébrée. Je le suivis du 

regard   tandis   qu'il   fermait   la   porte   par   laquelle   il   était 

entré. 

— Sauf si vous voulez que je vous rejoigne dans votre lit, je 

vous conseille de vous habiller, reprit-il, les yeux luisants. 

Nous avons à discuter. Je vais préparer du thé. 

Et le maître de la Nouvelle-Orléans tourna les talons pour 

se diriger vers ma gazinière. 

Je me sentais un peu idiote. Je n'avais pas confiance en ce 

nouveau   Léo,   moins   stable   émotionnellement 

qu'auparavant, esclave de la dolore. Je fermai la porte de 

ma chambre et posai mes armes à portée de main, sur le 

lit.   J'enfilai   des   sous-vêtements,   un   jean,   un   tee-shirt   à 

manches longues et des chaussettes en laine bouclée, puis 

je   me   coiffai.   Mon   chignon   terminé,   un   détail   omis 

jusqu'alors me sauta à l'esprit : les cliquetis, lors de ma 

dernière   transformation.   Les   perles   que   j'avais   tressées 

dans mes cheveux devaient maintenant se trouver sur le 

sol poussiéreux, éparpillées au milieu des débris de pierres 

dans le jardin. Cela n'avait aucune importance, néanmoins 

je préférais  me concentrer sur ces  broutilles  que  de me 

remémorer la situation horrible dans laquelle Mol et les 

enfants se trouvaient. 

Vu les réactions de Léo, je glissai, comme à l'accoutumée, 

quatre pieux dans mon chignon et chargeai mon Derringer 

avec   des   balles   en   argent   avant   de   le   coincer   dans   la 

ceinture   de   mon   pantalon.   Cet   armement   paraissait 

illusoire face à la puissance et à la vitesse du maître des 

vamps', toutefois mon artillerie avait au moins le mérite de 

me   réconforter.   Je   n'avais   aucune   piste   et,   au   lieu   de 

m'atteler à la tâche, j'allais perdre du temps à boire le thé 

avec un vampire potentiellement taré. Papoter alors que 

les petits étaient en danger, était-ce vraiment une bonne 

idée? Toutefois, Léo m'avait communiqué une information 

de taille : les ravisseurs appartenaient au clan Rousseau, 

ou à leur lignée, et ces vamps' n'avaient jamais vécu dans 

la   demeure   familiale.   Il   m'avait   aussi   appris   pourquoi 

j'avais tant de mal à analyser leurs différentes signatures 

olfactives. Ces créatures appartenaient à la même famille. 

Plausible et logique. 

Bettina  était  le   maître   du   clan   et,  lors   de   la  soirée   aux 

entrepôts, j'avais repéré l'odeur du sire des parias sur ses 

mains. Elle savait forcément quelque chose. Une partie de 

moi   n'avait   qu'une   envie:   foncer   chez   les   Rousseau, 

emboutir le portail, leur montrer les dents et les torturer 

jusqu'à obtenir des renseignements. Cependant, dans les 

affaires de kidnapping, la prudence est de mise. Une seule 

erreur et... J'inspirai avec force pour essayer de contrôler 

le flux de mes pensées, sans beaucoup de succès. Au fond 

de moi, la Bête grogna de dégoût et enfonça ses griffes 

dans mon âme. La douleur me vida l'esprit. 

En   redescendant,   j'entendis   la   bouilloire   siffler.   Je 

m'immobilisai à mi-chemin entre le couloir et la cuisine. 

Léo, chemise boutonnée et rentrée dans son pantalon noir, 

dosait   le   thé.   11   s'affairait,   les   manches   retroussées 

jusqu'aux coudes, avec son élégance coutu-mière. Il avait 

l'air humain et inoffensif. Du moins aussi inoffensif qu'un 

homme,   beau   comme   un   dieu   et   diniquement   mort, 

pouvait   l'être   en   chemise:   à   tomber   raide   dingue.   Si   je 

n'avais pas été si inquiète pour Angie, Evan et Bliss, ce 

trait d'humour involontaire m'aurait tiré un sourire. 

Lui   non   plus   n'avait   pas   mis   de   chaussures.   Il   y   avait 

quelque chose de déroutant dans ces pieds nus, ces longs 

orteils   où   seuls   quelques   poils   poussaient   sur   les   fines 

articulations, surtout celle du pouce. Il leva les yeux vers 

moi, puis les baissa sur la bouilloire dans laquelle il versa 

l'eau:

— Je suis désolé de m'être un peu emporté. 

Quoi   ?   C'était   ainsi   qu'ils   appelaient   ce   genre   de   trucs 

flippants : s'être un peu emporté ? 

Je me contentai d'un :

— Pas grave. 

— Katie et moi utilisions cette théière pour préparer le thé 

pendant la guerre, sourit-il. La première guerre mondiale, 

si mes souvenirs sont exacts. 

Il replaça le couvercle, plaça le récipient sur le dessous-de-

plat en métal. Je posai, quant à moi, mes doigts froids sur 

mon   Derringer.   L'envie   de   bondir   à   la   recherche   des 

enfants me démangeait, mais... où? Je serrai les dents et 

sortis   des   tasses,   deux   mugs   bleu   ciel.   Puis   je   posai   le 

sucre, la crème et le lait sur la table. 

— Vous en voulez? demandai-je. 

Il couvrit la théière avec une housse, pour que les feuilles 

dégagent tout leur arôme. La normalité avec laquelle ses 

gestes   s'enchaînaient   après   sa   fulgurante   apparition   me 

glaça le sang. Avait-il décidé une trêve? Ou avait-il déjà 

oublié cette démonstration du parfait vamp' à laquelle il 

venait   de   se   livrer?   À   sa   dernière   visite,   il   caressait   le 

dessein de flanquer le feu à la maison, sous-entendu pour 

me brûler vive. Tout ça à cause de la dolore. Était-il sur le 

point de sombrer dans la folie ? 

— Si vous aviez l'amabilité de sortir une troisième tasse, 

réclama-t-il d'une voix douce. 

Pas   une   once   de   ce   pouvoir   de   persuasion   dont   il   était 

capable  ne  transparaissait  dans ses propos. Pourtant, je 

l'avais vu à l'œuvre, et je savais à quel point il savait en 

user. 

— Georges est dehors. Je suppose qu'il aimerait entrer. 

Je m'exécutai sans commentaire avant de me diriger vers 

l'entrée. Gros Bras se tenait sur le pas de la porte. Il portait 

les mêmes vêtements qu'à l'hôpital. Il inspecta mon cou, la 

mine inquiète, puis tourna la tête. Mais j'avais eu le temps 

de voir son soulagement. 

— Le sort de protection fonctionne toujours, de ce côté. 

Fais   le   tour   jusqu'à   la   terrasse,   tu   pourras   entrer   sans 

déclencher l'alarme. 

Il acquiesça et s'éloigna; Georges n'aimait pas gâcher sa 

salive. Je retournai à la cuisine pour sortir un paquet de 

biscuits du placard. Mes doigts tremblèrent en l'ouvrant. 

Ma petite Angie avait entamé ces gâteaux juste après le 

déjeuner.   Elle   était   à   présent   aux   mains   d'un   sorcier 

vampire,   pas   le   genre   à   distribuer   des   friandises   aux 

mômes. Je luttai pour retenir mes larmes, peu accoutumée 

à   ce   tourbillon   d'émotions,   peur,   inquiétude   et   chagrin 

mêlés. Une ample inspiration m'aida à me ressaisir. 

Lorsque Gros Bras entra dans la pièce, j'étais en train de 

disposer les biscuits sur une assiette. Léo servait le thé. 

Une  main   sur  la  hanche,  Georges  observa  la  scène.  Ses 

sourcils frémissaient d'inquiétude. J'acceptai la tasse que 

me   tendit   le   vamp'.   Non   sans   une   hésitation,   son 

domestique   nourricier   m'imita.   Il   tenait   le   récipient 

comme   une   fiole   de   nitroglycérine.   Léo   s'assit   sur   une 

chaise et, en bon maître de ma demeure, nous indiqua nos 

sièges. 

En   ce  qui  me  concerne,  il était  hors  de  question  de  lui 

obéir,   même   pour   l'empêcher   de   péter   un   plomb.   Je 

m'appuyai sur le plan de travail, le pied calé contre la porte 

du   placard   au   cas   où   je   devrais   bondir.   Georges,   lui, 

préféra   s'asseoir.   Bien   qu'amateur   de   café,   il   avala   une 

petite   gorgée,   y   ajouta   une   cuillerée   de   sucre.  Je   fis   de 

même,   non   sans   compléter   mon   breuvage   de   crème 

fouettée. Léo attendit que toutes les cuillères regagnent la 

table pour parler :

— Georges ? 

— Le Conseil des vampires a décidé de rencontrer, sous 

protection   diplomatique,   une   délégation   de   sorciers, 

répondit-il succinctement, tel un soldat au rapport. 

Une   onde   de   choc   me   submergea.   Jamais   vamps'   et 

sorciers   n'avaient   eu   de   relations   diplomatiques.   La 

dernière fois que les deux communautés s'étaient côtoyées 

de   manière   officielle   remontait   à   plus   d'un   siècle.   Gros 

Bras fit glisser un morceau de papier jusqu'à moi. Je lus: 

«Les   contacts   de   mon   maître   au   sein   des   covens   m'ont 

assuré   qu'ils   étaient   prêts   à   s'adresser   au   Conseil.» 

J'écarquillai les yeux, me penchai et fourrai le billet dans 

ma poche. Était-ce Léo qui avait arrangé cette rencontre ? 

Oui, cela avait du sens. Je pouvais me détendre un brin. 

— Mon maître a eu connaissance de l'arrivée imminente, à 

la   Nouvelle-Orléans,   d'un   autre   membre   de   la   famille 

Everheart:   Evangelina.   Et   celle   d'Evan   Trueblood,   un 

sorcier non répertorié dans les registres. Leur présence ici 

s'apparentant à la création d'un nouveau coven, monsieur 

Pellissier   attend   d'eux   un   comportement   de   simples 

touristes. Il espère qu'ils repartiront chez eux à la fin de 

leur séjour. 

Mon cœur accéléra. Personne, à part Molly et ses sœurs, 

ne connaissait la véritable nature d'Evan. Merde, alors. Je 

bus une autre gorgée de thé en réfléchissant aussi vite que 

possible.   Evangelina   Everheart   avait   utilisé   son   réseau 

pour   entamer   ces   pourparlers.   Un   nouveau   coven,   cela 

signifiait un minimum de cinq membres; Mol, Evangelina, 

Evan et les enfants. En repensant à la phrase de Gros Bras: 

«monsieur   Pellissier   attend   deux...»,   je   fus   prise   dune 

irrépressible envie de rétorquer que Léo pouvait se coller 

ses exigences  là où elles  ne risquaient plus de  revoir  la 

lumière du jour. Toutefois, pour un vamp7, cela pouvait 

être à peu près n'importe où. Les instructions du maître 

avaient   souvent   valeur   d'ordre.   Il   ne   fallait   pas   que   je 

contrecarre   les   discussions   possibles   entre   vamps'   et 

sorcières. Autant ne pas fourrer mes grosses pattes pleines 

de griffes là-dedans. 

— D'accord, je transmettrai sa... requête, rétorquai-je. 

Oui, bon, j'étais incapable de me plier à un ordre sans une 

petite pique. Léo nous observait, le regard absent, vide de 

toute émotion humaine, en tout cas. Il reposa sa tasse et la 

faïence tinta en heurtant le plateau de la table. Georges se 

raidit.   Son   odeur   changea;   elle   devint   soudain   plus 

chimique. Ce n'était pas tout à fait de la peur, mais ça y 

ressemblait. Je me tins sur mes gardes. 

— Jane, pourquoi avez-vous demandé la signification du 

terme devoveo ? demanda son maître. 

Ma nervosité augmenta d'un cran. Je posai ma tasse afin 

de   libérer   mes   mains.   Léo   n'avait   pas   l'air   tout   à   fait... 

normal. 

— le croyais ce mot important mais, en fait, j'ai découvert 

qu'il n'en était rien. Le sire des jeunes parias enterre ses 

progénitures,   enfin   sa   progéniture,   rectifiai-je   avec   un 

haussement   d'épaules.   Bref,   il   les   enterre   dans   des 

sépultures   secrètes,   placées   au   milieu   de   pentacles   et 

entourées de crucifix. Celles-ci dégagent toutes une forte 

puanteur d'énergies de sorcières. 

Léo demeura impassible. 

— À en croire mes sources, ils enlèvent des enfants issus 

de la communauté des sorciers depuis plusieurs dizaines 

d'années. Ils les tuent là où les parias sont ensevelis, pour 

se livrer à des sacrifices sanglants. Je sens dans mes tripes 

que   ces   rituels   ont   un   rapport   avec   la   malédiction   qui 

frappe les vamps'. La seule information qui corrobore cette 

hypothèse  est   une  note   affirmant   que   boire   du   sang   de 

sorcière   suspend   temporairement   les   effets   du   devoveo. 

Cependant,   ceux-ci   ne   sont   pas   permanents,   sauf   si 

quelqu'un cherche un sort capable de... (Je m'arrêtai net. 

Je venais de comprendre. C'était d'une logique enfantine.) 

Ils   essayent   d'éviter   le   devoveo   et   de   contourner   la 

malédiction.   À   ma   connaissance,   les   seuls   qui   soient 

capables d'une telle prouesse sont les Fils de l'Ombre. Qui 

sont-ils, au juste? Sont-ils à la Nouvelle-Orléans? 

Léo passa d'un aspect presque humain à une immobilité 

cadavérique, une statue de marbre blanc et froid. Georges 

posa sa tasse en essayant de capter mon attention. Il cligna 

des yeux, blêmit. Seules ses joues étaient colorées. 

— Patron? demanda-t-il d'une voix d'une douceur infinie 

et d'une extrême prudence. 

Fichtre,   qu'avais-je   dit?   Ces   histoires   de   devoveo   ou   de 

parias   buveurs   de   sang   de   sorcières   n'étaient   pas   si 

secrètes,   tout   de   même   ?   Merde.   Qu'est-ce   que   j'ai   dit 

d'autre   ?   Le   monde   entier   sembla   s'immobiliser.   Même 

l'air devint d'une atroce lourdeur. 

—   Comment   osez-vous   parler   des   Fils   de   l'Ombre   ? 

demanda Léo dans un murmure quasi inaudible. 

Puis il disparut, laissant derrière lui le mouvement flou de 

sa silhouette qui se rematérialisa presque instantanément 

devant moi, dans une brise chargée d'odeurs de vamp'. Il 

planta  ses   griffes   dans   ma  chair.   Je   n'eus   même   pas   le 

temps   d'inspirer   pour   hurler   que,   déjà,   ses   crocs 

s'enfonçaient dans ma gorge. Une intense douleur explosa 

dans mon être. J'entendis au loin Gros Bras crier:

— Non ! Léo, non ! 

La Bête hurlait aussi : Transforme-toi, maintenant ! Elle 

essayait de forcer le changement, en vain. Léo me secouait 

comme   une   proie   dans   la   gueule   d'un   chien.   Ses   dents 

labouraient   la   peau   de   mon   cou.   Ses   canines   étaient   si 

profondément   enfoncées   que   je   sentis   mes   tendons 

claquer   et   se   déchirer.   Mon   sang   gicla.   L'adrénaline 

explosa dans mes veines, mais trop tard. Quelque chose 

tomba avec un bruit sourd près de moi, si fort que le sol 

vibra. La Bête gronda de plus belle. Avec la force qu'elle 

me   communiquait,   je   parvins,   sans   savoir   comment,   à 

lever   les   mains.   D'un   geste   aussi   lent   que   la   mort   qui 

m'attendait,   je   tirai   deux   pieux   de   ma   chevelure   et   les 

enfonçai dans le corps du vamp'. Mauvais angle d'attaque: 

les   blessures  seraient  bénignes,   si   loin   de  son   cœur.   Le 

goût aigre-doux du sang envahit ma bouche et le décor prit 

un tour étrange. Je tombai. 

J'atterris sur un corps qui baignait dans mon propre sang, 

éclaboussant de fluides rouges les jambes qui se trouvaient 

dans mon champ de vision. Ma carotide était touchée, une 

fois de plus, et les jets artériels battaient la mesure de mon 

cœur. Je perdais une quantité invraisemblable de sang. La 

Bête parvint à prendre une pénible inspiration qui remplit 

mes poumons de sang. Elle hurla, essayant une fois de plus 

de se transformer. Je me remis sur mes pieds avec peine, 

zigzaguai jusqu'à l'arrière de la maison. La Bête, qui avait 

pris le contrôle de mes mouvements, bondit à travers la 

porte vitrée dans une explosion de verre. 

Mon champ de vision se rétrécit. Le monde n'était plus 

qu'un minuscule point de couleur et de vie cerné par une 

obscurité grandissante. Mon pouls s'affaiblissait de plus en 

plus.   Tremblant   de   froid,   j'avançai   en   titubant   vers   les 

pierres. Quelque chose de rouge et de brûlant fondit sur 

moi par-derrière. 

Je me mis en quête du serpent intérieur. Je cherchais la 

Bête, mais j'étais trop gravement blessée. Il n'y avait rien 

d'autre   que   ce   vide   qui   me   submergeait.   Je   parvins   à 

inspirer,   malgré   la   douleur.   En   même   temps   que   cet 

oxygène   dont   j'avais   désespérément   besoin,   du   sang 

envahit   mes   poumons.   J'étais   en   train   de   m'étouffer. 

J'essayai de tousser et m'effondrai sur la roche, dure et 

froide. 

Je n'arrivais plus à me souvenir de ce que je devais faire 

pour... me transformer. Ma main heurta un objet. 

La boîte, pensa la Bête. La boîte. J'y glissai mes doigts et 

frôlai un ossement. Le monde sombra dans une obscurité 

totale, le néant. Je n'entendais plus que la voix de ma Bête. 

La matière à la matière, la pierre à la pierre.. j La matière à 

la  matière,  la pierre   à  la  pierre,  scandait-elle.  Ces  mots 

puissants et anciens, elle les connaissait, les comprenait. 

Et, plus que tout, elle les aimait. La matière à la matière, la 

pierre à la pierre.. I La matière à la matière, la pierre à la 

pierre... Bête va être grosse, très grosse ! 

La pénombre grise, parsemée de poussières bleues, flotta 

autour   de   moi.   Sous   mon   corps,   les   pierres   se 

craquelèrent, se fendirent, des débris tranchants volèrent. 

La chose rouge dans mon dos grandissait dans une nuée 

d'étincelles.   Je   plongeai   vers  le   serpent   intérieur,   vis   sa 

séquence   génétique:   son   X   et   son   Y,   si   différents,   si 

étrangers. C'est mal, c'est mal, c'est mai Je ne peux pas 

faire ça. 

D'un mouvement brusque, la Bête m'arracha ce qu'il me 

restait   de   contrôle.   Mes   os   craquèrent,   mes   muscles 

s'allongèrent en me causant une douleur atroce, mes nerfs 

se rompirent. J'étais tour à tour brûlée par une chaleur 

intense et un froid glacial. Mon dos s'arqua. Les plaies sur 

ma gorge se refermèrent. Mon pelage poussa, se hérissa, 

lacéra mes vêtements. Des griffes transpercèrent la chair 

du   bout   de   mes   doigts.   Je   rejetai   la   tête   en   arrière   en 

hurlant. 

Fatiguée, Bête est si fatiguée. Trop chaud, Bête est épuisée. 

Se rouler sur les débris de pierres, s'accroupir sur la roche. 

Danger.   La   lumière   rouge   entoure   Bête.   Je   suis   grosse, 

aussi grosse qu'un tigre à dents de sabre. Les couleurs sont 

toujours grises pour moi, mais une partie de Jane semble 

s'être glissée en moi, cette fois. 

La haie d'épines de Mol s'est mise en place, pensa Jane. 

Regarder la magie protectrice  de Molly. Bête voit le sol 

taché de sang entouré par le cercle des énergies. Le néant 

créé par la haie d'épines scintille de vide; les poussières 

noires  magiques  sont aussi  sombres   qu'une  chasse  sans 

lune. Elles grouillent autour de moi comme des papillons 

de nuit. Ça ressemble aux énergies de la pénombre grise 

des transformations. Bête grogne. Beaucoup de pouvoir. 

Les énergies magiques sont généralement grises ou bleues. 

Pourquoi ce nouveau charme est-il rouge ? se demande 

Jane. 

Poser ma patte sur elle, comme je le fais sur la tête de mes 

petits. Silence, le prédateur est proche. Là-bas, Léo hurle. 

Ses dents sont sorties, il est vampirisé. Il crie comme un 

paria,   retenu   à   l'extérieur   de   la   haie   d'épines.   La   faim 

m'assaille,   les   crampes   tordent   mon   estomac.   Trop   de 

transformations,  pas   assez   de   nourriture.  C'est  pire   que 

pendant les grandes famines. C'est mieux aussi, parce que 

je suis un gros félin, un très gros félin, maintenant. 

Qu'est-ce   que   tu   as   fait   ?   chuchote   Jane,   plus   inquiète 

qu'une proie. Bête ouvre la gueule et dévoile ses énormes 

crocs.  Des   crocs   de  tigre   à dents   de  sabre.  Des   canines 

énormes,   faites   pour   tuer.   Rugir.   Bête   rugit   comme   les 

lions d'Afrique. Je suis Bête. Ensemble, elle et moi, nous 

sommes la Bête. 

Léo   a   entendu,   il   ne   bouge   plus,   seule   sa   poitrine   se 

soulève. Bête a défié le prédateur. Je peux le voir. Lui non. 

Haleter,   souffler   et   rugir   encore.   Bethany   contourne   la 

maison. Elle porte une lance. Elle est toujours vêtue de sa 

robe   et   de   son   turban,   sauf   qu'elle   y   a   accroché   des 

ossements,   des   cailloux,   avec   de   la   ficelle.   Du   raphia, 

précise Jane. C'est ce qu'utilisent les chamans. Les pensées 

de   Jane   sont   stupides.   Son   langage   est   sa   force.   Elle 

connaît   les   noms   des   choses,   même   lorsqu'ils   sont 

stupides.  Les  mots  n'ont  pas  d'importance.  Jane   a  failli 

mourir, et les mots ne l'ont pas sauvée. Seule Bête a sauvé 

Jane. La faire redescendre en posant ma grosse patte sur 

elle. Bête est alpha. 

Bethany touche Léo. Ses jambes tremblent. Il s'assoit par 

terre, se cabre. La femme lui retire les piqués à cheveux de 

Jane.  Il feule, gémit. Bethany  les jette. Aucune  n'est  en 

argent, le poison des vampires. Léo a dit que l'argent ne 

pouvait pas le tuer. Mensonge? Les humains mentent sans 

arrêt. Les félins sont incapables de mentir. Le parfum du 

mensonge   est   facilement   identifiable.   Léo   a   eu   de   la 

chance.   Bête   comprend   le   mot   chance.   Des   fois,   Bête 

mange, parfois la proie s'échappe. Tout est une question 

de   chance.   Elle   est   bonne   pour   l'un   quand   elle   est 

mauvaise pour l'autre. 

Bethany regarde la haie d'épines. 

— Ce rugissement ressemblait à ceux des lions d'Afrique, 

mais...   (elle   secoue   la   tête)   il   avait   quelque   chose   de 

différent. 

Elle tend la main pour toucher la haie d'épines et recule 

d'un   bond.   Bête   retrousse   ses   babines   de   satisfaction. 

S'avancer   jusqu'à   la   fontaine   et   secouer   les   pattes   pour 

enlever les restes de vêtements accrochés au pelage. L'eau 

ne   jaillit   plus,   mais   celle   qui   se   trouve   dans   la   grande 

gamelle   en   dessous   est   encore   fraîche.   Boire   puis   se 

rasseoir. Observer. Mes yeux de prédatrice ne lâchent pas 

la chamane. Elle ouvre un petit sac, sort des sachets. Elle 

verse de la poudre sur des feuilles, enduit les blessures de 

Léo. Elle entaille sa peau et lui donne à boire. Bête aime 

l'odeur du sang. Mon estomac gargouille. Mal. 

Léo halète, il a besoin de reprendre son souffle. Il se lève. 

Il a toujours ses yeux de vampire. 

— Cette femme est un garou. J'ai senti les énergies de sa 

transformation. Un pouvoir familier, semblable à celui du 

clan lupus. 

Des larmes coulent sur son visage. Des larmes de sang et 

de douleur. Il s'essuie la figure. Le sang s'étale sur sa main. 

Il se redresse. Il a l'air plus humain. 

— À en croire son rugissement, il s'agit d'un animal mi-

femme, mi-bête, comme la créature qui a tué Emmanuel et 

pris sa place. 

La dolore, me murmure Jane. Il pleure son fils. 

—   Ce  n'est pas   un  garou.  (Bethany   renifle   par   à-coups) 

Goûtez son parfum. Elle ne sent pas comme eux. Elle ne 

ressemble pas au damné d'Artémis, notre ennemi. 

Bethany contourne la haie d'épines, aussi gracieuse qu'un 

chat.   Sa   jupe   ondule,   et   chaque   pas   de   cette   danse 

chamanique   secoue   les   ossements,   les   cailloux   et   les 

coquillages qui s'entrechoquent. 

— Je ne connais pas sa nature, mais elle n'est pas notre 

adversaire. 

— Elle a posé des questions sur les Fils. Cette étrangère 

connaît notre malédiction. 

Bethany  revient  juste  derrière  Léo, les  bras  et  les pieds 

écartés, les orteils vers l'extérieur. Le bout de sa lance est 

enfoncé dans le sol, elle la tient sur le côté :

—   J'ai   lu   dans   les   runes.   Elles   nous   prédisent   un 

événement qui influera sur le monde humain. Voilà peut-

être le changement annoncé. 

— Vous la laisseriez vivre ? 

Léo a l'air tout à fait humain, à présent, c'est étrange. Gros 

Bras   sort   de   la   maison.   Grogner,   même   si   je   suis   en 

sécurité   derrière   la   haie.   Ses   pieds   font   du   bruit   pour 

prévenir son maître de sa venue. 

— Qu'est-ce que c'est que cet anneau rouge? Qu'est-ce qui 

se cache derrière? demande-t-il. 

Les humains et les vampires ne peuvent pas voir à travers. 

Une bonne chose. 

Bethany renifle :

— Jane est là. Il y  aurait un lion avec elle. Nous l' avons 

entendu rugir. 

Elle touche sa lance. Son visage est triste. 

— Ça me rappelle mon pays. 

— Ne pourrait-elle pas être un garou, mi-femme, mi-lion ? 

insiste Léo. 

Il est têtu, comme Jane. 

— Non, répond Bethany avec fermeté. Cette femme n'est 

pas un garou. 

Gros Bras lèche le sang sur ses lèvres. Un gros hématome 

violet s'étend  de  sa tempe  jusqu'à sa bouche.  Une  fleur 

aussi grosse que ma patte de félin. Bête se souvient qu'il 

était étendu dans la maison. Léo l'a frappé ? 

Oui, murmure Jane. Oui... 

—   Patron,   quelqu'un   pourrait   prévenir   la   police.   Cette 

lumière va attirer l'attention. Il faut partir. 

Il pose la main de Bethany au creux de son coude. Léo 

continue de regarder la haie d'épines. 

— J'ignore ce que vous êtes, murmure-t-il. Mais vous vous 

aventurez   sur   un   terrain   très   dangereux.   Oubliez   la 

malédiction.   Ne   posez   plus   de   questions  sur   les  Fils   de 

l'Ombre et sur le devoveo. Ne fourrez pas votre nez dans 

nos   histoires.   Notre   malédiction   ne   peut   être   levée. 

D'autres s'y sont essayés, et le prix a été la mort de nos 

jeunes. Vous n'avez jamais connu la douleur d'avoir à tuer 

votre propre enfant sombrant un peu plus dans la folie 

chaque jour. Vous ne savez pas ce que l'on ressent. Arrêtez 

vos recherches. Remplissez votre contrat puis quittez cette 

ville. Est-ce que vous m'avez bien compris? 

Bête ricane. Je comprends, mais je n'obéirai pas. 

Comme s'il lisait dans les pensées de Bête, Léo soupire. Il 

prend   une   inspiration   dont   il   n'a   pas   besoin,   suit   Gros 

Bras, son domestique nourricier, et la femme avec qui ils 

s'accouplent   peut-être   tous   les   deux.   Bête   entend   leur 

voiture   démarrer   dans   la   rue,   s'éloigner.   Leurs   odeurs 

s'évanouissent. 

Avancer à pas lents jusqu'au sort de protection, poser la 

patte dessus. Les énergies s'élèvent. Elles sentent les noix, 

les plantes. Ce sont des choses que Jane mange, pas Bête. 

La   magie   rouge   retombe,   une   cascade   d'étincelles   et 

d'obscurité.   Ça   sent   les   plantes   brûlées.   C'est   un   sort 

puissant,   une   bonne   protection.   Mais   pas   assez   grande 

pour recouvrir toute la tanière, le jardin et les pierres. Ça 

aurait protégé les petits. Gronder de colère en pensant aux 

chatons et à Bliss. Il faut les retrouver, tuer le voleur de 

petits. Déchiqueter sa chair, faire couler son sang. C'est le 

devoir d'une mère. 

La faim laboure mon estomac avec la férocité des griffes 

d'un gros prédateur. Retourner vers la maison, bondir par 

la   fenêtre   brisée,   entrer   dans   la   cuisine.   Bête   trouve   la 

nourriture cuisinée par Molly et Jane. Lacérer les sacs qui 

contiennent   la   viande.   Elle   est   dure,   mauvaise,   morte 

depuis longtemps, mais je mange. Bête ne laisse rien dans 

la gamelle des humains. La faim est un pillard coriace. 

Retourner sur les pierres. La recherche des petits est une 

tracfue pour Jane. Bête va donner sa force. Bête va aider 

Jane, nous aider. Toi et moi, nous sommes la Bête. Mais 

c'est   à   Jane   de   chasser,   maintenant.   Jane   et   Bête 

s'allongent sur les roches. Penser à elle. La matière à la 

matière, la pierre à la pierre... La matière à la matière, la 


pierre à la pierre. Jane... La douleur et la lumière grise 

faillissent   en   même   temps.   Mal,   mal,   mal.   Les   pierres 

grondent en dessous de moi. La matière à la matière, la 

pierre à la pierre... La matière à la matière, la pierre à la 

pierre. 

Je repris conscience, le souffle court. La douleur était si 

intense que j'avais l'impression d'être écorchée vive. Les 

transformations si fréquentes à intervalles si rapprochés 

étaient extrêmement douloureuses. Quand j'eus recouvré 

assez de forces, je palpai mon cou et mon visage. Ma gorge 

arborait   de   nouvelles   cicatrices.   Je   sentais,   sous   mes 

doigts,   les   boursouflures   de   la   chair.   Plusieurs 

transformations   seraient   nécessaires   à   la   reconstruction 

totale de mon épiderme mais, au moins, j'avais retrouvé 

ma véritable silhouette. 

A   chaque   fois   que   je   me   livrais   à   ce   genre   de 

métamorphose, je m'inquiétais pour ma masse corporelle. 

Je   ne   m'y   connaissais   pas   assez   en   physique   pour 

comprendre comment j'arrivais à échanger de la matière, 

ni même s'il était possible d'en perdre ou d'en retenir une 

partie, même temporairement. Par conséquent, j'évitais le 

processus   pour   me   contenter   d'entrer   dans   la   peau   de 

créatures d'une taille équivalente à la mienne. Ma Bête, au 

contraire,   aimait   être   la   plus   grosse   possible.   La   roche 

n'ayant pas de structure génétique, je parvenais à l'utiliser 

pour augmenter ma masse corporelle. Cet échange causait 

des fissures dans la pierre qui finissait par se briser ou 

exploser. 

En me relevant, je sentis des éclats sous mes pieds nus. Il 

ne   restait   plus   grand-chose   des   roches   que   Katie,   la 

propriétaire   du   Katie's   Ladies,   avait   fait   installer   à   ma 

demande dans le jardin. La poussière révélait d'énormes 

empreintes   de   pattes.   Cela   semblait   inconcevable.   Elles 

étaient aussi larges que des assiettes. 

— Tu es folle, murmurai-je à mon autre moitié. Folle à lier. 

Le   pire,   c'était   que   la   Bête   avait   réussi   l'impossible: 

prendre la forme d'un mâle. Une première pour nous. Je 

me   souvins   des   chromosomes   X   et   Y   dans   la   structure 

génétique du tigre à dents de sabre. J'étais incapable de 

comprendre comment cela avait été possible. Tout au fond 

de moi, j'entendis la Bête qui haletait d'amusement. 

Une odeur de brûlé planait sur le jardin. Le gazon était 

calciné   à   l'emplacement   de   la   haie   d'épines.   Si   je   me 

mettais   à   creuser,   je   trouverais   de   la   terre   carbonisée 

jusqu'à deux mètres de profondeur, j'en étais sûre. C'était 

mon sang qui avait déclenché le charme de protection. La 

terre et la pelouse, du tas de pierres jusqu'à la maison, en 

étaient   maculées.   L'odeur   d'hémoglobine   empuantissait 

l'air. J'en avais perdu beaucoup. Je me frottai à nouveau le 

cou. La peau, fine, était partiellement à vif. Léo, rendu fou 

par la dolore, avait failli me tuer. Rien dans mes propos ne 

justifiait   cette   attaque   sanglante.   Pas   même   le   fait 

d'accuser les vamps' de tuer les enfants sorciers. La dolore 

l'avait rendu taré. 

Il pleure ses enfants, médita la Bête. Son fils, qui lui a été 

volé par le mangeur de foie, et sa fille, qu'il a tuée de ses 

propres mains, il y a bien longtemps. 

— Oh, murmurai-je confuse. Oh... 

Je n'avais jamais vu les choses sous cet angle-là. 

— D'accord, mais qu'est-ce que cela signifie, au juste ? Que 

Léo   souffre   d'une   dolore   double   et   que   je   lui   sers   de 

punching-ball ? 

La Bête ne répondit pas. Je déglutis, et le mouvement me 

causa   une   douleur   intense.   J'avais   eu   de   la   peine   à 

reprendre ma forme humaine. Ça n'aurait pas dû être si 

difficile, pourtant. Je posai la main un peu plus bas, sur 

ma gorge. Mon collier avait disparu et, avec lui, la pépite 

qui ne quittait jamais mon cou. Elle me liait aux pierres de 

la cour et à la roche des montagnes Appalaches, ce quartz 

blanc nervuré d'or qui  m'entourait le  jour où je  m'étais 

souvenue comment me transformer. C'était ce collier qui 

facilitait mes métamorphoses. J'étais capable de changer 

de   peau   sans   ma   pépite,   mais   à   condition   de   disposer 

d'assez   de   temps   pour   méditer   ou   en   forçant   la 

transformation, au prix d'atroces souffrances. 

Je   ramassai   les   perles   que   j'avais   perdues   lors   de   ma 

précédente   transformation.   Puis   j'inspectai   mes 

vêtements. Enfin, ce qu'il en restait. Mon tee-shirt était 

foutu.   Bizarrement,   mon   jean   avait   résisté.   Sans   doute 

avait-il   glissé   durant   le   processus.   Je   le   jetai   sur   mon 

épaule pour poursuivre mon examen. Mes sous-vêtements 

étaient   en   lambeaux,   mes   chaussettes   intactes.   Je   les 

coinçai   sous   mon   bras.   Par   contre,   nulle   trace   de   ma 

pépite. Le collier était-il tombé dans la cuisine? Léo n'avait 

sans doute pas jugé utile de le récupérer. Un frisson, qui 

n'avait rien à voir avec l'air chaud qui caressait ma peau, 

me   parcourut.   Mon   estomac   gargouilla.   Les 

transformations   brûlaient  une   quantité   phénoménale   de 

calories. Il fallait que je mange. 

Cette   fois,   j'entrai   par   la   porte.   Je   posai   mes   hardes   et 

allumai pour observer l'étendue des dégâts. La vitre était 

foutue. Le verre soufflé à la main, brisé en mille morceaux, 

était   éparpillé   partout.   Et   moi   qui   mettais   un   point 

d'honneur à garder la maison impeccable. En plus, j'avais 

saigné comme un cochon. Les murs, les meubles et le sol 

en   étaient   barbouillés.   De   longues   gidures   artérielles. 

L'idée de nettoyer tout ça me glaçait le sang (sans mauvais 

jeu de mots). 

Je repérai mon collier, enroulé autour d'un des pieds de la 

table. Il avait été projeté avec une telle force que la chaîne 

en avait fait plusieurs fois le tour. Je le démêlai et étudiai 

le   fermoir.   Par   chance,   il   était   à   peine   tordu.   Je   le 

redressai, le lavai et le refermai autour de mon cou avant 

de m'activer. Je commençai à nettoyer ce bazar tout en 

préparant le porridge et le thé. Le sang était à moitié sec, 

mais je parvins à le dissoudre avec de l'eau chaude et une 

brosse. Je vidai l'eau sale dans les toilettes puis aspergeai 

le carrelage d'eau de Javel. Je ne voulais rien laisser au cas 

où la maison redeviendrait, un jour, la scène d'un crime. 

Toutefois,  la  seule   véritable   manière  d'effacer   toutes   les 

traces aurait été de remplacer le parquet. 

En   mangeant,   je   caressai   l'idée   de   me   transformer   à 

nouveau,   de   prendre   l'apparence   d'un   rapace   pour 

survoler la ville. Je décidai finalement de revêtir ma toute 

nouvelle tenue de chasseuse de vamps', ma seconde paire 

de bottes (de hauts écrases-merdes à lacets), toutes mes 

armes et mon maxi-collier en cotte de mailles. Si je l'avais 

eu, un peu plus tôt, Léo ne m'aurait pas infligé de telles 

blessures.   J'avais   réussi   à   lui   porter   un   coup.   Avec   de 

bonnes défenses, peut-être serais-je parvenue à le tuer. Je 

tapotai d'un geste machinal mon cou rugueux, là où il ne 

s'était pas cicatrisé complètement. Je n'étais plus prête de 

sortir sans mon arsenal et un équipement intégral. 

Je composai le numéro de l'hôpital. Je m'attendais à une 

standardiste,   pourtant   c'est   mon   amie   qui   répondit. 

Groggy, certes, mais réveillée. Mon cœur se serra et des 

larmes traîtresses perlèrent au coin de mes yeux:

— Molly? 

— Salut mon gros chat. Tu m'as sauvé la vie. 

Son   filet  de  voix   contrastait  avec  l'assurance  et  la  force 

habituelle de son ton. Le chagrin serra sa gorge. Elle fondit 

en larmes :

— ... Mes bébés. 

Malgré l'intense sentiment d'impuissance qui m'écrasait, 

je rétorquai:

— Je les sauverai. Evan et Evangelina sont en route. Je les 

ai appelés. Ils t'aideront à guérir. Ensuite, vous viendrez 

tous m'aider dans mes recherches. 

Son rire était mêlé de sanglots :

— Quand Evangelina arrivera, elle voudra tout prendre en 

main. Ne la laisse pas s'en prendre à toi. 

— Ne t'inquiète pas, mentis-je. 

Evangelina était pire qu'un adjudant. Même la Bête avait 

peur d'elle. 

— Est-ce que... est-ce que tu penses qu'ils sont toujours en 

vie? Quelqu'un est-il en train de leur faire du mal ? 

Une fois encore, les larmes la submergèrent. Quant à moi, 

je   m'arrêtai   tout   bonnement   de   respirer.   Je   mis   un 

moment à reprendre mon souffle. 

—   Oui,   enfin   non.   J'ai   l'intime   conviction   qu'ils   sont 

toujours en vie, et bien traités. 

Il fallait que j'y croie. Il le fallait. 

—   Quelle   que   soit   la   raison   pour   laquelle   ils   ont   été 

enlevés,   le   rite   aura   certainement   lieu   à   la   pleine   lune, 

ajouta-t-elle. 

Elle essayait de penser comme les ravisseurs. Que Dieu lui 

vienne   en   aide.   Toutefois,   elle   avait   raison.   Les   rituels 

magiques voyaient leur puissance décuplée par la pleine 

lune.   Et   ce   serait   bientôt,   très   bientôt.   Mol   ravala   un 

sanglot :

—  Ça  ne  nous  laisse  pas  beaucoup de  temps. Très  peu, 

même. 

Je serrai si fort mon téléphone que la coque craqua :

— C'est plus qu'il n'en faut. Je te ramènerai tes enfants 

avant la pleine lune. Je te le promets, Mol. Je te le jure sur 

ce que j'ai de plus sacré. 

— Ce Dieu austère et ingrat que tu vénères? 

Je pris ma pépite entre mes doigts. Elle se réchauffait au 

contact de ma peau. Je la portais comme une amulette, 

une icône ou une croix. 

— Oui, Lui. Je te le promets. Tu aurais dû rentrer chez toi, 

Mol. Vous auriez tous dû repartir quand je te l'ai dit. Je 

suis désolée de ne pas t'y avoir obligée. 

— Angie m'a dit qu'un méchant nous prendrait sur la route 

si nous partions. 

Ma   gorge   se   serra   une   fois   de   plus.   Qu'est-ce   que   cela 

signifiait? 

—   C'était   sans   doute   une   vision,   mon   gros   chat.   C'est 

pourquoi j'ai refusé de quitter la ville (Sa voix trahissait 

toute la souffrance d'une mère.) Si tu nous y avais obligés, 

nous nous serions réfugiés dans un hôtel. Et ça aurait été 

encore pire sans toi. Sans toi, je... (Elle respira un grand 

coup) je serais morte à l'heure qu'il est. 

— Merde, murmurai-je. 

— Ouais, comme tu dis. Ah, au fait, tu m'avais demandé de 

tâter   le   terrain   dans   les   covens   locaux   pour   savoir   si 

certaines   sorcières   aidaient   les   vamps'.   Personne   n'a 

mordu à l'hameçon ni accepté de me répondre. J'ai essayé, 

j'ai vraiment essayé. 

Elle sanglotait une fois de plus. Pas pour ces infos, mais 

pour ses enfants qui étaient, eux aussi, introuvables. 

Je raccrochai lorsque Mol s'arrêta de pleurer, terrassée par 

le   sommeil.   J'appelai   Troll   pour   l'informer   des   dégâts. 

J'ajoutai que certaines pistes me permettraient bientôt de 

percer l'identité du sire des parias et de sauver Bliss. Ce 

n'était pas vraiment un mensonge, et pas tout à fait faux 

non   plus.   Enfin,   pas   encore.   Coûte   que   coûte,   ce   serait 

bientôt la vérité, j'en avais fait le serment à Molly. Et je 

comptais bien m'y tenir. 

J'étudiai la carte où j'avais symbolisé, à l'aide de punaises, 

les attaques des jeunes parias. Je me remémorai l'instant 

où   la   foudre   avait   frappé   dans   le   parc   municipal   de   la 

Nouvelle-Orléans, à

l'endroit même où j'avais été témoin d'une résurrection. 

J'attrapai une feuille pour confronter hypothèses et faits. 

Mes   ennemis   appartenaient   au   clan   Rousseau.   Un   des 

maîtres de la famille violait les lois de la Charte. Il était 

assisté par d'autres membres du clan, frères ou sœurs à en 

croire les similitudes de leurs signatures olfactives. 

Ces   vampires   ne   fréquentaient   jamais   la   demeure 

familiale, c'est-à-dire qu'ils pouvaient se terrer n'importe 

où en ville. Je me voyais mal débouler dans la maison du 

clan  Rousseau  et  leur  enfoncer  à  tous un  pieu  en  plein 

cœur.   Si   j'attaquais   avant   de   connaître   précisément   les 

tenants   et   les   aboutissants   de   cette   affaire,   cela   leur 

donnerait l'opportunité de fuir ou, pire, de mettre leurs 

plans   à   exécution.   Je   cherchais   des   vamps'   utilisant   la 

magie  et le sang  d'enfants  de sorciers, peut-être  en vue 

d'enrayer les effets du devoveo. Je n'en savais guère plus, 

néanmoins   j'étais   certaine   de   l'imminence   du   péril.   Il 

fallait que je découvre ce qui se tramait. 

Je bourrai de matériel les sacoches de Boutsce et démarrai 

en   trombe.   Je   voulais   vérifier   s'il   s'était   passé   quelque 

chose   depuis   ma   dernière   visite   sur   la   tombe   la   plus 

récente,   celle   de   la   forêt  Couturié.   L'air   chaud   et  moite 

caressait ma peau à travers les fermetures éclair ouvertes, 

ce qui ne m'empêchait pas de suer à grosses gouttes dans 

ma tenue en cuir. 

Aménager des endroits pour y assassiner et y enterrer de 

jeunes humains n'était pas une sinécure. Et il fallait mettre 

en place les rites magiques pour les transformer en parias. 

Cela   requérait   du   temps,   des   pouvoirs   et   de   l'intimité. 

D'après   mes   recherches,   trois   sites   avaient   été   utilisés, 

dont deux encore actifs. Je partais de l'hypothèse que le 

sire préférerait y  retourner que d'aménager  un nouveau 

lieu. 

Je   me   courbai   sur   le   réservoir   de   Boutsce   et   tournai 

l'accélérateur à fond. 

Le parc municipal était fermé, à cette heure. Je garai ma 

bécane à un pâté de maisons de l'entrée et y pénétrai au 

pas de course, guidée par mon odorat. Le sol n'était plus 

aussi boueux. Il avait absorbé l'humidité amenée par Ada 

et les débris, éparpillés par les vents violents, avaient été 

enlevés. L'odeur des arbres frappés par la foudre et de la 

végétation   battue   par   les   pluies   intenses   persistait.   La 

puanteur détrempée, un peu saumâtre, avait, elle, disparu. 

J'abandonnai   le   sentier   et   retrouvai   l'endroit.   Des   gens 

avaient été envoyés pour récupérer le corps que j'avais pris 

soin de traîner un peu plus loin, mais l'équipe s'était aussi 

occupée de la clairière. Disparus, les crucifix sur les troncs, 

dispersés, les coquillages du pentacle. Je décelai les odeurs 

des humains qui avaient déblayé le secteur, deux hommes 

et une femme. Ils avaient sué sous la chaleur le lendemain 

de ma découverte. Les parfums de leurs crèmes solaires, 

de   leurs   déodorants,   de   leurs   shampoings   et   de   leurs 

savons   flottaient   encore   dans   la   clairière.   Au-dessus,   je 

repérai sans peine celle d'un vamp' solitaire. Un de ceux 

qui avaient enlevé les enfants et Bliss. Il s'était tenu là où 

je   me   trouvais   au   cours   des   dernières   quarante-huit 

heures. Il avait observé les vestiges de la tombe ce qui, 

visiblement, l'avait mis très en colère. 

Je percevais le parfum putride de sa fureur, brûlante et 

féroce, même s'il paraissait capable de la contrôler. Était-il 

venu voir son jeune paria sortir de terre? La foudre qui 

s'était   abattue   non   loin   avait-elle,   comme   je   le   pensais, 

hâté ce moment? Il était reparti, seul et furieux. Où s'était-

il   rendu,   ensuite?   Avait-il   l'intention   de   reformer   un 

nouveau   pentacle?   Et   où?   Quel   endroit   lui   offrirait   la 

sécurité requise? Le cimetière des Mithréens, là où il avait 

officié pendant longtemps sans qu'on le découvre ? Aussi 

vite qu'un vamp', je retournai à ma moto et démarrai. Je 

fonçai vers la rivière au milieu de la circulation, plus rare à 

cette heure tardive. 

En chemin, j'appelai Gros Bras sur son portable pour le 

prévenir   que   je   déclencherais   bientôt   les   alarmes   du 

cimetière.   Il   ne   me   proposa   pas   de   me   rejoindre   ni   ne 

commenta le fait que j'étais toujours en vie. Il avait l'air 

distrait. Il me promit de couper le système de sécurité et 

raccrocha, faisant fi de la galanterie britannique et du sens 

de l'étiquette qui étaient sa marque de fabrique. 

Je   manœuvrai   Boutsce   le   long   de   la   vieille   route   pour 

contourner   les   grilles   de  l'entrée.  Ce  n'est  qu'une  fois  à 

l'intérieur que je coupai le moteur. Les gaz d'échappement, 

puants et toxiques, alourdirent l'air. Un silence de mort 

reprit ses droits sur la nuit. J'ôtai mon casque et calai ma 

moto sur sa béquille. Je sortis mon Benelli de son harnais, 

vérifiai le chargeur. Je le fixai à lune des brides de mon 

blouson et le repoussai dans mon dos afin qu'il soit plus 

facile à dégainer que dans son holster. 

J'accrochai quatre crucifix en argent à ma veste. J'avais 

l'air d'un présentoir pour articles de culte, mais les croix 

s'illumineraient   en   présence   d'un   vamp'   et 

empoisonneraient le premier qui les toucherait, sauf Léo, 

s'il   ne   m'avait   pas   menti.   Puis   je   récupérai   deux   pieux, 

m'assurant   de   bien   choisir   ceux   dont   la   pointe   était   en 

argent.   Je   les   plaçai   au   creux   de   ma   main   droite,   l'un 

pointé vers l'avant, l'autre vers l'arrière. Dans la gauche, je 

serrai   ma   plus   grosse   arme   antivamps',   une   lame   de 

quarante-cinq   centimètres   qui   scintillait   dans   la   nuit. 

Ensuite, je commençai à rôder dans le cimetière. 

Ma   vision   nocturne   était   meilleure   que   la   plupart   des 

humains. Je suppose que  c'était dû  à toutes  ces  années 

passées   dans   la   peau   de   ma   Bête.   Aussi   n'avais-je   nul 

besoin de m'encombrer d'une lampe de poche. Les murs 

des   cryptes   en   marbre   blanc   luisaient,   immaculés,   sous 

une lune gibbeuse presque pleine. Les allées de coquillages 

tranchaient   sur   la   terre   sombre.   La   faible   lueur   d'une 

bougie vacillait à travers les vitraux de la chapelle. Sabina 

Delgado y Aguilera, la prêtresse des vampires, était peut-

être chez elle. Recevait-elle des visiteurs ? 

Je   passai   les   tombes   en   revue.   Aucune   n'avait   été 

endommagée.   Satisfaite,   je   longeai   le   pourtour   du 

cimetière. Je m'appropriais les lieux dans la pénombre en 

faisant appel à tous mes sens. Un frisson me parcourut 

soudain la nuque. J'avais l'impression que de minuscules 

griffes  remontaient le  long  de  mon  dos. Une  conviction 

brutale et inattendue me frappa: j'avais raté quelque chose 

lors de ma dernière visite ici. 

Je   n'étais   pas   devin,   mais   j'avais   un   mauvais 

pressentiment. 

XVI

Ils m'ont déjà tue

J'explorai tous les anciens sites sans constater d'activité 

récente. Aucune résurrection de paria. En dépit de cela, je 

décelai une particularité lorsque mes pieds déplacèrent les 

coquillages   éparpillés   de   la   troisième   tombe   :   l'odeur 

putride de la mort, acide et fétide. 

Je cheminai contre le vent, entre les arbres, en m'éloignant 

peu à peu du cimetière. Je me faufilai parmi les troncs 

épais en utilisant l'instinct de la Bête, sa vision nocturne et 

la grâce légère de sa démarche. Pas une feuille ne craquait 

sous   mes   bottes.   De   lourdes   gouttes   de   sueur   perlaient 

sous le cuir de ma veste. J'enserrai fermement le couteau 

dans ma main gauche. Dans l'autre, je tenais mon Benelli 

dont j'avais pris soin de replier la crosse, ce qui en facilitait 

la prise. 

La puanteur de la mort se renforça sous les frondaisons. 

Juste   sous   cette   odeur,   j'en   détectai   une   autre,   plus 

ancienne:   du   sang   qui   pourrissait   depuis   un   sacrifice 

perpétré dans le cadre d'un acte de magie noire de nature 

inconnue.   Je   reniflai   de   faibles   relents   d'ozone, 

caractéristiques des énergies magiques. Il s'agissait d'un 

sort récent. Encore frais et puissant, un peu salé, il sentait 

le pin et les champignons, les roses et la terre fraîchement 

retournée.   C'était   l'odeur   d'une   sorcière   terrestre 

puissante,   en   connexion   avec   les   sols,   capable   de 

provoquer   la   croissance   des   végétaux.   Ou   peut-être 

s'agissait-il de deux sorcières terrestres, travaillant main 

dans  la main? Sous ces  effluves désagréables, mon flair 

distingua ceux, plus ténus, de rites maléfiques, de la peur 

et du sang sacrificiel. Mes doigts agrippèrent mes armes 

d'instinct. Je dus déployer des efforts considérables pour 

décrisper mes phalanges. 

Je me forçai à me concentrer sur les signatures olfactives 

et, surtout, sur ce qu'elles impliquaient. La situation ne me 

plaisait pas, mais alors pas du tout. La sueur musquée qui 

trahissait   mon   angoisse   se   mêla   aux   gouttes   qui 

ruisselaient déjà sur mes tempes. Je dépliai la crosse du 

Benelli et armai mon fusil. J'étais prête à faire feu. D'une 

seule main, pour un tir court, ou en l'appuyant sur mon 

bras gauche pour une salve plus longue. 

En dépit de ces éléments, je ne décelai nulle trace d'une 

présence   récente.   Personne   n'était   venu   ici   depuis   le 

passage   d'Ada.   Cette   magie   provenait   donc   d'un   sort   à 

retardement.   Puisque   je   n'avais   ni   repéré   la   tombe,   ni 

décelé   ces   pouvoirs   au   cours   de   ma   dernière   visite, 

l'endroit était sans doute protégé par un sort d'immobilité. 

Ces   conclusions   ne   me   rassuraient   guère.   En   effet,   je 

n'étais   pas   à   l'abri   d'une   intrusion.   Et   le   sens   du   vent 

pouvait   dissimuler   n'importe   quelle   présence.   J'avais   le 

sentiment désagréable qu'un détail ne tournait pas rond. 

Je   me   souvins   de   l'odeur   de   vamp'   en   furie   au   parc 

municipal. Le sire était revenu sur les lieux pour assister à 

la naissance du scion. 

En gardant la Bête proche de la surface, je me faufilai à 

travers les arbres d'une démarche de félin. Je me dirigeais 

plus ou moins vers le nord, supposais-je. La Bête était plus 

douée que moi pour se repérer dans l'espace, cependant 

elle avait du mal à mettre des mots dessus. Je dégoulinais 

de sueur. Les fermetures éclair n'étaient pas d'une grande 

utilité,   sans   le   déplacement   d'air   créé   par   la   vitesse   de 

Boutsce. 

Un reste d'énergie magique caressa ma peau. Je m'arrêtai 

net. Un nouveau cercle de trois mètres de diamètre était 

dissimulé   au   beau   milieu   de   la   végétation.   Des   débris 

amenés  par l'ouragan  couvraient le  pentade.  Je reniflai, 

concentrée. Cette sépulture était différente. 

Habituellement,   les   vamps'   sortaient   de   la   tombe   trois 

jours après leur première mort. Ici, d'après la puanteur, le 

gisant était enterré depuis bien plus longtemps. Avant le 

passage   d'Ada.   Une   information   qui   n'était   pas   sans 

importance. 

Mon   instinct   et   mon   expérience   me   soufflaient   que   la 

plupart   des   rapts   d'enfants   sorciers   avaient   un   rapport 

avec   ces   résurrections.   À   cette   idée,   une   peur   intense 

flamboya   dans   mon   esprit.   Je   m'obligeai   à   étouffer   ce 

sentiment dans l'œuf. Je refusais de me laisser guider par 

mes émotions tant que les enfants ne seraient pas sains et 

saufs. Il fallait que je me force à rester rationnelle. 

Pourquoi les vamps' et les sorcières travaillaient-ils main 

dans la main sur ces kidnappings? Pourquoi les sépultures 

des parias en devenir étaient-elles ornées de crucifix? Et 

pourquoi ensevelir un jeune vampirisé plus longtemps que 

prévu?   Rien   n'avait   de   sens.   Pourtant,   tous   ces   actes 

étranges devaient avoir un lien avec la malédiction et le 

processus de guérison. Mais lequel ? Je m'adossai à un 

tronc. En dépit de l'épaisseur du cuir, je sentais les reliefs 

de l'écorce contre mes vertèbres. J'essayais de percevoir 

les   odeurs,   les   sons   et   les   goûts   portés   par   la   brise 

nocturne.   Des   restes   d'énergies   magiques   frôlaient   mes 

mains et mon visage. Elles étaient éparpillées et puaient le 

brûlé.   A   travers   les   yeux   de   ma   Bête,   ces   particules 

ressemblaient   étrangement   au   sort   de   protection   de   la 

maison, quand il avait été rompu. 

Un   peu   plus   loin,   je   perçus   un   grognement,   une 

respiration   encombrée.   On   aurait   dit   qu'une   créature 

inspirait à travers un masque gélatineux. Je pivotai à peine 

ma   lame   anti-vamps'   dans   le   creux   de   ma   main   afin 

d'affermir ma prise et m'enfonçai plus loin dans les bois, 

contre le sens du vent, avec un luxe de précautions. Les 

crucifix   commencèrent   à   briller   sur   ma   poitrine.   Une 

longue   toux,   humaine   ou   presque,   suivie   d'un   haut-le-

cceur et d'un crachat visqueux, me donnèrent la nausée. Le 

pelage de la Bête se hérissa, tout comme le duvet sur ma 

nuque. Elle m'aida à surmonter mon dégoût et observa les 

alentours à travers mes yeux. 

Je   me   faufilai   sous   les   frondaisons.   J'entrevis   un 

mouvement et me figeai. Au centre d'une petite clairière, 

un homme de couleur, vêtu d'un jean et d'une chemise aux 

manches retroussées autrefois blanche, se tenait debout. Il 

était pieds nus et arborait un tee-shirt sous sa chemise. Sa 

démarche était celle d'un type saoul. Il s'assit sur un tronc 

couché   par   la   tempête,   toussa,   cracha.   Une   dizaine   de 

mètres   nous   séparaient.   À   cette   distance,   ma   vision 

nocturne   me   permettait   de   l'observer   sans   être   vue.   Il 

devait   avoir   une   vingtaine   d'années   et   était   couvert   de 

tatouages qui remontaient sur sa nuque et ses avant-bras. 

Celui de son cou était éclairé par la lumière de la lune: une 

veuve   noire   dont  l'abdomen,  parsemé   de   points   rouges, 

n'était pas plus gros qu'une pièce d'un dollar. Les pattes de 

l'insecte paraissaient s'agripper à son cou pendant qu'elle 

lui   injectait   son   venin.   Cela   ressemblait   beaucoup   à   un 

tatouage de gang. 

Il exsudait la mort, le sang pourri et la peur; la puanteur 

de   la   tombe.   Il   était   couvert   de   boue   et   d'un   liquide 

visqueux innommable. Je dus faire du bruit, car il releva la 

tête bien plus vite qu'un humain. Et beaucoup trop vite 

pour un vamp' à peine sorti de terre. Il déploya ses toutes 

petites   canines,   fines   comme   des   épingles,   et   ses   yeux 

devinrent plus noirs que le tréfonds des enfers. Il attaqua 

sans crier gare. Mes crucifix dégagèrent une lueur intense 

et la peur me saisit. 

Je levai le bras gauche pour me protéger en faisant feu à 

trois reprises. Le canon de l'arme tressauta dans ma main. 

Il esquiva les deux premières fléchettes. Ses mouvements 

étaient si vifs que j'avais l'impression de tirer au ralenti. Je 

voyais les pans de sa chemise flotter de droite à gauche au 

gré de ses mouvements. Aveuglée par les détonations, je 

ratai complètement mon dernier tir qui fila vers la cime 

des arbres. 

Il se jeta sur moi, m'envoya bouler dans les buissons. Son 

corps s'écrasa de tout son poids sur le mien et je râlai. La 

terreur   me   submergea.   Ses   mains   enserrèrent   mes 

poignets, plaquèrent mes bras contre le sol. J'étais piégée. 

Ses   crocs   fondirent   sur   ma   gorge,   se   heurtèrent   aux 

anneaux en argent et à mon collier en cotte de mailles. Il 

recula avec un atroce hurlement de douleur et son regard 

croisa le mien. Il cracha, tentant de planter ses griffes dans 

mon   visage   sans   prendre   garde   au   fait   qu'il   venait   de 

libérer un de mes bras. Je me jetai sur le côté. Ses serres 

s'enfoncèrent dans la terre, juste à l'endroit où se trouvait 

ma   tête,   un   instant   auparavant.   Il   n'agissait   pas   de 

manière   incontrôlée,   comme   les   autres   jeunes   parias. 

C'était l'attaque d'un vamp' entraîné. 

Je visai  son flanc avec ma lame, mais il disparut. 11 se 

matérialisa   de   l'autre   côté   du   cercle.   Il   me   regardait, 

totalement vampirisé. Soudain, l'une de ses mains se posa 

sur son estomac :

— Faim. S'il vous plaît. 

Je me relevai dans une roulade et fis valser le Benelli dans 

mon dos, au bout de sa sangle. Je tirai deux pieux effilés et 

me ruai, à la vitesse de ma Bête, à travers la clairière. Puis 

ses   mots   frappèrent   ma   conscience   et   je   me   figeai   en 

trébuchant.   Ce   vampire   était   à   peine   ressuscité,   sûr   et 

certain.   Ses   canines   minuscules,   la   terre   retournée   au 

centre   du   pentacle,   tout   le   prouvait.   Mais   aucun   jeune 

n'était capable de tenir un discours cohérent. La capacité 

de parler leur revenait plus tard. À ce stade, ils n'étaient 

que de féroces et furieuses machines à tuer. Ils n'avaient 

qu'un but, une fonction : se nourrir de sang. Ce mec, en 

revanche, avait dit: «s'il vous plaît». Et il n'était pas en 

train de m'attaquer. La lueur des crucifix ne lui brûlait pas 

les yeux... Il me... regardait. 

Je   n'entendais   plus   que   mon   souffle,   strident   dans   ce 

silence.   La   terreur   rampa   sur   ma   peau,   me   tira   un 

abominable   frisson.   J'inspirai   profondément.   Lorsque 

j'ouvris la bouche, c'est un filet de voix qui en sortit:

— Tu comprends ce que je dis ? 

Il   acquiesça   d'un   signe   de   tête   saccadé.   Et,   soudain,   je 

compris.   Les   enlèvements   des   enfants   sorciers   ne 

correspondaient pas à l'apparition de ces nouveaux parias, 

car   ceux-ci   restaient  ensevelis   bien   après   les   trois   jours 

habituels. Un charme les  maintenait sous  terre, un  sort 

d'immobilité destiné à les garder dans la tombe. Plus ils y 

passeraient de temps et meilleures seraient leurs chances 

de se réveiller sains. Ces maudits vamps' avaient créé un 

scion   qui   échappait   au   devoveo.   Ils   étaient   parvenus   à 

déjouer   la   malédiction.   Les   autres   n'avaient   été   que   les 

fruits   d'expériences   infructueuses.   Cette   fois,   ils   avaient 

réussi. 

Mais à quoi servaient les croix clouées sur les arbres? Le 

sort qui maintenait les parias sous terre avait-il aussi pour 

but   de   les   immuniser   contre   les   effets   des   crucifix?   Ils 

seraient donc insensibles à la malédiction et aux symboles 

religieux? 

— Merde, murmurai-je. 

Le sire voulait des créatures sans faille. Les conséquences 

seraient terribles. Rien que l'existence d'un tel sort était 

capable   de   déclencher   la   guerre.   Les   clans   Rousseau, 

Mearkanis et St Martin étaient-ils tous impliqués dans ces 

expériences?   Pourtant,   je   ne   décelais   que   l'odeur   des 

Rousseau. 

— Faim, répéta le paria sur un chuchotement rauque. 

— Je sais. 

Il   déglutissait   dans   le   vide   avec   frénésie.   Je   levai   mon 

poignard au-dessus de ma tête afin qu'il voie bien le reflet 

de la lune sur la lame en argent. 

— Retiens-toi et je te trouverai quelqu'un qui te viendra en 

aide. Tu comprends ? 

Il   acquiesça   une   fois   de   plus,   baissa   lentement   les 

paupières. 

— Je ne sais pas combien de temps je pourrai... 

Les   pensées   s'entrechoquèrent   dans   mon   esprit.   Mon 

premier   jeune   paria   était   resté   sain   d'esprit   assez 

longtemps pour se rendre jusqu'aux toilettes d'un club et 

attaquer   une   femme.   Il   s'était   fabriqué   une   compagne 

d'infortune et avait même eu le temps de revendiquer un 

territoire.   Ce   n'était   pas   normal,   pas   pour   ce   genre   de 

créatures, connues pour leur incapacité à se contrôler ou à 

évoluer   en   société.   Bon   sang,   pourquoi   n'y   avais-je   pas 

pensé avant? Aveuglée par mes convictions, j'avais refusé 

de voir la réalité. 

Je   remis   mes   pieux   dans   leurs   étuis   et   attrapai   mon 

téléphone   portable,   priant   pour   avoir   du   réseau.   Ouf, 

l'écran affichait trois bâtonnets. Même si l'idée de parler à 

l'entourage de Léo après lui avoir presque servi de dîner ne 

me réjouissait guère, je n'avais pas le choix. Gros Bras était 

sur la liste de mes derniers appels. Je n'eus qu'à appuyer 

sur deux touches. 

— Je suis avec un vamp' fraîchement sorti de la tombe qui 

parvient   à   se   contrôler.   On   est   derrière   la   chapelle   du 

cimetière. Si tu te dépêches, il y a des chances pour qu'il 

parvienne à attendre, annonçai-je de but en blanc. 

— Il parle? Impossible. 

— D'accord, je lui enfonce un pieu dans le cœur et on en 

causera plus tard. 

Le paria se raidit, cligna des yeux. Je haussai les épaules 

pour qu'il comprenne que je n'étais pas sérieuse. Georges, 

toujours aussi succinct, lâcha un juron. Un seul. 

— Léo n'est pas... disponible. Je t'amène un de ses scions. 

Essaye   de   le   garder   en   vie   d'ici   là,   ajouta-t-il   avant   de 

raccrocher. 

Je rangeai mon téléphone. 

— Comment tu t'appelles ? 

Le jeune se plongea dans une intense réflexion, et le blanc 

de   ses   yeux   retrouva   peu   à   peu   une   couleur   normale. 

Répondre à une question semblait le renvoyer à son côté 

humain :

— Leshawn. Leshawn... B... Brandt. 

Il n'était pas censé se souvenir de son nom pendant les 

cinq premières années de sa vie de vamp'. 

— Leshawn, est-ce que tu serais capable d'avancer dans 

cette direction avec moi ? Environ deux cents mètres ? 

— Je peux... e... essayer. 

Ses canines s'encastrèrent dans son palais. Il claqua des 

dents malgré la chaleur. Ils avaient toujours froid lorsqu'ils 

étaient affamés. J'essayai de contrôler ma respiration, de 

brider  ma  peur. Je  ne voulais  pas que  mes  réactions le 

métamorphosent une fois de plus. Je désignai, avec l'un de 

mes pieux, la direction:

— Là. Passe devant. 

Il   traîna   les   pieds   dans   les   broussailles,   une   autre 

anomalie. Il n'était pas censé coordonner ses mouvements. 

Réapprendre   la   marche   leur   prenait   beaucoup   plus 

longtemps.   La   fille   que   j'avais   tuée   dans   le   parc   s'était 

comportée comme le paria type. Pourtant, on l'avait aussi 

ensorcelée. Pourquoi   n'était-ce   pas  le   cas  de   ce   mec?  À 

cause d'Ada et de toute l'énergie de la tempête? J'étais de 

plus en plus convaincue que la foudre avait brisé le sort 

d'immobilité, la dernière fois. 

Leshawn s'arrêta et leva la tête à la manière d'un serpent, 

avec une fascinante lenteur. Il se comportait comme tous 

ses congénères. Il renifla:

— Vous sentez bon. La viande et le... sexe. 

— Continue, ou c'est toi qui vas sentir la viande froide. 

Il éclata de rire. Merde.; alors ! Il riait comme un véritable 

humain. Il aurait dû mettre des années à réapprendre ça. Il 

se   retourna   vers   moi,   sourire   aux   lèvres.   Les   crucifix 

brillaient de moins en moins, sur ma poitrine. Son regard 

n'était plus celui d'un vampire. Ses iris marron se posèrent 

sur mon cou, juste sous ma mâchoire, là où un morceau 

infime   de   ma   peau   n'était   pas   protégé.   Il   inspira 

profondément, baissa les paupières. 

— Vous sentez... si bon. 

Les   crucifix   reprirent   un   peu   de   leur   éclat.   C'était   la 

première fois que je voyais ce genre de phénomène. 

— Leshawn, arrête ou je n'hésiterai pas à te planter ce pieu 

en plein cœur, et ce coup-ci tu seras mort pour de bon. 

Leshawn ! 

Il   releva   les   paupières.   Ses   attributs   de   vampire 

réapparaissaient doucement. 

— Je suis... déjà... mort. Ils m'ont déjà... tué. 

— Qui ? Qui t'a fait ça, Leshawn ? 

Il secoua la tête, se pressa le ventre très fort. 

— Il faisait noir. Faim, j'ai faim, très faim, murmura-t-il. 

Néanmoins,   il   continua   à   avancer.   Ses   pieds   nus 

froissaient à grand bruit les broussailles. Je gardais mes 

distances et mon Benelli braqué sur lui. Les quatre ou cinq 

mètres   qui   nous   séparaient   me   laisseraient   peut-être   le 

temps de réagir, en cas d'attaque. Ce vamp' était la clef de 

ces histoires d'enlèvements. Il parlerait, raconterait ce qu'il 

lui était arrivé. Une vague d'espoir me submergea. Cette 

affaire   m'aiderait   à   retrouver   Angie   et   Evan.   Je   me 

morigénai. Non, ne pas se réjouir trop vite. 

Nous y étions presque. J'apercevais la chapelle à travers 

les   dernières   rangées   d'arbres.   Ses   murs   blancs 

renvoyaient des reflets lunaires. Leshawn ralentit. Il posa 

la paume contre un tronc et s'arrêta. Ses longues griffes 

acérées s'enfonçaient dans le bois blanc et sec de la souche 

morte. De son autre main, il se comprima l'estomac. Puis il 

se figea. L'éclat de mes crucifix m'aveugla. 

Le   paria   souffla   fort.   La   puanteur   de   sa   chair   pourrie 

flottait autour de nous. Je résistai à mon instinct qui me 

hurlait de fuir à toutes jambes ou d'attaquer. 

—   Leshawn?   Reprends-toi.   Tu   vas   y   arriver.   Avance, 

l'encoura-geai-je d'un ton neutre. 

Il se retourna, baissa la tête :

— Je... je ne peux pas... 

Il serra le poing et s'entailla la paume. L'odeur putride du 

sang   de   vamp'   me   parvint   aux   narines.   Ces   relents   de 

sauge séchée empestaient plus que la mort elle-même. Il 

ouvrit   la   main,   découvrit   la   fine   balafre,   la   porta   à   sa 

bouche, y enfonça ses crocs et aspira comme un forcené. 

Je m'avançai d'un pas:

— Leshawn ? 

Il   répondit   par   un   murmure,   s'adossa   à   l'arbre,   la 

mâchoire enfoncée dans le creux de sa main. Il suçait sa 

propre chair meurtrie en sanglotant de frustration :

— J'ai si... faim. 

En   une  fraction  de  seconde,  il  fondit sur   moi,  ses  yeux 

brillant d'une fièvre sanguinaire. Il était redevenu paria et 

fou.   Le   temps   sembla   ralentir   sa   course.   J'évaluai   son 

angle   d'attaque   et   levai   mon   pieu   en   grognant.   Il 

s'embrocha dessus. Je vis la pointe transpercer sa chemise 

et   réalisai   mon   erreur   au   moment   même   où   l'argent 

s'ouvrait un chemin dans sa cage thoracique. Trop tard. Il 

s'écrasa sur moi, refermant instinctivement ses griffes sur 

mes bras. 

— Non ! hurlai-je en m'écrasant à terre. 

Leshawn, en état de choc, s'effondra sur ma poitrine. D'un 

coup   sec,   je   tirai   sur   le   pieu.   Ses   prunelles   redevinrent 

instantanément humaines. Je me libérai de son étreinte 

pour tenter encore d'extraire la pointe. Cette saleté était 

coincée derrière une côte. Je savais ce que cela signifiait, et 

la triste réalité prenait forme dans la pénombre de la nuit. 

Les griffes de Leshawn effleurèrent les anneaux cousus sur 

les   manches   de   ma   veste   qui   cliquetèrent.   J'essayai   à 

nouveau   de   retirer   mon   pieu.   Le   déplacement   dans   ses 

chairs projeta son corps sur le côté. Il s'affaissa, retomba 

violemment sur le sol, et le choc repoussa la pointe vers 

son cœur. La résistance était moins importante, au niveau 

de cet organe. Elle le transperça de part en part. 

Le pieu en argent ressortit dans son dos au milieu d'une 

fontaine de sang. Des gouttes éclaboussèrent mon visage. 

Une onde de choc m'envahit. 

— Non ! Non ! hurlai-je à genoux. 

Son sang de vampire me brûlait la figure. Je criai ma rage, 

crachant des insultes à cette terre qui 1 avait vu renaître. 

Des larmes de frustration coulaient de mes yeux. Je finis 

par me calmer. 

Je me redressai et m'assis à côté du corps de Leshawn qui 

gisait sur un lit d'aiguilles de pin. Une main posée sur son 

épaule, les jambes écartées, je sentis les endorphines de la 

victoire envahir mes veines. Pourtant, je venais de perdre 

la seule créature qui m'aurait menée au sire des parias. La 

seule qui m'aurait permis d'élucider les disparitions des 

enfants   sorciers.   Mes   émotions   se   mêlèrent   un   instant, 

plus enivrantes que l'alcool et le sexe. J'avais survécu, mais 

j'avais perdu. 

— Oh... non, murmurai-je. 

Une intense nausée, acide et brûlante, remonta le long de 

ma trachée. Je pris une profonde inspiration, imprégnée 

par l'odeur et le goût du sang de vamp'. L'euphorie de ma 

victoire cédait la place au désespoir. 

— Leshawn, merde. 

À cause des larmes qui perlaient dans mes yeux, son corps 

paraissait   frémir   dans   la   pénombre.   Il   fallait   que   je   lui 

coupe la tête, je ne le savais que trop bien. C'était la seule 

manière de le tuer pour de bon. Si son sire était dans le 

coin, peut-être le ramènerait-il à la vie ? Ou peut-être pas. 

Je   n'étais   plus   sûre   de   rien.   Je   n'avais   véritablement 

compris son importance qu'au moment de l'anéantir. 

Assise sur l'épaisse couche d'humus, je rappelai Gros Bras. 

Quand   il   décrocha,   je   perçus   le   grondement   monotone 

d'un moteur. 

— Cela n'a plus d'importance. Il n'a pas réussi à se retenir, 

déclarai-je de but en blanc. 

— Il est vraiment mort? 

— Pas encore, mais je lui ai transpercé le cœur avec un 

pieu en argent. 

Georges était du même avis que moi :

— Si on essaye de le ramener à la vie, le poison se diffusera 

dans son corps avant que nous puissions le guérir. En plus, 

il faudrait trouver son maître et qu'il accepte de lui donner 

son   sang.   Bethany   ne   se   sent   pas   bien,   ce   soir.   Léo   en 

serait   capable,   néanmoins   il...   n'est   pas   tout   à   fait   lui-

même. 

Tu m'étonnes. Dans le combiné, mon soupir se mua en 

sifflement strident. 

—- Je crois que je vais abandonner les pointes en argent 

pour le reste de cette traque. Cela ne m'apporte rien de 

bon, raisonnai-je à voix haute. 

Je balançai un nouveau juron, mais mon ton n'était plus 

aussi hargneux. 

— Ne lui donne pas sa dernière mort tout de suite. Attends 

que   la   prêtresse   l'examine.   Elle   trouvera   peut-être 

pourquoi il était capable de parler. 

La   prêtresse   passait   parfois   du   temps   dans   la   chapelle. 

Toutefois, je n'étais pas certaine qu'elle y soit, cette nuit. 

Malgré la lueur de la bougie, j'avais omis de regarder par la 

fenêtre.   Et   je   n'avais   jamais   dit   que   je   connaissais   son 

repaire,   s'il   s'agissait   bien   de   cela.   La   grande   valse   des 

mensonges et des semi-vérités est sur le point de débuter, 

songeai-je. Tant pis. J'étais disposée^ à raconter n'importe 

quoi si cela ramenait les enfants à la maison. 

—   Comment   faire   ?   Je   suis   à   moto.   Ça   sera   coton   de 

trimballer un corps à travers la ville. 

Le mensonge n'était pas si gros, dans le fond. À peine une 

omission. 

— Je me charge de la contacter. Amène-le jusqu'à la porte 

principale de la chapelle. Tu l'attendras là-bas. 

Ben voyons. 

— D'accord. 

J'avais réussi à ne laisser transparaître aucune ironie dans 

ma réplique. Une bouffée d'espoir m'envahit:

— Est-ce que Sabina pourrait le nourrir pour qu'il... 

Gros Bras me coupa :

— Non. Sabina ne ramènera pas un jeune paria. Ne le lui 

demande même pas. Elle est hors clan. 

Je   raccrochai   sans   même   un   au   revoir.   J'enfonçai   mon 

pieu ensanglanté dans la terre afin de le nettoyer un peu. 

Je m'en occuperais plus consciencieusement en rentrant. 

Sinon,   l'acidité   du   sang   de   vampire   rongerait   l'argent. 

Feuilles et salive m'aidèrent à débarrasser ma figure de ses 

souillures. Mon souffle avait recouvré son calme. Je me 

levai,   planquai   mes   crucifix   et   rangeai   mes   armes   dans 

leurs étuis. 

Soulever son corps me tira des râles d'effort. Je le posai 

sur   mon   épaule.   L'odeur   de   sa   mort   se   mélangeait   aux 

relents plus anciens : ceux de son premier trépas, de la 

tombe et du sang de vamp'. Il fallait lui régler son compte 

pour   de   bon.   Il   existait   une   infime   possibilité   (à   peine 

quelques   cas   recensés)   pour   qu'il  se   réveille   à   la   pleine 

lune. Les parias qui ressuscitaient ces nuits-là se révélaient 

bien plus dangereux et féroces que leurs congénères. 

En faisant gaffe où je mettais les bottes, je sortis des bois 

sous la lumière de la lune. Il était lourd et j'étais fatiguée. 

La Bête ne me prêtait ses forces que dans les cas d'urgence. 

Porter le cadavre d'un vamp' n'en était visiblement pas un. 

Je trébuchai deux fois et faillis lâcher Leshawn. 

La chapelle était proche. À travers le verre couleur sang, 

les bougies projetaient une lueur rougeâtre sur les allées 

de   coquillages   blancs   et   les   pelouses.   Je   contournai 

l'édifice   par   la   gauche   et   découvris   Sabina   Delgado   y 

Aguilera, la prêtresse des vamps', qui m'attendait sur le 

perron. Mes soupçons s'avéraient corrects. Elle se trouvait 

bien dans la chapelle. Tout n'était pas perdu, du moins je 

l'espérais. Peut-être disposait-elle d'informations qui me 

mèneraient   au   sire   des   parias.   Si   je   posais   les   bonnes 

questions,   je   dénicherais   peut-être   un   détail   qui   me 

mettrait sur une piste. Pour cela, il me faudrait être rapide, 

choisir mes mots avec soin et passer certains détails sous 

silence. Mais avec des si, on mettrait la Nouvelle-Orléans 

en   bouteille.   J'inspirai   profondément.   Le   temps   m'était 

compté. Et les relations sociales étaient loin d'être  mon 

fort. 

Une fois encore, Sabina portait une longue jupe blanche et 

des vêtements semblables à ceux d'une nonne, sauf que le 

tissu   était   plus   épais.   Sa   coiffe,   d'un   blanc   immaculé, 

dissimulait sa chevelure et ceignait ses traits livides. Ses 

mains,   à   l'abri   sous   ses   manches,   lui   conféraient   l'air 

austère d'une mère supérieure, grave et taciturne comme 

un tombeau. Ah, ah, ah : humour de vampire. 

Je   me   rapprochai   encore,   le   souffle   court,   faisant 

délibérément craquer les coquillages sous mes bottes. Je 

voulais   être   sûre   qu'elle   m'entendrait   arriver.   Elle   ne 

bougea pas. Rien ne portait à croire qu'elle s'était rendue 

compte de ma présence. Aussi immobile que les statues de 

marbre   qui   trônaient   au   sommet   des   mausolées   du 

cimetière,   elle   évoquait   une   sculpture,   toute   de   blanc 

vêtue. Cinq mètres me séparaient d'elle. Je m'immobilisai 

et repositionnai le corps de Leshawn sur mon épaule. Les 

mains du cadavre rebondirent dans le creux de mes reins 

et   contre   mes   fesses.   Comment   aborder   cette   vamp'? 

L'appeler   par   son   prénom   me   semblait   plutôt   impoli, 

néanmoins il fallait que je me décide :

— Gros Bras... enfin Georges m'a dit qu'il allait appeler la 

prêtresse. 

Elle ne se retourna pas. Je ne voyais pas ses lèvres remuer 

depuis ma place. 

— Il l'a fait. Et vous, vous êtes Jane Yellowrock, la créature 

qui vient en aide à mon peuple. 

La créature ? Ça avait le mérite d'être clair. Cela m'aida à 

me   concentrer   sur   les   enjeux   de   cette   rencontre   :   les 

enfants et Bliss. Rien d'autre ne comptait. 

—   Ce   vamp'   vient   juste   de   sortir   de   sa   tombe.   Sa 

résurrection a eu lieu à environ deux cents mètres d'ici, 

dans les bois. Il connaissait son nom et tenait un discours 

cohérent. Il marchait sans perdre l'équilibre, comprenait 

les ordres que je lui donnais. Il a même réussi à résister à 

sa soif de sang pendant un moment. Nous avions rendez-

vous avec Georges et l'un des scions de Léo, pour qu'ils lui 

fournissent son premier repas. En fin de compte, il n'a pas 

réussi   à   contrôler   ses   instincts   jusqu'au   bout   et   m'a 

attaquée. J'ai dû le tuer. J'ai utilisé un pieu en argent avec 

lequel je lui ai transpercé le cœur sans le vouloir. 

Elle  tourna  sa  tête  avec  une lente  majesté. Ses  épaules, 

elles,   ne   bougèrent   pas.   Un   geste   de   robot,   inhumain. 

J'étais   contente   de   m'être   arrêtée   aussi   loin.   Le   visage 

impassible, elle parla du ton assuré de ceux qui jouissent 

d'une longue expérience, connaissent l'histoire et la vérité. 

Sa réponse fut sans appel :

— Un jeune vampire ne peut ni se contrôler, ni parler, ni se 

rappeler quoi que ce soit. Un jeune vampire n'est rien de 

plus qu'une bête. 

La mienne ne releva pas l'insulte. 

— C'est aussi ce que je pensais, répliquai-je tout de même, 

alors que le poids de Leshawn pesait sur mes épaules. À 

mon avis, c'est parce qu'il s'est réveillé au beau milieu d'un 

pentacle  entouré   crucifix,  l'odorat saturé  par  le   sang  de 

sorcière   décomposé   imp   gnant   la   terre   sous   laquelle   il 

reposait. 

— Non, murmura-t-elle. 

Le son se perdit dans la nuit. Il fallait qu'elle me croie. 

—   Je   vous   assure   que   c'est   la   vérité.   Ce   n'est   pas   la 

première fois que ça arrive, n'est-ce pas? On m'a dit que 

les Fils de l'Ombre se réveillaient sans être en proie au 

devoveo. Quelqu'un a réussi à reproduire ce phénomène. 

Je me rappelai tout à coup la réaction de Léo. C'était peut-

être   stupide   d'évoquer   les   Fils   de   l'Ombre.   Non,   le 

problème venait de sa santé mentale, pas de ce mot. Je me 

trompais. Sabina sursauta, ses yeux s'injectèrent de sang. 

La Bête grogna et remonta à la surface. La prêtresse me 

fixa d'un regard de prédateur. Mon malaise s'accrut. En fin 

de compte, elle parvint à gagner je ne sais quelle bataille 

intérieure et ses prunelles redevinrent presque humaines. 

La Bête montra les dents puis se réinstalla dans le fond de 

mon être. 

— Écoutez, ma petite dame, ce type pèse son poids, et ses 

fluides  corporels   dégoulinent   sur   mes   fringues.  Ça   vous 

dérange   si   je   le   pose   avant   de   continuer   cette 

conversation ? 

Je   n'avais   décidément   aucun   talent   pour   les   relations 

humaines. Quelle conne ! La prêtresse n'eut pas l'air de 

s'en offenser, pourtant. Elle désigna le sol du doigt, juste 

devant   ses   pieds.  J'équilibrai   le   poids   de   Leshawn   d'un 

petit mouvement d'épaule et me hasardai jusqu'au perron. 

Je pliai un genou afin de le déposer avec un maximum de 

précautions, mais  sa  tête  claqua sur  la dalle  en  ciment. 

Heureusement   qu'il   était   déjà   mort,   sinon   il   se   serait 

réveillé avec un sacré mal de crâne. Leshawn n'avait pas le 

gabarit d'un joueur de rugby. Mais il était tout de même 

assez musclé et lourd pour que je reprenne mon souffle. 

Quand je relevai la tête, la prêtresse avait disparu. Seule 

une brise infime soufflait là où elle se tenait, un instant 

plus tôt. Je clignai des yeux, examinai les parages. Je n'eus 

même pas le temps de l'appeler. Elle réapparut, équipée 

d'une bougie, d'une boîte en plastique et d'une chaise. Je 

parvins   à   ne   pas   ciller,   à   n'amorcer   aucun   mouvement 

pouvant   s'apparenter   à   de   la   peur.   Sabina   ne   dégageait 

nulle odeur de sang frais, aussi j'ignorais de quand datait 

son dernier repas. Et je n'avais pas l'intention de lui servir 

de dîner. 

À une vitesse plus normale, elle installa la chaise au chevet 

de Leshawn et me tendit le reste. Je plaçai la bougie de 

manière   à   éclairer   le   visage   du   cadavre.   Un   poupon 

souriait sur le couvercle de la boîte. Sabina m'avait donné 

des   lingettes   pour   bébé.   Tout   cela   devenait   fichtrement 

bizarre. À ma décharge, j'avais de plus en plus de mal à 

distinguer   ce   qui   était   étrange   de   ce   qui   ne   l'était   pas. 

J'entrepris de nettoyer le sang et les autres trucs gluants 

du corps que la prêtresse était en train d'examiner. 

Elle se pencha pour découper le tee-shirt de Leshawn avec 

une minuscule paire de ciseaux. 

— Laissez-moi faire, intervins-je. 

J'attrapai deux morceaux et tirai. Le tissu céda dans un 

craquement.   Je   réalisai   alors   que   Sabina   aurait   pu   en 

profiter pour me réduire en pièces avec autant de facilité 

que j'avais déchiré le tee-shirt. En dépit de son apparence, 

la prêtresse n'avait rien d'une vieille femme sans défense. 

C'était   une   ancienne,   avec   toute   la   puissance   que   cela 

impliquait. Pas  le  genre de  créature  à  qui  j'étais  censée 

rendre de menus services. 

Les tatouages sur la poitrine de Leshawn étaient un savant 

mélange de gribouillis réalisés en prison et de véritables 

œuvres d'art exécutées par un professionnel. Sur son cou, 

la veuve  noire  était installée   au  sommet d'une  toile  qui 

recouvrait   son   torse   et   ses   épaules.   Les   autres   motifs 

étaient   emprisonnés   dedans:   des   croix,   des   cœurs,   des 

initiales diverses, le mot maman accompagné d'une rose 

rouge,   une   pierre   tombale   gravée   du   nom   de   Mary,   un 

aigle et un pitbull, sans compter les symboles clamant son 

appartenance et sa loyauté éternelle au gang. Ses cicatrices 

avaient été intégrées à l'œuvre. Il avait visiblement reçu un 

coup de couteau et deux balles dans cette poitrine où il 

avait  décidé  de représenter  la fresque  de sa  vie. Tout y 

était:   les   bons   moments,   les   mauvais,   les   moindres 

événements qui avaient fait de lui celui qu'il était. 

Sabina soupira bruyamment:

— Je vous crois. 

Je relevai la tête, stupéfaite :

— Pourquoi ? 

—   Ces   tatouages   en   forme   de   croix   n'auraient   pas   pu 

survivre   à   sa   résurrection.   Ils   auraient   dû   le   brûler 

jusqu'aux os. 

Elle   s'adossa   à   sa   chaise   qui   craqua   dans   la   nuit 

silencieuse. 

— Où se trouve cet endroit plein de magie? demanda-t-

elle. 

Je désignai les bois. 

— l'ai découvert trois autres sites dans la forêt, non loin 

d'ici.   Ils   sont   plus   anciens,   la   végétation   y   a   repris   ses 

droits. 

Sa   bouche   se   pinça,   quelques   rides   apparurent   sur   son 

visage diaphane. 

—   Comment   est-ce   possible   ?   Je   suis   là.   Je   me   serais 

rendue compte de quelque chose. J'aurais dû remarquer 

ces agissements. 

—   Pas   si   ce   sont   des   humains   qui   préparent   le   terrain 

pendant la journée et que des sorcières protègent l'endroit 

à l'aide d'un charme d'immobilité, combiné à un sort de 

protection. Ni si le vamp' attend l'aube pour perpétrer ses 

forfaits,   argumentai-je   en   pensant   à   ceux   qui   avaient 

enlevé les enfants. 

Ils avaient agi au crépuscule, alors que les rayons du soleil 

traversaient encore les nuages bas, à l'ouest. Les sorcières 

les avaient-elles protégés des ultimes lueurs du jour? Ou 

bien se livraient-ils à d'autres rituels sur eux-mêmes ? 

C'est donc ça. Ils n'essayent pas juste de vaincre les effets 

du devoveo. Ils tentent de créer un iibervamp : un vamp' 

jouissant   de   toutes   leurs   qualités   sans   souffrir   de   leurs 

faiblesses. Cette découverte me coupa le souffle. 

Sabina parut sortir de ses pensées. Lorsqu'elle rouvrit la 

bouche, elle mit du temps à trouver ses mots. Peut-être 

cherchait-elle simplement dans quelle langue s'exprimer. 

Combien de dialectes était capable de parler une personne 

de plus de deux mille ans ? 

— Est-ce que la tombe de cet enfant était dissimulée par 

un charme magique? Un sort puissant? 

— Je le pense, même si je n'ai pas convoqué de sorcière 

pour   renifler   la   zone.   Est-ce   que   vous   reconnaissez   des 

odeurs ? m'enquis-je, pleine d'espoir. 

Elle se pencha sur le corps inerte et inhala par le nez et la 

bouche, comme ma Bête lorsqu'elle flairait une piste. Elle 

s'immobilisa, l'air emprisonné dans ses poumons. 

— L'odeur m'est familière. 

Elle expira, inspira :

— Non... 

Soudain, elle s'affala sur le sol. Sa jupe blanche masquait le 

perron.   Elle   secoua   la   tête   d'une   façon   étrangement 

humaine, abasourdie. 

— C'est impossible... 

La prêtresse des vamps' savait très bien ce qui se tramait. 

Ce n'était pas la première fois qu'elle voyait ce genre de 

cérémonie. 

— Quoi, qu'est-ce qui est impossible? insistai-je. 

— Ce n'est pas possible, répéta-t-elle. Cette odeur est celle 

d'une   personne   disparue   depuis   bien   longtemps... 

Quelqu'un que j'ai tué de mes propres mains. 

Son expression humaine s'effaça peu à peu. Elle renifla à 

nouveau :

—   Son   héritier...   Il   s'était   trouvé   un   héritier   avant   de 

mourir. Oui, c'est ça. C'est son héritier, mais il ne travaille 

pas seul. Des condisciples lui viennent en aide. 

Tous   mes   espoirs   s'effondraient.   Je   dus   faire   un   effort 

incommensurable   et   serrer   les   dents   pour   que   ma 

déception ne transparaisse pas sur mon visage. Si Sabina 

ne reconnaissait pas leurs odeurs, j'étais de retour au point 

de départ. 

— Il s'agit de membres du clan Rousseau. Des jeunes d'à 

peine quelques siècles. 

Elle se releva et m'observa en silence. 

— Je ne puis vous venir en aide, créature qui chasse, finit-

elle par ajouter. 

Créature qui chasse ? C'était moi, ça ? Mon sang ne fit 

qu'un tour, mais je réprimai ce besoin de connaître mieux 

ma propre nature. Ce ne serait plus une priorité tant que 

les enfants ne seraient pas en sécurité. Je me retournai 

vers le cadavre. 

— Je ne pensais pas que l'un d'entre nous supporterait le 

pouvoir d'une croix sans partir en fumée, conclut-elle. 

Elle l'avait dit à la manière d'une vérité universelle, une loi 

naturelle, un principe physique tel que : aucun de nous ne 

peut voler, ne peut respirer sous l'eau ou survivre sans une 

quantité de sang suffisante. Pourtant, c'était faux. 

— Si, vous, murmurai-je. Vous l'avez fait le soir où le... 

(j'avais failli dire le mangeur de foie...) vieux paria vous a 

attaquée. Vous l'avez repoussé avec une croix, une croix en 

bois qui brillait plus qu'un crucifix en argent pur. 

Les yeux de la prêtresse devinrent instantanément noirs de 

rage.   Ses   canines,   longues   de   dix   centimètres,   se 

déployèrent. Avant même que les crucifix cachés sous mes 

vêtements ne s'illuminent, 

elle fondit sur moi. Ce fut si rapide que je n'eus même pas 

le temps de respirer, de cligner des yeux ou d'atteindre une 

de mes armes. Elle me plaqua contre le mur de la chapelle 

avec une telle force que l'enduit se fissura. Ses doigts gelés 

enserrèrent   ma   gorge.   Sa   respiration,   glaciale   sur   mes 

joues,   sentait   le   sang,   bu   longtemps   auparavant,   et   les 

herbes sèches. 

XVII

Notre péché originel a été décuplé

Sabina me maintenait contre le mur de la chapelle. Elle 

avait beau être plus petite que moi, mes pieds gigotaient 

dans le vide. Ses doigts, aussi durs que l'acier, entaillaient 

mon   cou,   et   ma   cotte   de   mailles   s'enfonçait 

douloureusement dans ma gorge. C'était grâce à ce collier 

que  je  parvenais  encore   à respirer. Pour  le   reste, j'étais 

coincée.  Dans cette  position, impossible  d'atteindre  mes 

armes. 

J'essayais de ne pas paniquer, toutefois j'étais incapable de 

lutter contre les battements frénétiques de mon cœur ou 

les gouttes de sueur qui perlaient à mon front. Puis je me 

souvins que les enfants comptaient sur moi. Surtout, ne 

pas   agir   de   manière   stupide.   Les   bras   ballants,   je   me 

résignai. La prêtresse murmura quelque chose d'inaudible. 

Elle semblait répéter en latin une sorte de... liturgie. La 

nuit où j'avais affirmé à Gros Bras que les vamps' étaient 

croyants, j'étais peut-être  plus dans  le  vrai  que je  ne  le 

pensais. 

Elle reprit son souffle et j'en profitai pour risquer, dans un 

filet de voix :

— S'il vous plaît. 

Ma posture et la terreur qui m'oppressait la poitrine ne 

laissaient   passer   qu'une   infime   quantité   d'oxygène.   Je 

parvins tout de même à inspirer assez pour balbutier: — Je 

cherche l'absolution. 

Un faible sursaut parcourut Sabina. Ses serres adoucirent 

leur étreinte et l'air pénétra en sifflant à travers les tissus 

de ma gorge à peine guérie. Le soulagement m'envahit. Je 

m'étais   purifiée   par   les   eaux,   m'étais   préparée   à   livrer 

bataille. Soudain,  les réminiscences de  la cérémonie me 

revinrent à l'esprit. L'eau stagnante dans laquelle j'avais 

plongé, la caresse tiède de l'air sur ma peau, la boue sous 

mes pieds, les immersions dans l'obscurité et le silence de 

l'élément liquide. Une étrange paix intérieure me gagna. 

Telle   l'eau   noire   et   lente   du   bayou,   elle   se   répandit 

jusqu'au   tréfonds   de   mon   âme.   C'était   comme   si   cette 

émotion avait été enfouie en moi, silencieuse, attendant le 

moment où je la reconnaîtrais et m'en servirais. Je venais 

de comprendre: retrouver les enfants était la raison pour 

laquelle j'avais accompli le rituel de purification. C'était le 

combat auquel je m'étais préparée. Ils étaient la bataille 

qu'Aggie Une Plume avait prédite. 

Cette sensation de bien-être s'infiltrait dans les moindres 

recoins de mon esprit et de mon cœur. Elle enveloppait 

mes muscles, mes tendons, apaisait ma chair. Je fermai les 

yeux et répétai ma supplique : — Je cherche la sagesse, la 

force de combattre, et la pureté du cœur, de l'esprit et de 

l'âme. 

La   sérénité   sembla   se   déplacer   sous   ma   peau,   se 

transmettre par contact à Sabina. La prêtresse inspira en 

frémissant. Ses canines se rétractèrent, disparurent dans 

son   palais,   puis   ses   yeux   redevinrent   humains.   Elle   me 

reposa sur le sol et s'éloigna. 

Les   battements   sourds   de   mon   cœur   martelaient   mes 

tempes.   Le   monde   oscilla   autour   de   moi.   Je   ne   sais 

comment, je me retrouvai étalée sur le perron, les mains à 

côté   des   jambes   du   cadavre.   Je   reculai   prudemment, 

comme si le pauvre Leshawn allait se réveiller et me sauter 

dessus. 

— Montrez-moi l'endroit où le paria est revenu à la vie sur 

mes terres, dit-elle. 

La prêtresse avait utilisé cette injonction puissante, cette 

contrainte   phénoménale   qui   était   l'apanage   des   plus 

anciens.   De   la   pure   magie   de   vamp'   dont   les   énergies 

heurtèrent  ma  peau   tels   des   milliers   de  grains  de   sable 

soulevés par une tempête. Je voulais me rendre dans les 

bois.   J'avais   envie   de   revoir   la   sépulture   entourée   de 

coquillages   blancs.   Mes   bottes   s'enfoncèrent   dans   la 

pelouse humide. 

La   Bête   toucha   le   charme   du   bout   de   la   patte   et   le 

repoussa. Le sort s'étiola. J'avais l'impression de voir se 

défaire   les   mailles   d'un   tricot   Merde.   Sabina   était   très 

forte. Je surveillai ma respiration, mon cœur. Je ne voulais 

pas qu'elle sache que je n'étais plus sous son emprise, car 

cela me permettrait peut-être d'en apprendre davantage. 

Mes   doigts   frôlèrent   mes   cuisses.   Non,   pas   question   de 

dégainer. De toute façon, elle était si rapide que je serais 

morte avant même d'avoir atteint mes armes. Je déglutis 

avec peine:

— Bien sûr. C'est par là. 

Les jambes flageolantes et les mains moites, je la guidai 

entre les arbres. Ses pas étaient si légers que je ne l'aurais 

pas repérée sans les frottements de sa robe amidonnée sur 

les végétaux. La savoir si proche me donnait la chair de 

poule. 

—   Dites-moi   ce   que   vous   savez   sur   la   croix   de   notre 

malédiction.   Et   la   manière   dont   vous   avez   obtenu   ces 

renseignements,   ordonna-t-elle   sur   le   même   ton 

hypnotique. 

Les   énergies   de   son   injonction   frôlèrent   ma   peau.   Les 

poussières noires et violettes qui encerclèrent ma poitrine 

me   coupèrent   le   souffle.   La  croix   de   leur   malédiction   ? 

Celle quelle a utilisée pour chasser le mangeur de foie... Je 

n'étais pas douée pour les mensonges, je le savais. Et puis 

mentir   à   peine   libérée   de   son   hypnose   était   quasi 

impossible. Louvoyer, il ne me restait que cette solution. 

Dans ce cas, s'agirait-il d'un mensonge? Je me poserais la 

question plus tard, une fois les enfants en sécurité. 

— Un petit oiseau m'a dit que vous aviez brandi un crucifix 

pour chasser une créature. Il m'a dit que c'était une arme... 

puissante. 

Je   repérai   sa   silhouette   du   coin   de   l'œil.   Elle   s'était 

rapprochée. 

— Quel est ce petit oiseau qui parle de la Croix de Sang? 

Je courus le risque :

— Une chouette. 

Un silence pesant s'instaura entre nous. 

Je n'eus besoin ni de mon sens de l'orientation, ni de mon 

odorat surdéveloppé pour constater que nous approchions. 

Nous étions encore à une douzaine de mètres lorsque les 

crucifix cloués sur les arbres réagirent à la présence de la 

vamp'. Ils s'illuminèrent. Leur éclat s'intensifia jusqu'à ce 

que   la   prêtresse   soit   contrainte   de   s'arrêter,   les   yeux 

protégés derrière son avant-bras. 

— L'odeur du sire est sans nul doute celle d'un Rousseau, 

affirma-t-elle   d'une   voix   haletante   de   douleur.   (Elle 

recula.) Cet endroit porte l'odeur nauséabonde du passé, 

d'un mal vaincu  il y  a  bien longtemps.  Cela empeste  la 

magie, une magie puissante. Et je sens les effluves atroces 

d'un sacrifice sanglant. Du sang de sorcière a été versé: le 

sang de notre péché. J'ai failli à mon devoir. Désormais, 

notre faute a pris de l'ampleur. Notre péché originel a été 

décuplé, gémit-elle. 

Quand l'écho de son cri s'éteignit dans les bois, un silence 

total lui succéda. J'avais l'impression que la forêt tendait 

elle   aussi   l'oreille.   La   prêtresse   me   tournait   le   dos, 

ratatinée sur elle-même. De longues secondes s'étirèrent. 

— Retournez à la chapelle, murmura-t-elle. Je répondrai à 

vos questions là-bas. 

En un instant, elle avait disparu, ne laissant derrière elle 

qu'une brise légère qui fit bruisser les feuilles. La lueur des 

crucifix   s'accrut,   puis   ils   cessèrent   soudainement   de 

briller. 

Je connaissais désormais le rituel auquel se livrait le sire 

des parias. Un membre du clan Rousseau tuait les enfants 

sorciers au centre du pentacle, car leur sang et leur peur 

servaient à décupler les effets de cette magie noire. Son but 

était d'augmenter le nombre de jours que le nouveau paria 

passerait dans la tombe, afin qu'il se réveille sain d'esprit. 

C'était   la   seule   explication   plausible.   Poussée   par   mon 

désespoir,   je   fonçai   à   travers   les   bois   pour   rejoindre   la 

chapelle. 

le me figeai, stupéfaite, à la bordure du cimetière. Je ne 

m'attendais pas à la trouver sur sa chaise, le visage dans 

l'ombre,   le   corps   baigné   par   la   lumière   sélénite   qui   se 

réfléchissait sur son habit blanc. Je repris ma marche à pas 

lents. Le cadavre de Leshawn avait été déplacé et décapité. 

Son  corps  avait été  roulé  jusqu'au  pied  de l'escalier  qui 

menait à la chapelle. Sa tête était posée à côté, orientée de 

sorte que ses prunelles sans vie contemplent la prêtresse. 

Tout cela était déroutant à bien des égards. 

Méfiante,   je   traînai   mes   bottes   afin   qu'elle   m'entende 

arriver.   Je   m'assis   sur   les   marches,   un   pied   dans   la 

pelouse. Je transpirais toujours autant dans ma panoplie 

en cuir. Un long moment s'écoula. Nous ne prononcions 

pas un mot. Seuls les hululements des oiseaux nocturnes 

et les acrobaties d'une chauve-souris troublaient le calme. 

Sabina restait assise, immobile. Pas un souffle ne soulevait 

sa poitrine. Je sursautai lorsqu'elle inspira pour parler. En 

dépit de ma réaction, son regard ne quitta pas Leshawn. À 

cause des reflets de la lune, j'avais la sensation qu'il nous 

fixait toutes les deux. 

— Vous avez cité les Fils de l'Ombre. Peu sont ceux de mon 

espèce qui osent en parler. Leur disgrâce est celle de tous 

les   Mithréens,   déclara-t-elle   solennellement.   (Elle   reprit 

une   de   ses   inspirations   si   étranges).   Il   ne   reste   qu'un 

fragment   du   parchemin   relatant   nos   origines   et   la 

prophétie de notre sauveur. Il a été recopié et traduit de 

nombreuses   fois.   En   tant   que   prêtresse,   j'en   suis   la 

gardienne.   Ce   parchemin   évoque   la   légende   des   Fils   de 

l'Ombre, de leur péché, et la création de notre espèce. Tout 

a   commencé   lorsque   les   Fils   ont   partagé   avec   nous   la 

malédiction   de   leur   sang,   créant   ainsi   une   race   d'êtres 

dotés de nombreux pouvoirs qui était néanmoins chargée 

d'un lourd fardeau de douleurs et de souffrances: celui du 

péché universel qui coule dans nos veines. 

Le cri d'une chouette rayée s'éleva, un hululement à quatre 

ou   cinq   temps,   comme   une   formule   incompréhensible 

répétée en boucle. Cinq notes plaintives répondirent dans 

le lointain. Ces oiseaux semblaient se plaire dans le coin. 

Le silence durait depuis si longtemps que je crus qu'elle en 

avait terminé. Je sursautai lorsqu'elle reprit :

— En dépit de leur faute, de l'atroce péché qu'ils avaient 

commis, les Fils ont prédit la rédemption de notre espèce. 

Elle pencha la tête sur le côté, sans lâcher du regard la tête 

de Leshawn dont le sang souillait les coquillages. 

— Si vous étiez celle qui nous amènera la paix que nous 

cherchons, je vous raconterais tout. Seul le rédempteur des 

Mithréens   a  le  droit   d'entendre   notre   légende   dans   son 

intégralité. 

Son regard de plomb se posa sur moi. J'évitai ses prunelles 

avec soin. J'éprouvais la sensation que ses yeux perçants 

me maintenaient au sol. Enfin, elle ajouta:

— Cependant, je ne le crois pas. Notre espèce attendra sa 

miséricorde. Ma fin n est pas encore venue, chuchota-t-

elle. 

De   là   où   j'étais,   je   détectais   son   souffle   chargé   d'une 

ancienne odeur de sang, une fragrance très ancienne. De 

quand datait donc son dernier repas? Sabina s'humecta les 

lèvres. La stupéfaction me saisit. Puis je me souvins qu'elle 

n'avait  pas   toujours   été   vampire.   Ainsi   était-elle   parfois 

capable de gestes typiquement humains. 

—   J'ai   détecté   trois   Mithréens   sur   la   tombe   du   jeune 

vampire.   Tous   m'étaient   familiers,   même   si   cela   faisait 

bien longtemps que je n'avais pas senti ces parfums. Je 

croyais   impossible   qu'un   vampire   s'établisse   dans   cette 

ville sans que je le sache, tout comme je pensais qu'une 

petite famille ou un vampire solitaire ne survivraient pas 

longtemps   sur   le   territoire   de   chasse   de   Pellissier.   Ils 

auraient   dû   en   être   exclus.   Le   passé   nous   rattrape   et 

ramène avec lui les maux d'antan. 

Elle avait l'air d'attendre un commentaire, mais je n'avais 

pas la moindre idée de ce que je devais répondre. Elle se 

détourna. 

—   L'enfant   a   été   vidé   de   son   sang,   puis   ils   se   sont 

débarrassés du corps, ajouta-t-elle. (Cette fois, je flanchai. 

Elle   continua,   imperturbable.)   Ces   agissements   vont   à 

l'encontre de nos coutumes et des normes édictées par la 

Charte des vampires. La sanction est la mort, la dernière 

mort. Nous ramènerez-vous les coupables ? 

Je hochai la tête :

— Oui. Mais j'ai besoin de votre aide. Que savez-vous qui 

m'aiderait   à   débusquer   ceux   qui   commettent   ces 

atrocités ? 

— Ce n'est pas la première fois que le clan Rousseau verse 

le sang des enfants sorciers pour se livrer à des rituels. Par 

le passé, certains ont refusé cette culpabilité que tous les 

Mithréens portent et que les plus anciens transmettent à 

leurs   scions   selon   nos   lois.   Ces   anarchistes   se 

revendiquaient de la Naturaleza et clamaient leur droit, en 

tant   que   prédateurs,   à   chasser   et   tuer   des   humains.   Ils 

refusaient que les fautes des pères se transmettent à leurs 

scions.   Quand   leurs   agissements   furent   découverts,   une 

purge les élimina. 

Ce n'était pas la première fois que j'entendais parler de 

purge. La prêtresse me permettait de relier les pièces du 

puzzle entre elles. 

— Une certaine forme de folie a toujours coulé dans les 

veines du clan Rousseau. Nous n'en parlons pas volontiers, 

cependant nous ne pouvons guère le nier. 

Elle se tourna une fois de plus vers la tête de Leshawn. Les 

traits du cadavre s'étaient affaissés. Une onde de tristesse 

envahit le visage de la vamp' lorsqu'elle le remarqua. Elle 

eut soudain l'air plus âgée, sa peau prit l'aspect de la soie 

froissée. Quant à moi, je m'autorisai un soupir discret non 

sans me demander si elle était capable de percevoir mon 

soulagement. 

— Nombreux sont ceux qui ne sortent jamais de la folie 

après   avoir   été   vampirisés.   Malgré   les   décennies,   ils 

restent incontrôlables. Beaucoup sont anéantis par leurs 

propres maîtres. 

Elle reprit son ton puissant et hypnotique:

— Cherchez du côté du clan Rousseau, focalisez-vous sur 

ceux qui sont enchaînés depuis longtemps, sur les forces 

maléfiques, sur le carnage, sur ceux à qui l'on a pardonné 

leurs fautes et qui ont survécu à la purge. 

La Bête lutta en enfonçant ses griffes en moi. Elle m'aidait 

à  penser, à  mémoriser   notre   discussion  sans  me   laisser 

dominer. Les indices de Sabina n'étaient pas de première 

qualité,   mais   c'était   toujours   mieux   que   rien.   Il   fallait 

surtout que j'évite de la laisser me pousser à en faire plus 

que prévu. 

—   Leur   faute   doit   être   jugée.   Si   l'absolution   leur   a   été 

donnée par erreur, elle sera abrogée. La justice s'abattra 

sur les pécheurs et les coupables. 

Elle   ne   m'avait   pas   ordonné   de   les   amener   ici,   non?   le 

marchais sur des braises, avec elle. Ne rien promettre, ne 

rien refuser, ne pas la contredire. Je rétorquai :

—   Le   Conseil   m'a   engagée   pour   tuer   le   sire   des   parias. 

Quand je le trouverai, il sera détruit, lui et ses scions. Je 

présenterai leurs têtes en guise de preuve. 

Elle me balança une citation biblique:

— L'ouvrier mérite son salaire. Vous serez récompensée si 

vous mettez un terme à ce mal. 

Sabina n'avait pas dit payée, mais récompensées, ce qui, 

en   termes   vampiriques,   signifiait   tout   et   son   contraire. 

Même   ma   mort,   si   cela   permettait   de   garder   l'affaire 

secrète.   Elle   se   tourna   vers   moi,   un   vague   sourire   aux 

lèvres :

—   Je   ne   vous   tuerai   pas.   Et   je   n'ordonnerai   pas   votre 

exécution. 

D'accord...   Soit   elle   lisait   dans   mes   pensées,   soit   mon 

langage corporel me trahissait. Il était temps de filer. Je la 

remerciai, me levai et descendis les marches. 

— Je veillerai à ce qu'un chèque soit établi pour cette tête. 

Venez me voir quand vous le désirez. 

Puis   elle   disparut,   laissant   sur   son   sillage   cette   étrange 

brise à l'odeur de vieux sang. La porte claqua alors que je 

n'avais même pas eu le temps de la voir s'ouvrir. Je jetai 

un   dernier   coup   d'œil   à   la   dépouille   de   Leshawn   et 

marmonnai un juron. Sabina m'avait dit de le laisser là. 

Pas question de contredire la puissante prêtresse. 

Je  retournai  à ma  moto.  Les  coquillages  crissaient sous 

mes semelles. J'enfilai mon casque en réfléchissant. Ceux 

qui créaient les jeunes parias ne résidaient pas chez les 

Rousseau.   Pourtant,   lors   de   la   réception,   j'avais   senti 

l'odeur de l'un d'eux sur Bettina. Cette vamp' connaissait la 

vérité. Après tout, elle était leur maître. Voilà ce qu'il me 

restait à faire: trouver Bettina, l'enchaîner avec des fers en 

argent   et   l'obliger   à   tout   me   raconter.   Elle   m'avait 

formellement invitée à lui rendre visite plusieurs fois, et 

Léo avait accès aux systèmes de sécurité de tous les clans. 

Il était fort probable qu'il connaisse l'emplacement de son 

repaire. Par conséquent, Georges était au courant. 

Je   jetai   un   coup   d'œil   vers   le   ciel.   Le   soleil   se   levait. 

D'abord, je passerais voir Molly, puis je m'offrirais un brin 

de   causette   avec  Gros   Bras. Nous  avions   à discuter   des 

purges, du clan Rousseau, de ceux qui étaient enchaînés 

depuis très longtemps et des systèmes de sécurité. J'étais 

sur le point de retrouver les enfants et Bliss, je le sentais 

dans mes tripes. 

Je trouvai Mol assise sur son lit, les traits tirés, le regard 

vague, en train de brosser sa longue chevelure rousse. De 

grosses larmes coulaient sur ses joues. Je m'immobilisai 

dans   l'embrasure   de   la   porte,   le   cœur   serré.   Ses   bébés 

avaient disparu, et c'était de ma faute. 

— Je te les ramènerai, dis-je d'une voix brisée qui creva le 

silence. 

Molly   sursauta.   La   brosse   s'arrêta   net.   Elle   baissa   les 

paupières,   faisant   un   effort   visible   pour   se   contrôler. 

Enfin, elle acheva de démêler la longue mèche qu'elle avait 

entre les doigts, posa la brosse et s'essuya le visage. 

—   Je   sais,   Jane,   répondit-elle   en   s'efforçant   de   sourire. 

Viens, j'ai des choses à te dire, ajouta-t-elle, le bras tendu. 

Je traversai la pièce en traînant les pieds pour m'asseoir, 

raide comme un piquet, sur le bord du lit. Elle m'enlaça. 

Les larmes me montèrent aux yeux. Je ne méritais pas son 

réconfort.   Cependant,   Mol   n'était   pas   du   style   à   prêter 

attention à mes réticences. Elle m'attira à elle, posa sa tête 

sur mon épaule et éclata en sanglots. 

Ma gorge se noua. Avec une raideur quasi cadavérique, je 

lui tapotai maladroitement l'épaule. Soudain, la Bête posa 

une   patte   sur   mon   esprit.   Jane   n'est   qu'une   prédatrice. 

Bête sait ce que c'est d'être mère. Et Bête est alpha. J'en 

restai bouche bée. Elle prit le contrôle de ma main, caressa 

les cheveux de Molly, la serra contre moi, la cajola. 

Je suis plus qu'une prédatrice, protestai-je. 

Non, Jane n'est qu'une chasseuse. Jane n'a pas de petits, 

elle ne sait pas ce que c'est d'être mère. Jane n'a pas de 

partenaire pour s'accoupler. Jane n'est rien d'autre qu'une 

partie de Bête, une simple tueuse. 

J'étais   tout   à   coup   incapable   de   réfléchir.   Une   douleur 

froide et cristalline tourbillonna en moi. On aurait dit que 

des   débris   de   quartz   me   frappaient   de   l'intérieur.   Ma 

bouche   s'ouvrit,   mais   ce   furent  les   mots   de   la  Bête   qui 

s'échappèrent de mes lèvres. Sa voix était plus grave que la 

mienne, râpeuse. 

— Jane et Bête ramèneront les petits. Ensemble, nous les 

sauverons. Nous tuerons, arracherons la chair, briserons 

les os, ferons couler le sang. Nous retrouverons les petits. 

Je le jure sur la tête de mes propres chatons. 

Molly s'arrêta de respirer. Son cœur émit deux battements 

sourds, s'affola. Avec une prudence infinie, elle recula et 

me   regarda,   perplexe.   Ses   pupilles   se   dilatèrent.   Elle 

inspira péniblement:

—- Nom d'une sorcière. Bête? 

Un   ronronnement   m'échappa,   mes   doigts   prodiguèrent 

une dernière caresse à mon amie. Puis, sans un mot, je me 

levai et sortis de la chambre. 

Dehors, l'aube était à peine levée et la chaleur était déjà 

écrasante. Je ne connaissais aucun climat aussi lourd et 

humide   que   cette   espèce   de   cocotte-minute   géante.   La 

moiteur   ambiante   me   faisait   suffoquer   et   m'angoissait 

comme lorsque, sous l'eau, je ressentais le besoin urgent 

de   remonter   à   la   surface   pour   reprendre   mon   souffle. 

Comme si chaque bouffée d'air était la dernière. 

Nous étions déjà sorties de la ville, zigzaguant entre les 

voitures, lorsque la Bête se décida enfin à me rendre le 

contrôle total de mes mouvements. l'étais toujours en état 

de   choc.   Je   n'étais   pas   qu'une   prédatrice,   une   tueuse. 

C'était faux, archi-faux. Cependant, je le deviendrais pour 

ramener Angelina et Evan en vie. Et Bliss, il ne fallait pas 

que   j'oublie   Bliss.   Je   me   penchai   sur   le   réservoir   de 

Boutsce pour dépasser un semi-remorque qui crachait une 

épaisse   fumée   noire.   Les   voitures   n'étaient   que   des 

silhouettes floues à éviter. Je me dirigeais dans la ville, 

guidée   par   mon   instinct   et   ma   mémoire.   Mes   pensées 

s'entrechoquaient   dans   mon   esprit.   On   aurait   dit   qu'un 

percussionniste sous acide jouait un solo endiablé dans ma 

tête. 

Je m'arrêtai devant la maison du clan Rousseau. La porte 

d'entrée béait, partiellement dégondée. Je dégainai mon 

Benelli et tirai ma plus grosse lame en argent avant même 

de couper le moteur. 

Parée à toute éventualité, je pénétrai dans le hall afin d'y 

regarder de plus près. La maison était déserte, silencieuse. 

Je rôdai au travers des pièces vides, ouvris les placards à 

coups de pied, regardai sous les lits, dans les salles de bain, 

le garde-manger. Les odeurs qui flottaient ici indiquaient 

que les lieux avaient été désertés durant la nuit. À en croire 

les traces de sang sur les sols et les murs, il ne s'agissait 

pas d'un départ volontaire. Des relents acides de magie, les 

effluves du sire des parias et de ses acolytes, flottaient ici. 

Leurs odeurs m'étaient assez familières, désormais, pour 

distinguer   leurs   signatures   olfactives.   Elles   se 

ressemblaient tant qu'elles provenaient sans aucun doute 

de la même fratrie. Les vamps' avaient attaqué la demeure 

de leur clan et visiblement gagné. 

Je retournai sur mes pas, enfourchai Boutsce, empruntai 

la route qui sortait de la ville et m'arrêtai à la première 

station-service. Faisant fi des regards appuyés des clients, 

je fixai mon flingue à la moto et retirai ma veste en cuir 

avant de la fourrer dans une sacoche. Je m'équipai de mon 

collier   en   cotte   de   mailles,   de   mes   pieux   et   de   mes 

couteaux. J'étais assez armée pour combattre un bataillon 

à moi toute seule. Je me sentis tout de suite mieux même 

si l'odeur de ma sueur, chargée de mes frayeurs nocturnes, 

me   collait   à   la   peau.   Pendant   que   je   remplissais   le 

réservoir,   je   rappelai   Gros   Bras   et   tombai   sur   sa 

messagerie. Heureusement, je savais où le trouver. 

En   faisant   vrombir   le   moteur,   je   remontai   le   flot   de 

circulation   dense   de   cette   heure   de   pointe.   Plus   je 

m'éloignais,   plus   le   trafic   devenait   dense   et   plus   je 

m'énervais.   Léo   et   Georges   me   dissimulaient   des 

informations   primordiales   pour   sauver   les   enfants.   Les 

enfants et Bliss, j'avais trop tendance à l'oublier. Lorsque, 

vers   sept   heures   et   demie,   j'atteignis   enfin   l'allée   qui 

menait   à   la   demeure   de   Léo,   j'étais   d'une   humeur 

massacrante. 

La   maison   se   trouvait   au   bout   d'une   route   pavée   bien 

entretenue mais peu empruntée. Il n'y avait pas la moindre 

habitation à l'horizon, juste des champs labourés à perte 

de   vue,   des   chevaux,   des   juments   et   leurs   poulains 

gambadant   aux   alentours.   Des   chênes   centenaires,   aux 

branches incurvées, trônaient de chaque côté de la longue 

allée qui montait en douceur jusqu'au perron. Construite 

au   sommet   d'une   petite   colline,   la   bâtisse   dominait   le 

paysage. La demeure des Pellissier était idéalement située: 

à environ six mètres au-dessus du niveau de la mer, sur la 

rive d'un des méandres du Mississippi dont la puissante 

odeur,  humide   et  âcre,  se   faufilait   entre   les   arbres.   Les 

chênes défilaient à une vitesse folle de chaque côté de ma 

bécane. 

Ce n'était peut-être pas une bonne idée de débarquer ici, 

même s'il ne s'agissait pas de l'antre où Léo et ses scions 

passaient   leurs   journées   à   l'abri,   sauf   en   cas   d'urgence. 

Toutefois, je n'avais pas à m'inquiéter de la présence de 

vamps' en plein jour. Et j'avais besoin de réponses. C'était 

le   meilleur   endroit   pour   les   obtenir.   Je   ralentis   en 

approchant   de   la   maison   de   deux   étages   en   briques 

blanches.   Georges   était   assis   sur   la   terrasse   avec   trois 

personnes   autour   d'une   grande   table   ronde,   recouverte 

d'une   nappe.   Il   dissimula   vite   son   soulagement   de   me 

revoir en vie. Il avait dû se demander si Sabina me tuerait, 

même s'il ne s'était pas inquiété au point de me venir en 

aide, bien sûr. 

Visiblement, je tombais comme un cheveu sur la soupe au 

beau milieu d'un important repas de travail. Enfin, vu que 

je   m'en   foutais,   ça   n'y   changerait   pas   grand-chose.   Je 

coupai   le   moteur   et   observai   un   moment   la   scène,   les 

bottes plantées dans le sol de chaque côté de ma bécane. 

Je calai Boutsce sur sa béquille puis quittai ma selle en 

levant haut une de mes jambes vêtues de cuir. Éblouie par 

le soleil je réalisai soudain que je n'avais pas dormi depuis 

des   jours,   à   l'exception   d'une   courte   sieste.   Encore   un 

détail   dont   je   me   préoccuperais   plus   tard,   une   fois   les 

enfants sains et saufs. Ça et le fait que je n'étais rien de 

plus qu'une tueuse. Le sourire qui étira mes lèvres à cet 

instant devait être particulièrement effrayant, car un des 

gars plongea la main sous la table pour se saisir de son 

arme. 

Mes yeux plantés dans ceux de Gros Bras, je martelai les 

marches   de   mes   bottes.   Il   m'observa   en   plissant   les 

paupières,   adossé   avec   nonchalance   à   sa   chaise. 

L'inquiétude des autres alourdissait l'atmosphère et je pris 

un malin plaisir à entretenir l'anxiété du trio. 

— Je constate que tu as survécu à la petite crise de nerfs de 

Léo, la nuit dernière, déclarai-je. 

Il opina du chef:

— Tout comme toi. 

— C'était limite. On ne peut pas dire que le clan Rousseau 

ait eu autant de chance. 

Son expression changea. 

—Tyler,   Louisa,   Dale,   laissez-moi   avec   mademoiselle 

Yellowrock. Revenez dans une heure. 

Ils   obtempérèrent   sur-le-champ.   Georges   se   pencha   et 

secoua   une   clochette   en   argent.   Je   le   regardai   faire, 

atterrée.   Une   domestique,   accoutrée   du   traditionnel 

uniforme gris et blanc, s'approcha. 

—   Un   thé   noir   pour   la   demoiselle,   ordonna-t-il.   As-tu 

déjeuné? ajouta-t-il à mon intention. 

Je   posai   les   mains   sur   mes   hanches   dans   une   attitude 

délibérément hostile et agressive. 

— Non. 

— Que veux-tu ? Des œufs, du bacon, des céréales ? Quel 

hôte parfait. Je m'apprêtais à refuser, mais mon estomac 

protesta.   Après   tout,   pourquoi   pas?   Je   vivais   sur   mes 

réserves   et   l'énergie   de   la   Bête,   je   dépensais   des   forces 

pour rien. 

—   Une   demi-douzaine   d'oeufs   brouillés,   une   énorme 

tranche de bacon, des frites et beaucoup de toasts, mais 

sans   beurre,   dis-je   en   faisant   semblant   de   ne   pas 

remarquer  l'expression  choquée de  la demoiselle  devant 

cette   liste   gargantuesque.   Et   merci,   conclus-je   en   la 

gratifiant d'un large sourire. 

La jeune fille, d'origine sud-américaine, me sourit à son 

tour. Elle inclina la tête et disparut à l'intérieur. Eh oui, je 

peux   être   sympathique,   quand   je   le   veux.   Georges   me 

désigna une chaise. le ne voyais pas de raison de faire la 

difficile (je l'étais déjà assez). Je tirai le siège vers moi en 

faisant traîner les pieds sur le sol. Ça sentait la poudre. 

Gros Bras était donc armé, même chez lui. 

Les plats devaient être tout prêts, car la bonne réapparut 

très   vite,   chargée   d'un   immense   plateau.   Elle   déposa 

plusieurs   assiettes   devant   moi,   tandis   que   Georges   me 

versait un thé. Jusqu'ici, tout allait bien. Je n'avais eu à 

tuer personne. 

XVIII

Trois cents ans, 

à quelques décennies près

La nourriture était excellente, les toasts moelleux, parfaits 

pour   saucer   le   jaune   encore   liquide   des   œufs.   Chaque 

bouchée m'apportait la graisse et les protéines dont j'avais 

besoin. Sans perdre mon temps en papotages, j'engloutis 

mon petit-déjeuner. Puis je reposai avec nonchalance ma 

fourchette  qui tinta sur  la faïence et levai  les  yeux vers 

Gros Bras :

— Merci pour le petit dé)'. Maintenant, j'ai besoin que tu 

m'éclaires un peu. Raconte-moi ce qui s'est passé chez les 

Rousseau.   Ne   fais   pas   l'innocent,   je   sais   que   vous   êtes 

connectés à leur réseau de caméras. Dis-moi pourquoi les 

flics ne se sont pas rendus sur les lieux. Et profites-en pour 

me parler de la grande purge. 

11 sursauta, visiblement choqué. Quant à moi, je m'adossai 

à mon siège, ma tasse de thé à la main. 

—• Parle-moi aussi de la folie du clan Rousseau. Et, tant 

que tu y es, je voudrais plus de détails sur les enchaînés, tu 

sais, ceux qui restent attachés très longtemps. 

11 me fixa d'un air enragé, les lèvres scellées. Je repris :

—   Ne   t'inquiète   pas,   je   n'ai   torturé   personne   pour 

connaître tout ça. C'est Sabina qui me l'a raconté. Je sais 

que   c'est   le   genre   d'infos   que   vous   ne   divulguez   pas, 

cependant elle pense que tout cela a un lien avec le sire des 

parias. 

— Sabina t'a parlé de ça...? soupira-t-il. (Comme je restais 

silencieuse, il continua.) Tu as un don, Jane Yellowrock. 

Il tendit les doigts vers la cafetière, mais je les plaquai sur 

la table et grognai :

— Raconte-moi ! Tout de suite ! Je n'ai pas le temps de 

tourner autour du pot. 

Il  resta  à  regarder  nos  mains   sans  essayer   de  retirer   la 

sienne. 

— Te filer ces tuyaux sans le consentement de Léo pourrait 

me coûter très cher, rétorqua-t-il enfin. 

— Et ne pas me les donner te coûterait encore plus cher, 

répliquai-je. 

Ses yeux remontèrent jusqu'à mon visage. 

— Je voudrais du café. 

Je   libérai   ses   doigts   pour   le   laisser   remplir   sa   tasse.   Il 

reposa la cafetière et me déballa son histoire :

—   Le   système   de   sécurité   du   clan   Rousseau   a   cessé 

d'émettre   peu   après   deux   heures   du   matin.   Quand   les 

hommes de Léo sont arrivés sur les lieux, l'endroit était 

désert. Nous ignorons ce qu'il s'est passé. 

Il ajouta du lait et du sucre à son café, le remua, prit une 

gorgée et continua :

— La grande purge était une conséquence de la révolte des 

esclaves   sur   l'île   de   Saint-Domingue,   dans   la   partie 

devenue   l'actuelle   Haïti.   As-tu   entendu   parler   de   ce 

soulèvement? 

Je plissai les yeux et m'en voulus instantanément d'avoir 

laissé transparaître cette réaction. Sabina avait mentionné 

une   île.   Je   secouai   la   tête.   Son   sourire   contrit   laissa 

entendre qu'il ne me croyait pas. Il poursuivit néanmoins :

— Une petite leçon d'histoire s'impose. Beaucoup ignorent 

que l'île a longtemps servi de refuge pour les Mithréens. 

Là-bas, les clans avaient organisé leur société, socialement 

et   politiquement,   sur   des   bases   raciales   et   financières. 

Sans   surprise,   les   vampires   blancs   se   trouvaient   au 

sommet de la pyramide, au-dessus de ceux du clan de la 

couleur   libre:   des   mulâtres   affranchis,   devenus 

propriétaires   terriens   et   esclavagistes   à   force   de   travail. 

Puis la base, composée d'esclaves, main-d'œuvre gratuite, 

objets sexuels et nourriture. La plupart étaient traités de 

façon   barbare.   Un   jour,   les   esclaves   se   soulevèrent, 

poursuivit-il   d'une   voix   plus   dure.   Ceux   du   clan   de   la 

couleur libre n'avaient que peu de pouvoir politique, et ils 

aspiraient  à   jouir   des  mêmes   droits   que   les   blancs.  Les 

blancs, eux, entendaient maintenir le statu quo. Certains 

vampires,   blancs   ou   métis,   possédaient   des   gènes   de 

sorciers   et  se  livraient  à des  rites  sanglants. Ceux-là ne 

redevenaient   jamais   complètement   sains   d'esprit,   même 

après le devoveo au cours duquel ils étaient enchaînés à 

l'abri des regards. Leur cruauté était légendaire. J'ai lu des 

comptes-rendus   sur   leurs   atrocités.   Je   t'assure   que   leur 

réputation était méritée. Des esclaves parvinrent à s'enfuir 

dans les montagnes et s'organisèrent. Ils prirent les armes, 

lançant des attaques contre leurs anciens geôliers pendant 

environ un demi-siècle. Le clan de la couleur libre finit par 

s'unir   aux   insurgés,   dirigés   conjointement   par   des 

humains et des vampires, pour tuer ou chasser les blancs. 

Un Mithréen, François-Dominique Toussaint Louverture, 

vampirisa   quelques   mécontents   et   organisa   l'un   des 

soulèvements majeurs de la région. Il s'allia à l'Espagne, 

renversa la colonie française. Ce fut une lutte sanglante et 

sans   merci.  Un   véritable   carnage.   Certains   propriétaires 

terriens   blancs   parvinrent   à   se   réfugier   aux   États-Unis. 

Mais   bon   nombre   d'entre   eux   accompagnèrent   dans   la 

mort   plus   de   dix   mille   esclaves.   Trois   des   clans   de 

vampires survivants, dont certains pratiquaient la magie 

noire,   rejoignirent   la   Louisiane   en   1   791.   Leur   arrivée 

bouleversa le paysage politique de l'état. 

— C'est de là que vient la folie des Rousseau ? De ce gène 

commun aux sorciers ? 

Gros Bras s'assombrit, ce qui créa deux profonds sillons de 

chaque côté de sa bouche. Il se versa un autre café, l'air de 

réfléchir à ce qu'il était disposé à me dire :

— Ce clan est connu pour une faiblesse affectant le sang de 

son   premier   sire.   Tous   ses   scions   mirent   plus   d'une 

décennie à recouvrer la raison après leur vampirisation. 

Cela s'aggrava encore à la deuxième génération, dont la 

moitié   était   toujours   enchaînée,   vingt   ans   après   leur 

première mort. Alors qu'il vivait à Saint-Domingue, ce sire 

se livra à des expériences sur ses esclaves dans le but de 

découvrir un moyen de remédier à ce problème. Il instaura 

un programme de reproduction, créa des rejetons porteurs 

du   gène   des   sorciers   qu'il   sacrifiait   lors   de   cérémonies 

destinées   à   guérir   ses   scions   enchaînés.   À   sa   mort,   ses 

descendants poursuivirent ses recherches... 

—   Des   recherches?   demandai-je   sans   même   essayer   de 

masquer mon ironie. 

— Des exactions barbares, trancha-t-il. Les survivants de 

son   clan   qui   s'installèrent   en   Louisiane   amenèrent   ses 

notes avec eux. Ils parvinrent à découvrir un traitement 

partiel. J'ignore en quoi celui-ci consistait, toutefois des 

scions,   enchaînés   depuis   des   dizaines   d'années, 

retrouvèrent le sens commun. 

— Les Enchaînés ? 

—   Oui.   Puis   une   guerre   éclata   entre   les   familles   de   la 

Nouvelle-Orléans. Elle fut suivie par la purge qui décima 

deux des clans venus de Saint-Domingue, ce qui mit un 

terme à ces expériences. Le maître du clan Rousseau périt, 

avec la plupart des Enchaînés, sur un bûcher. Ses notes 

avaient été jetées dans les flammes. Son héritier édifia un 

autre   repaire   sur   les   terres   familiales.   Le   clan   y   garde, 

encore   aujourd'hui,   des   scions   en   proie   au   devoveo, 

attachés pour une durée pouvant aller jusqu'à cinquante 

ans.  S'ils  ne  recouvrent pas  la raison  durant ce  laps  de 

temps,   ils   sont   détruits.   D'après   un   rapport   interne, 

environ quarante pour cent d'entre eux survivent, même si 

nous   pensons   que   ceux-ci   ne   retrouvent   jamais   une 

mémoire intégrale. 

— On les tue après cinquante ans aux fers ? 

Gros Bras hésita. Il avait l'air très concentré, choisissant 

avec soin ce qu'il était disposé à me révéler dans ce fatras 

d'histoire,   de   commérages   et   de   légendes.   Je   me   serais 

sentie plus à l'aise s'il s'était balancé sur sa chaise ou avait 

tapoté la table du bout des doigts, mais rien. Il restait aussi 

immobile que Léo, même si son cœur à lui battait et qu'il 

respirait. 

Selon  certaines  rumeurs, des  scions, plus aimés que  les 

autres,   resteraient   parfois   enchaînés   plus   longtemps. 

Néanmoins, nous n'en avons pas la preuve. 

—  Admettons que  l'un des  Enchaînés, juste  un seul, ait 

survécu plus longtemps, bien plus longtemps que prévu. Et 

admettons   qu'il   ait   par   la   suite   guéri   du   devoveo.   Il 

pourrait se souvenir des expériences du tout premier sire. 

C'est   peut-être   pour   ça   que   Sabina   n'a   pas   reconnu   les 

odeurs dans les bois. Elle a juste  affirmé qu'il s'agissait 

d'un vieux Rousseau. 

Devant la mine interrogative de Georges, je lui révélai les 

sépultures,   les   crucifix,   Leshawn,   les   enlèvements 

d'enfants sorciers et le fait que l'un d'entre eux au moins 

ait été sacrifié au centre du pentacle. 

—   On   raconte   que   Renée   Damours,   membre   du   clan 

Rousseau, a retrouvé la raison avant la purge et son frère, 

Tristan, peu après. Leurs descendants n'ont pas eu autant 

de chance. (Il remarqua ma mine offusquée.) Oui, Tristan 

était son frère et son mari. Le programme de reproduction 

n'était pas réservé qu'aux esclaves. Deux de leurs enfants, 

ainsi que leur frère, seraient toujours vivants, enchaînés 

dans un lieu tenu secret. 

— En admettant, quel âge auraient-ils ? 

Il sourit, leva sa tasse :

— Environ trois cents ans, à quelques décennies près. 

Après avoir pris congé de Gros Bras, je retournai en ville et 

passai par la maison pour appeler Jodi Richoux. 

—   Qu'est-ce   que   tu   veux,   Yellowrock?   dit-elle   en 

décrochant.   Tu   m'interromps   en   pleine   boucherie.   Je 

baigne dans le sang jusqu'au cou. 

Le genre de journée que je détestais, mais je n'allais pas 

compatir pour autant. Je l'informai de la situation. Elle ne 

nia   pas   s'être   penchée   sur   les   disparitions   d'enfants 

sorciers après la mort de sa tante. 

— J'ai besoin de retourner fouiller dans les dossiers de la 

salle 666. Je peux te filer de bonnes infos en échange d'un 

sauf-conduit. La maison du clan Rousseau est vide, grande 

ouverte.   De   toute   évidence,   elle   a   été   le   théâtre   d'une 

bagarre.   Georges   Dumas   affirme   que   leur   système   de 

sécurité a été piraté aux environs de deux heures du matin. 

D'après lui, cela aurait quelque chose à voir avec la guerre 

qui se trame chez les vamps'. 

— Putain, j'aurais pu me passer de ça. Je bosse sur un 

règlement de comptes entre bandes rivales dans le quartier 

des entrepôts. 

Des   Crips   ont   abattu   les   leaders   des   MS-13,   plus   deux 

vamps'. Cela a peut-être un lien avec ton histoire. Consulte 

nos dossiers quand bon te semblera. Par contre, j'aimerais 

te   retrouver   au   bureau   à   dix-sept   heures,   pour   qu'on 

décompresse et qu'on s'organise. 

Elle raccrocha sans s'embarrasser de formule de politesse. 

Je   soufflai,   agacée.   Malgré   la   réputation   de   savoir-vivre 

des gens du sud, ce n'était pas toujours évident. Rick me 

rappela ensuite. Je lui demandai à lui aussi l'autorisation 

de consulter leurs dossiers. Je voulais lire tout ce que j'y 

trouverais   sur   le   clan   Rousseau.   Je   lui   sortis   le   même 

baratin qu'à Jodi et obtins la même réponse. 

Sans   prendre   le   temps   de   me   doucher   ou   de   dormir, 

j'attrapai   quelques   bricoles   utiles   et  enfourchai   Boutsce, 

direction le commissariat. Malgré l'air qui me giflait sous 

ma visière levée, j'avais du mal à garder les yeux ouverts. 

Je   souffrais   d'un   manque   cruel   de   repos,   j'en   étais 

consciente.   Mais   je   refusais   de   m'arrêter   tant   que   les 

enfants ne seraient pas en sécurité. 

— Si tu me laissais la clé, ce coup-ci ? Ou si on coinçait la 

porte ? 

Je   traînai   une   des   chaises   en   plastique   sur   le   carrelage 

terne   de   la   salle   666   sous   le   regard   amusé   de   Rick.   Il 

s'adossa   contre   l'encadrement,   croisa   les   bras   et   me 

gratifia de son sourire de mauvais garçon. Si je n'avais pas 

été   si   inquiète   pour   les   petits   (les   enfants,  bon   sang   !), 

j'aurais apprécié le spectacle. Je soufflai sur une mèche de 

cheveux   qui   me   retombait   devant   les   yeux   et   posai   les 

poings sur mes hanches :

— Quoi? 

— Ça fait combien de temps que tu n'as pas dormi ? T'as 

vraiment une sale gu... l'air fatiguée, je veux dire. 

— Merci. Tu sais comment t'y prendre pour mettre une 

nana en valeur, rétorquai-je. Avec toi, elles doivent toutes 

se sentir jolies ! 

—   Tu   n'es   pas   jolie,   Jane.   Intéressante,   je   dirais. 

Intrigante. Jolie est un qualificatif trop... 

Il fronça les sourcils, pensif, en fixant le faux plafond :

— ... doux pour toi. 

D'un seul coup, la colère que j'entretenais avec soin pour 

garder   ma   fatigue   à   distance   s'envola.   Cela   faisait   des 

heures que seule la rage me poussait à continuer, à me 

battre, qu'elle était l'unique émotion qui me permettait de 

tenir. J'éclatai en sanglots. 

Lorsque je relevai la tête pour respirer, j'étais assise sur la 

table,   le   visage   enfoui   contre   son   torse.   Mes   larmes 

ruisselaient sur sa peau qui sentait merveilleusement bon: 

une touche d'amidon provenant de sa chemise, de l'après-

rasage, le parfum de son savon, de la poudre, et son odeur 

si... virile. Je serrai les poings sur sa veste pour le retenir. 

C'était stupide et faible, mais... je me sentais en sécurité 

pour la première fois depuis... depuis... très longtemps. Ses 

mains   caressaient   mon   dos   à   travers   mon   tee-shirt.   Je 

posai ma joue sur son épaule sans relever la tête. Je ne 

voulais pas qu'il me voie ainsi. Je n'étais pas comme ces 

filles qui restaient jolies en pleurant. Mes chagrins à moi, 

c'était yeux bouffis et nez rouge garantis. 

— Désolée, fis-je entre deux hoquets. 

Je m'éclaircis la gorge :

— Pardon, j'ai mouillé ta chemise. 

Il   recula.   Nos   yeux   se   croisèrent.   Son   air   canaille   avait 

disparu, et une expression plus profonde l'avait remplacé. 

Une étrange sensation, chaude et douce, remonta le long 

de mon échine. Un sentiment d'attente. 

Sa   bouche   s'approcha,   s'immobilisa   tout   près   de   la 

mienne. Je sentais son souffle, au parfum de café sucré, 

mêlé   au   mien.   Il   soutint   mon   regard.   Il   y   avait   une 

question dans ses prunelles, une demande. Mes mains se 

crispèrent sur sa chemise et il me tira jusqu'au bord du 

plateau,   les   jambes   toutes   proches   des   siennes.   Il   se 

pencha  un  peu  plus.  Je  levai   la  tête,  dans   l'expectative. 

C'était une approche douce, délicate, sensuelle. Ses lèvres 

frôlèrent les miennes, les caressèrent. Et s'immobilisèrent, 

entrouvertes. Je soupirai en fermant les yeux. Inquiétude, 

peur, tension s'envolèrent lorsqu'il m'enlaça. 

Il n'approfondit pas son baiser. Il se contenta de caresser 

mes lèvres du bout des siennes en murmurant :

— Ça ira, Jane. Tu verras, ça ira. Je te le promets. 

Il   me   serra   soudain,   me   plaqua   contre   lui.   Mes   bras 

étreignirent ses épaules. En moi, la Bête ronronnait. Nos 


langues se rejoignirent, s'approprièrent, et ce qui n'était 

qu'un soupir se mua en un long gémissement. Il posa une 

main derrière ma nuque, caressant ma joue du bout de son 

pouce.   Son   autre   main   s'égara   dans   ma   chevelure, 

redescendit le long de mon dos. 

Ce   baiser   avait   duré   une   éternité.   Lèvres   contre   lèvres, 

nous reprîmes enfin notre souffle. Je souris et il m'imita, 

brisant   ce   moment   si   intense.   Je   m'écartai   de   lui   et 

rencontrai son regard chaud, intense. 

— Merci, fis-je. 

Ma voix était rauque. Il sourit, recula. Ses mains n'avaient 

pas quitté mes hanches. 

— J'en avais envie depuis un moment, mais... (il regarda sa 

montre) nous avons à discuter. 

Il   avait   raison.   Je   lui   révélai   tout,   depuis   ma   leçon 

improvisée   d'histoire   à   mes   plus   folles   suppositions. 

Autant pour lui que pour moi, je repris les faits depuis le 

début,   de   l'odeur   sur   la   main   de   Bettina   jusqu'à   la 

résurrection du jeune membre de gang tatoué. 

— Je crois que les Damours, Renée, Tristan et peut-être 

leur   frère,   étaient   tous   des   sorciers   et   des   Enchaînés, 

ajoutai-je. Ils ont réussi à perfectionner un sort pour que 

leurs scions ne perdent plus la raison ni ne réagissent en 

présence de crucifix. À mon avis, ils cherchent désormais 

un charme capable de guérir n'importe quel paria de sa 

folie. S'ils y parviennent, il n'y aura plus moyen d'arrêter 

les vamps'. 

Rick restait silencieux. Il avait repris son air de flic, un 

masque dur et impassible. 

—  Ce  n'est pas  la  première  fois  que  j'entends  parler  de 

Renée Damours. Il y a une trentaine d'années, elle a essayé 

de   devenir   maître   du   clan   Rousseau.   C'est   finalement 

Bettina qui l'a emporté. Elle a alors disparu dans les bas-

fonds de la ville. Cependant, ce ne sont que des rumeurs. 

Nous n'avons ni preuves, ni certitudes. 

Il ouvrit un tiroir, en tira deux dossiers que je n'avais pas 

eu   le   temps   d'étudier,   les   fois   précédentes.   L'un   deux, 

assez fin, compilait des documents sur la grande purge. 

L'autre, plus épais, relatait l'histoire du clan Rousseau. Il 

me le tendit et m'indiqua la section relative aux Damours. 

Une page racontait, à grand renfort de détails, la vie de 

Renée. La plupart des témoignages provenaient de sources 

anonymes. À ce qu'il semblait, Renée Damours n'assistait 

jamais aux fêtes ni aux rassemblements. Elle brillait par 

son absence aux réunions de l'assemblée des vamps' qui 

traitaient   pourtant   les   affaires   courantes   au   niveau 

national. Elle ne voyageait pas, ne rôdait pas non plus en 

quête de sang frais. 

— Une nana un peu casanière, non? Au bout de tant de 

décennies,   m'étonnerait   pas   qu'elle   se   sente   un   peu   à 

l'étroit, plaisantai-je. 

Rick approuva d'un murmure amusé. Elle quittait très peu 

son repaire qui se trouvait, selon les rumeurs, quelque part 

dans   le   quartier   des   entrepôts,   là   où   avait   eu   lieu   la 

réception des vamps'. J'avais  vu des énergies  magiques, 

cette nuit-là, et des sorcières qui observaient le couvent. À 

ce stade de l'enquête, je ne croyais plus aux coïncidences. 

Il me tendit une autre liasse. Des photocopies de lettres, de 

coupures de presse, occupaient une pochette datée de la 

fin du dix-huitième siècle intitulée: Histoire de la purge. Je 

trouvai un résumé écrit de la main d'Elizabeth Caldwell. 

Renée   Damours   avait   fui   Haïti   pour   s'installer,   avec   sa 

famille, à la Nouvelle-Orléans. Elle avait immédiatement 

acquis   plusieurs   terrains,   certains   sur   les   bords   du 

Mississippi,   dans   le   quartier   des   entrepôts.   Une   fois   de 

plus, les informations me ramenaient au même endroit: 

cette partie de la ville qui puait le vamp'. 

—   Tu   veux   m'engager   pour   que   je   recherche   les 

propriétaires actuels ? murmura Rick. 

— Ouais. Tu n'auras qu'à mettre ça sur ma note. 

Je ne pus retenir un sourire. Je l'avais embauché quand il 

était   sous   couverture   pour   qu'il   inspecte   des   actes   de 

propriété et de vente. Je ne l'avais toujours pas payé. 

—   Mais   ce   coup-ci,   rassure-moi,   tu   comptes   me 

rémunérer, non ? 

Tirant un chèque de ma poche, je le lui tendis. Il grogna, le 

déplia pour connaître le montant, grogna à nouveau. 

— Pas mal... C'est même plus que convenu. La différence, 

ça correspond à quoi? Le pourboire? Ou faudra-t-il que 

je... donne de ma personne? 

Sa   question   comportait   une   véritable   connotation 

érotique.   Mais   le   flirt,   c'était   terminé.   Du   moins   tant 

qu'Angie et Evan seraient portés disparus. 

— Pourboire, sans l'ombre d'un doute. 

— Rabat-joie, rétorqua-t-il du tac au tac. 

— Je t'autoriserai à régler les bières avec ton pourboire 

samedi soir, lorsque les enfants seront sains et saufs à la 

maison. 

— Marché conclu. 

Son   ton   avait   retrouvé   sa   neutralité.   J'enviais   cette 

capacité des flics à se blinder, cette faculté de redevenir 

terre   à   terre   en   un   instant.   Un   bourdonnement   s'éleva. 

Rick tira son téléphone de sa poche, lu le message. Ses 

yeux s'écarquillèrent:

— Je suis redirigé vers l'unité des affaires spéciales. Je suis 

convoqué à dix-sept heures dans... (il relut) la salle 666. 

Qu'est-ce que c'est que cette histoire? ! Il serait temps que 

les   pontes   me   confient   autre   chose   que   des   tâches 

administratives. J'ai horreur de ça. Quoi? me demanda-t-

il. 

—   Rien.   Tu   pourrais   m'obtenir   une   copie   de   ces 

documents? C'est la plaie de revenir ici à chaque fois que 

j'ai besoin d'infos. 

— Tu vas me manquer, sourit-il. Je vais voir ce que je peux 

faire. 

— Je n'ai pas dormi depuis deux jours, je file me coucher. 

Il se pencha vers moi, repoussa délicatement une mèche 

de cheveux de mon visage, la coinça derrière mon oreille. 

Je sentais la caresse chaude de ses doigts sur ma joue. 

— Toute seule ? 

J'éclatai de rire. Ce gars arrivait à caser des insinuations 

n'importe où. 

— Ne le prends pas mal, mais j'espère bien que oui. 

J'étais si fatiguée que j'arrivais à peine à penser. Je rentrai 

au radar, m'écroulai sur mon lit défait où je dormis quatre 

heures d'affilée jusqu'à ce que quelqu'un toque à la porte. 

Trois coups secs qui firent vibrer le sort de protection. Ce 

qui avait dû être douloureux. J'écartai immédiatement la 

possibilité qu'il s'agisse d'un livreur ou d'un représentant. 

J'avais de la visite, et une visite avec un V majuscule. La 

reine   d'Angleterre   elle-même   n'aurait   point   frappé 

autrement.   C'était   une   manière   de   s'annoncer,   pas   une 

demande. 

Je m'enroulai dans la robe de chambre en maille chenille 

trouvée   lors   de   mon   installation   dans   cette   maison   et 

traînai des pieds jusqu'à l'entrée. Je jetai un coup d'œil par 

l'un   des   carreaux   du   verre   teinté   fraîchement  remplacé. 

Sans surprise, je découvris la sœur de Mol : Evangelina 

Everheart,   sorcière   aquatique,   professeur   chevronnée   et 

chef cuisinière trois étoiles. Evangelina était plus grande, 

plus  imposante   et plus   autoritaire   que   Molly.  Malgré   la 

similitude de leurs traits, l'aînée ressemblait à un général 

en tailleur et talons hauts. Elle se tenait si droite qu'elle 

avait l'air née avec une baguette magique dans le cul. Et 

elle portait une valise. 

Mon   cœur   battit   la   chamade.   Derrière   sa   silhouette 

guindée,   un  chauffeur   de   taxi   déchargeait   deux   bagages 

supplémentaires   sur   le   trottoir.   Evangelina   me   fixa   à 

travers   la   vitre.   Trop   tard   pour   jouer   les   absentes...   le 

déverrouillai le battant avant de m'écarter de son chemin. 

Elle m'étudia de haut en bas, tignasse en bataille, pieds 

nus, et fronça les sourcils. À l'évidence, l'idée de me tirer 

de la sieste alors que sa cadette était hospitalisée, sa nièce 

et   son   neveu   kidnappés,   ne   la   réjouissait   guère.   Son 

jugement me tira un sourire amer. Je m'éloignai sans un 

mot, laissant la porte ouverte. Evangelina et moi n'étions 

pas de grandes copines. Elle me considérait comme une 

mauvaise   fréquentation   pour   sa   sœur,   un   genre   de 

membre des Hell's Angels avec qui il valait mieux ne pas 

traîner. 

Je posai la bouilloire sur la gazinière et l'écoutai régler sa 

course puis porter ses bagages dans l'entrée. Le battant se 

referma   en   claquant   légèrement.   Le   sort   de   Mol   était 

toujours actif. Il faut croire qu'il reconnaissait les membres 

de la famille, car elle entra sans encombre et me rejoignit 

dans   la   cuisine.   Immobile,   elle   renifla   les   reliquats   des 

signatures   olfactives   de   nos   agresseurs.   En   me 

concentrant, j'étais capable de déceler la puanteur brûlée 

des énergies magiques que les intrus avaient arrachées au 

sortilège. 

— Personne n'aurait dû être capable de percer ce charme, 

s'étonna-t-elle, peut-être un peu effrayée. 

Elle répéta :

— Personne. Un coven entier aurait eu les pires difficultés 

à pénétrer ici. 

Je l'invitai à s'asseoir d'un geste de la main :

— C'est aussi ce que je pensais. Vous voulez du sucre? Du 

lait? Vous préférez une tasse ou un mug ? 

Ses yeux perçant se posèrent sur moi :

— Les deux, s'il vous plaît, dans un mug. Et si vous aviez 

une goutte de whisky pour rehausser le tout, ce ne serait 

pas de refus. 

Mes   yeux   ne   sortirent   pas   de   leurs   orbites,   mais   c'était 

moins une. Je levai les paumes:

— Seulement de la bière, désolée. Elle haussa les épaules:

— Peu importe. 

Elle   s'assit,   retira   ses   chaussures   et   sa   veste   avant   de 

s'adosser contre sa chaise. Derrière de vagues effluves de 

pied,   je   percevais   ses   sueurs   d'angoisse   des   dernières 

heures. Elle avait été sur la brèche, en proie à un stress 

intense. Elle se passa les doigts dans les cheveux, se gratta 

la tête en bâillant. C'était la première fois que je la voyais si 

décontractée (ou peut-être aussi épuisée). 

— Je ne suis pas certaine que la bière et le thé se marient 

bien,   ironisa-t-elle.   Je   prendrai   un   whisky   plus   tard. 

Navrée de vous avoir réveillée, ajouta-t-elle en entendant 

mon rire fatigué. Depuis combien de temps n'aviez-vous 

pas dormi ? 

Je   m'attendais   à   des   sarcasmes,   mais   non.   Elle   avait 

presque   l'air   soucieux   pour   moi.   Sentir   que   les   gens 

s'inquiétaient   pour   ma   petite   personne   était   mon   talon 

d'Achille. Je me morigénai. Hors de question de pleurer 

devant Evangelina Everheart. Je disposai des biscuits dans 

une assiette. En réalité, il s'agissait des cookies au chocolat 

blanc et aux noix de macadamia que Molly avait préparés 

pour les enfants. Ils étaient encore moelleux. Les larmes 

me montèrent aux yeux. Ça ne faisait pas si longtemps que 

les petits avaient été enlevés, mais leur absence rendait les 

heures interminables. Intimidée, je répliquai :

— Environ deux jours. 

Evangelina attrapa l'assiette et replaça les biscuits. Rien à 

voir avec la manière dont je les avais disposés, elle avait 

besoin de s'occuper les mains. Ses traits étaient tirés. De 

toute évidence, elle se retenait de pleurer, les yeux rivés 

sur les cookies. 

—   Racontez-moi   ce   qui   est   arrivé   depuis   le   début, 

d'accord   ?  Pour   la   deuxième   fois   aujourd'hui,  je   révélai 

tout à quelqu'un. 

— J'ai entendu dire que la menace d'une guerre planait sur 

la communauté des vampires. Est-ce vrai ? 

— J'en ai peur. Les associations entre les clans ont changé. 

Même   si   Rafaël   Mearkanis,   auquel   certains   ont   juré 

loyauté, essayera sans doute de prendre la place de Léo, je 

crois que ce sont les Rousseau qui tirent les ficelles. Je 

parie   que   l'insatisfaction   politique   n'est   qu'un   écran   de 

fumée   pour   dissimuler   leurs   expériences   sur   de   jeunes 

parias. Ainsi ils sont libres de commettre leurs atrocités 

sans   être   inquiétés,   c'est   à   dire   exécutés,   selon   ce   que 

prévoit la Charte. 

Je déposai les feuilles dans le filtre, la théière dans l'évier. 

Ces gestes familiers m'apportaient un peu de la sérénité 

dont j'avais désespérément besoin. 

— Cela me semble plausible, répondit Evangelina. 

—   Ce   que   j'ai   du   mal   à   comprendre,   c'est   pourquoi   les 

sorcières leur viennent en aide. 

—   C'est   une   des   raisons   pour   lesquelles   je   suis   là.   J'ai 

convoqué un coven sur les indications de votre ami Léo, ce 

soir. Vous joindrez-vous à nous ? 

Je demeurai interdite. Je ne m'attendais pas le moins du 

monde à ce qu'elle me propose de participer à ses trucs de 

sorcières. 

— Euh... Léo n'est pas mon ami. Et j'ai un rendez-vous 

avec les flics à dix-sept heures. Je crois qu'ils ont décidé de 

lancer une enquête. 

— Un peu tard... ponctua-t-elle d'une voix lasse. 

Elle grignota un deuxième biscuit. À son air, j'étais sûre 

qu'elle   n'en   sentait   même   pas   le   goût.   Nous   restâmes 

assises, chacune perdue dans ses pensées, jusqu'à ce que la 

bouilloire   siffle.   Le   thé   servi,   nous   bûmes   tout   aussi 

silencieusement. 

Un   embryon   de   projet   s'esquissa   peu   à   peu   dans   mon 

esprit. Il fallait que je téléphone. J'avais enfin une idée en 

tête, quelque chose qui ressemblait de plus en plus à un 

plan. 

XIX

C'EST CE gui ARRIVE QUAND ON FAIT UNE 

BONNE ACTION

La salle 666 était aussi triste et moche qu'à l'accoutumée, 

mais  elle  sentait divinement  bon.  Déjà depuis  l'escalier, 

j'avais flairé la friture, les beignets d'oignons et les fruits 

de mer. Jodi avait eu l'excellente idée de ramener des plats 

à   emporter.   En   dépit   de   mon   inquiétude,   mon   estomac 

gargouilla  dès   que   je   poussai   la  porte.  Jodi,  Rick   et  un 

inconnu   étaient   assis   autour   de   la   petite   table.   Tous 

avaient   à   la   main   une   canette   de   soda   embuée   de 

condensation. Rick me glissa à l'oreille :

— Tu aurais pu me dire que tu venais aussi. 

— Avoue que c'est plus drôle comme ça, murmurai-je. 

— Eh, vous deux, flirtez sur votre temps libre, nous coupa 

Jodi. 

Rick rouspéta pour la forme. Quant à moi, je me contentai 

d'ouvrir la canette qui m'était destinée. 

— J'ai été désignée pour mener cette enquête, reprit Jodi, 

parce que mon supérieur est jaloux que j'aie assisté à une 

réunion du Conseil des vamps'. 

Elle me jeta un coup d'œil. Je rétorquai, impassible:

— C'est ce qui arrive quand on fait une bonne action. 

Elle et moi avions participé ensemble à cette séance; une 

première   pour   un   flic,   tous   grades   confondus.  Son   chef 

l'avait   mal   pris.   Depuis,   il   lui   confiait   pas   mal   de   sales 

boulots. 

— Je ne peux pas vous promettre que ce sera bon pour nos 

carrières,   surtout   si   d'autres   cas   d'enlèvements 

surviennent, néanmoins on m'a proposé de me charger des 

dossiers   d'enlèvements.   Les   plus   récents   comme   les 

affaires classées, celles ouvertes par ma tante Elizabeth. 

Nous serons rattachés à la division des affaires spéciales. 

Elle se tourna vers moi et ajouta :

— Pour ce qui est de l'enquête en cours... 

— Il n'y a pas d'enquête en cours, grogna l'inconnu. 

— Maintenant, il y en a une. Je t'ai proposé de te joindre à 

nous, mais rien ne t'y oblige. Si tu cherches la gloire ou une 

promotion, ne te gêne pas, sors. Si tu veux faire quelque 

chose de bien et d'utile, reste. 

—   J'en   suis,   rétorqua-t-il   en   se   penchant   par-dessus   le 

plateau pour une poignée de main. Sloan Rosen. 

Sloan   était   humain,   afro-américain   et   couvert   de 

tatouages. Il  en  avait  jusque  sur   les  phalanges,  de  ceux 

réalisés en prison. Intéressant. Ils me rappelaient ceux de 

Leshawn. 

—   Jane   Yellowrock.   (Je   jetai   un   coup   d'œil   à   Rick.)   Je 

suppose que vous travailliez aussi sous couverture ? 

— Ouais, le gang des Crips, jusqu'à l'année dernière. Mon 

anonymat est tombé quand j'ai arrêté quatre des meneurs 

locaux. Depuis, ma tête a été mise à prix et un mystérieux 

clan de vampires en a aussi après moi. Le problème, c'est 

que   les   grands   cons   d'en   haut   ne   savent   pas   à   quoi 

m'affecter.   J'imagine   que   ta   présence   risque   de   nous 

procurer de bonnes bagarres. 

Je le gratifiai d'un sourire malicieux et ironisai : — Les 

grands cons d'en haut nous mettent tous en danger, avec 

toi. Les vamps' sont capables de te suivre à l'odeur. Et les 

mecs du gang  n'auraient aucun  scrupule à nous abattre 

tous pour t'avoir. (Il fronça les sourcils, acquiesça d'un lent 

signe de tête.) Si ça peut te rassurer, Léonard Pellissier ne 

rechignera pas à les décimer pour me tuer le premier. J'ai 

éliminé son fils. Rester à mes côtés équivaut à un arrêt de 

mort. Je parie sur Léo. 

— Eh, les mômes, vous jouerez à qui a la tête la plus mise à 

prix plus tard. On a du boulot. Rick, fais passer la bouffe. 

L'estomac de Jane gargouille si fort que j'arrive à peine à 

m'entendre. 

Rick se leva et répartit des sachets tachés de graisse. Je 

salivai   devant   le   fumet   des   huîtres   qui   se   dégageait   du 

mien. Les enfants avaient disparu, mon estomac se nouait 

à cette idée, mais il fallait bien nourrir la Bête. 

— Je veux que vous vous penchiez à fond sur les rapts 

d'enfants sorciers,continua-t-elle. Cherchez des liens, des 

connexions,   n'importe   quel   élément   qui   nous   aurait 

échappé. 

Elle   distribua   ses   dossiers   à   la   manière   d'un   croupier. 

Chacun eut les mêmes gestes, à l'exception de Jodi: poser 

le   dossier   à   côté   de   son   sac   et   ouvrir   les   deux   presque 

simultanément. Je ne sais pas comment elle faisait pour 

ignorer les effluves alléchants et poursuivre son exposé. 

— Récapitulons. Nous n'avons jamais eu aucune preuve de 

l'assassinat des enfants sorciers. Ni qu'ils aient traversé les 

frontières de l'état. Et nous n'avons reçu aucune demande 

de rançon. Par conséquent, ni le FBI, ni la police d'état 

n'ont   été   avisés.   Jusqu'à   aujourd'hui,   la   police   locale 

tendait   à   considérer   ces   disparitions   comme   des   fugues 

juvéniles, voire à penser qu'ils avaient été emmenés par 

des   parents   soucieux   de   les   retirer   de   l'influence   des 

sorcières. Grâce au courrier officiel que nous avons reçu 

du bureau du maître de sang de la ville, tout a changé. 

Le   bureau?   C'était   Gros   Bras   qui   était   à   l'origine   de   ce 

revirement. Un plaisir non dissimulé brilla dans les yeux 

de Jodi :

— On m'a dit que tu n'y étais pas étrangère. 

Elle   n'obtiendrait   pas   de   promotion   avec   ces   affaires, 

néanmoins   elle   les   voulait.   Ce   n'était   pas   de   notoriété 

publique, mais Jodi était fille de sorcière. Sa tante décédée 

devait appartenir elle aussi à cette communauté. Ses liens 

familiaux   l'impliquaient   personnellement,   lui   donnaient 

une   bonne   raison   de   percer   le   mystère   des   enfants 

disparus, de faire tomber le couperet de la justice sur la 

tête des coupables. 

Je secouai la tête pour lui signifier que je n'avais rien à y 

voir. C'était une initiative de Georges. Elle continua sans se 

démonter:

— Selon Jane, les enfants sorciers sont assassinés au cours 

de rituels de magie noire par des vampires criminels qui 

fabriquent de jeunes parias. Le clan Pellissier voudrait que 

la lumière soit faite sur ces agissements. 

Le   contrat   qui   me   liait   au   Conseil   employait   la   même 

expression. En somme, cela signifiait que Léo les voulait 

morts pour de bon. 

—   Georges   Dumas   nous   a   transmis   une   copie   de   ton 

contrat, ajouta-t-elle. Les montants ont été effacés, bien 

entendu,   toutefois   ce   document   nous   autorise 

officiellement à charger nos armes avec des munitions en 

argent et de planter un pieu dans le cœur de n'importe 

quel vamp' pratiquant la magie noire pris sur le fait. 

—   Sympa...   affirma   Sloan,   la   bouche   pleine.   (En   fait,   il 

avait plutôt dit chympaaa.)

— Rosen est notre spécialiste en nouvelles technologies. Il 

a réussi à faire tomber la bande des Crips en n'utilisant 

que   des   outils   de   surveillance   électronique,   ou   presque. 

Ses piratages de fichiers lui ont permis d'accéder à leur 

comptabilité.   Il   a   mis   un   terme   à   de   nombreux   trafics 

d'armes   et   de   cocaïne   impliquant   un   clan   de   vampires 

d'Amérique Latine. Nous sommes toujours à la recherche 

de   trois   humains   en   lien   avec   l'affaire.   Si   nous   avons 

besoin de mettre quelqu'un sur écoute, Sloan sera notre 

homme. 

— Si cela peut faire avancer l'enquête, intervins-je à mon 

tour, je crois que le coupable appartient au clan Rousseau. 

C'est de ce côté qu'il faut chercher pour choper celui qui 

inonde la ville de parias et qui kidnappe les enfants. 

Je leur fis part de mes suppositions et de mes conclusions :

—   Les   dossiers   rouges   m'ont   été   précieux,   condus-je 

désignant le meuble à tiroirs. 

Elle me gratifia d'un sourire entendu :

— Rick m'a dit que tu voulais une copie des documents. 

Une voiture les déposera chez toi dès que possible. 

Sloan vida sa canette d'un trait, la reposa sur la table où 

elle   émit   une   petite   note   métallique   vide.   Il  s'adressa  à 

Jodi :

— On a fini ? Je dois y aller. Ma femme et mes mômes 

m'attendent pour dîner. 

Jodi pivota sur sa chaise afin de libérer une place pour les 

grandes jambes de son collègue. 

— Après t'être enfilé tout ça? 

Il  se leva  en s'essuyant  la bouche  avec  une serviette  en 

papier. 

— J'ai un métabolisme très efficace. 

Un des sacs lui servit à emballer tous les autres, détritus 

inclus. J'avalai juste à temps le dernier bout de pain et 

l'huître qu'il restait, sauvai de la poubelle une barquette de 

frites et de beignets d'oignons. Jodi tira de sa poche une 

lingette désinfectante et nettoya le plateau. 

—   Jane,   je   te   tiendrai   au   courant   des   évolutions   de 

l'enquête   jusqu'à   ce   que   nous   ramenions   les   petits 

Trueblood chez eux, ajouta-t-elle. 

— Et Bliss. Elle a été enlevée par le même type. 

— Oui, bien sûr, Bliss. Tu sais que son vrai nom est Ailis 

Rogan, n'est-ce pas? (J'eus un geste de dénégation.) Est-ce 

que tu sais si elle a de la famille? Le garde du corps de 

Katie n'en avait aucune idée. 

— Non. Bliss n'est pas très encline à évoquer son passé. 

— Une sorcière en fuite? demanda Sloan. Je vais jeter un 

coup d'œil aux anciens registres, histoire de vérifier si son 

nom apparaît parmi les fugueurs. 

Jodi tenait à me rassurer :

— Je te transmettrai nos découvertes par mail. On nous a 

alloué la salle 666, plus celle d'à côté. Je suis sûre que nos 

supérieurs trouvent ça hilarant. Je vais essayer de dégoter 

des   ordinateurs,   une   ligne   de   téléphone   ou   deux,   un 

bureau, un tableau, des feutres et un plan de la ville. Je 

resterai dans le coin jusqu'à minuit et demi. 

Elle quitta la pièce, Sloan sur ses talons. Je me levai et me 

glissai sur la chaise de Jodi sans regarder Rick. J'avais une 

question à lui poser, simple curiosité :

— Qu'est-ce que tu sais d'un gars qui s'appelle Derek Lee? 

C'est un ancien marine, il vit... 

— Je sais qui c'est. Il paraît qu'il s'est monté sa propre 

petite armée et qu'il traque les membres des gangs. On a 

quelques   macchabées  sur  les  bras. Les  derniers  ont fini 

dans le bain de sang dont le chef vient de charger Jodi. 

M'est   avis   que   Derek   Lee   n'y   est   pas   étranger.   Mais 

comment toi, tu le connais? 

Son ton n'était plus anodin. Il s'agissait d'une question de 

flic. Une question posée sur un ton neutre assortie d'une 

vague menace sous-jacente. 

Je haussai les épaules. Les intimidations des poulets ne 

m'impressionnaient pas plus que ça. 

—   J'ai   entendu   dire   qu'il   avait   décidé   de   chasser   des 

vamps', plus les membres des gangs ayant des liens avec 

eux.   Je   crois   qu'il   travaille   pour   Léo   de   temps   à   autre. 

(Quelques pièces du puzzle s'encastrèrent dans ma tête.) Il 

y a un truc que je me demande. Si le maître de la ville 

reconnaît officiellement que certains vamps' pratiquent la 

magie   noire   et   qu'il   entreprend   une   purge   comme   le 

prévoit la Charte, qu'adviendra-t-il des clans ? 

— Je ne suis pas diplômé en droit mithréen. Je suppose 

qu'ils   seront  dissous   ou   réorganisés   par   le   maître   de   la 

ville. Pourquoi ? 

Un sonore « Bordel de merde ! » résonna dans mon esprit. 

La poussée d'adrénaline qui coula dans mes veines réveilla 

la Bête qui entreprit d'observer la pièce à travers mes yeux. 

— Derek m'a déjà parlé des Crips. S'il s'est battu contre 

eux,  possible   qu'il  fasse   partie   des   soutiens   officieux   de 

Léo. 

J'avais appelé Derek juste avant de quitter la maison. On 

s'était donné rendez-vous, avec son équipe, dans peu de 

temps. Je voulais pénétrer clandestinement dans certains 

entrepôts,   en   quête   du   vamp'   qui   gardait   ses   scions 

enchaînés.   Cela   ne   m'enchantait   pas   que   les   flics 

l'apprennent.   Ni   Léo,   d'ailleurs.   Sauf   s'il   m'avait 

délibérément   orientée   dans   cette   direction.   Avais-je   été 

manipulée depuis le début? La Bête grogna de dégoût. 

— J'ignore à quoi tu penses, mais tu recommences à me 

foutre les jetons. 

Je levai les yeux vers Rick. Il me regardait pile comme une 

femme l'aime. Le genre de regard, impossible à décrire, 

que je reconnaissais tout de suite. Il avança sa main sur la 

table et prit la mienne. Mon visage s'illumina d'un sourire. 

Consciente   que   je   foirerais   sans   doute   une   histoire 

agréable   si   je   lui   laissais   une   chance,   je   lui   posai   la 

question qui me brûlait les lèvres :

— Est-ce Léo qui t'a demandé de me séduire? 

Il lâcha mes doigts qui retombèrent, inertes, sur le plateau. 

Il se frotta la bouche avec une serviette en papier, comme 

s'il essuyait de la bière ou le goût de notre baiser. 

— Personne ne me dit avec qui je dois coucher, rétorqua-t-

il sèchement en quittant la salle. 

— Ça s'est bien passé, fis-je à haute voix dans la pièce vide. 

La Bête haleta. C'était son rire à elle. 

En attendant, j'avais du pain sur la planche: analyser les 

dossiers que j'avais photographiés. Étrange à quel point les 

événements   semblaient  toujours   me   ramener   ici.   Je   me 

levai   et   filai   à   mon   tour.   Je   m'aperçus   en   sortant   que 

j'avais manqué un appel de Derek. Son message me tira un 

autre sourire. 

Une demi-heure avant la tombée de la nuit, je fis vrombir 

le   moteur   de   Boutsce   sur   le   parking   d'un   supermarché 

local. Derek Lee m'y avait donné rendez-vous. Calée sur 

ma selle, je posai lourdement mes bottes de part et d'autre 

de ma bécane. Le van noir qui s approcha dans mon dos et 

s'arrêta,   moteur   au   ralenti,   aurait   fichu   la   frousse   à 

n'importe quelle nana. Les flics les surnommaient des vans 

à rapt; le genre de véhicule idéal pour pousser quelqu'un à 

l'intérieur   et   redémarrer   sur   les   chapeaux   de   roues.   Je 

posai une main sur mon fusil et jetai un coup d'oeil par-

dessus   mon   épaule.   Je   connaissais   les   vertus   de   la 

prudence.   La   vitre   teintée   descendit   avec   un 

bourdonnement caractéristique. Je couchai Boutsce sur sa 

béquille pendant que Derek baissait ses lunettes noires :

— Salut, Jane au nom de famille bizarre. 

— Salut, Derek des marines. Ça fait combien de temps que 

tu bosses pour Pellissier? 

Je   ne   pouvais   décidément   pas   m'empêcher   d'ouvrir   ma 

grande gueule. 

— Six mois. Depuis que les Crips ont décidé de débaucher 

mes   gars   et   de   tuer   ceux   qui   déclinaient   leur   offre. 

Pourquoi ? Ça te pose un problème ? 

Ce   n'était   pas   la   première   fois   que   le   nom   des   Crips 

revenait dans cette affaire. Coïncidence? Il y avait fort à 

parier   que   non.   Les   pièces   du   puzzle   se   rassemblaient 

même si j'ignorais encore à quoi le tableau ressemblerait. 

— Pas vraiment. C'est juste que je ne suis pas fan des Crips 

ni de n'importe quelle bande armée s'alliant à un mec qui 

pratique la magie noire ou à des vamps' rebelles prêts à 

déclarer une guerre. 

— C'est ça qui se trame ? 

— J'en ai bien peur. 

Son sourire se chargea d'amertume:

— TU es loin d'être bête, princesse Peau-Rouge. Moi, je 

n'apprécie aucun de ces mecs à longues dents. Au moins 

Léo, je le connais... Je pourrais m'allier à d'autres, c'est 

clair. Mais on sait ce qu'on perd, pas toujours ce qu'on 

gagne. 

— Ne m'en parle pas. T'as réussi à en réunir combien ? 

La   porte   coulissa,   révélant   six   silhouettes   accroupies   à 

l'arrière. Des hommes jeunes, dont trois que je connaissais 

pour   avoir   arpenté   avec   eux   le   territoire   de   chasse   de 

jeunes parias. Tous, sauf un, étaient vêtus de treillis noirs. 

Et tous, sans exception, étaient armés jusqu'aux dents de 

matériel   militaire   neuf   ou   d'occasion.   Des   flingues   à 

profusion,   un   fusil   d'assaut,   des   couteaux   et   des   armes 

anti-vamps'.   Rien,   toutefois,   qui   ressemblait   à   des 

cuirasses.  J'en   fis   la  remarque   et  un   des   gars   ouvrit  sa 

chemise pour exhiber son gilet en cotte de mailles et le 

collier qui protégeait son cou. 

— L'argent est plus efficace que n'importe quelle cuirasse. 

Nos munitions sont aussi fabriquées dans ce métal. Et toi, 

tu  utilises quoi? demanda-t-il  avec  un signe du  menton 

pour l'étui fixé sur mon dos. 

—   Un   petit   arsenal   perso.   Celui-là,   c'est   un   Benelli   M4 

Super 90 chargé de cartouches remplies de fléchettes en 

argent façonnées à la main. 

— Le M4 ? Le fusil de combat rapproché mis au point par 

l'armée ? Ce M4-là? 

Son   enthousiasme   me   tira   un   sourire.   Je   le   laissai 

poursuivre   sa  démonstration.  Il  avait  l'air   de   réciter   un 

manuel :

—   La   plupart   des   composants   sont   en   acier   phosphaté 

anticorrosion,   mats   et   noirs.   Les   autres   parties   sont   en 

aluminium anodisé. Ces finitions réduisent la visibilité du 

fusil lors des opérations nocturnes. 

Un second poursuivit :

—   Nombreux   sont  ceux   qui   considèrent  que   cette   arme 

peut être utilisée par n'importe quel abruti. Elle requiert 

peu d'entretien, fonctionne sous toutes les latitudes, dans 

n'importe   quelles   conditions   climatiques,   peut   rester 

longtemps dans un lac ou une flaque sans se corroder. Elle 

tirera vingt-cinq mille cartouches classiques sans qu'il n'y 

ait de pièce importante à changer. C'est bien de ce Benelli 

dont il s'agit? 

— Oui, acquiesçai-je en souriant de plus belle. En fait, ce 

que je préfère, c'est que son utilisation soit à la portée de 

n'importe quel abruti. 

Ils éclatèrent d'un rire entendu. 

— Vous êtes tous d'anciens militaires? 

— Pourquoi cette question? rétorqua le premier. 

De toute évidence, ils n'avaient pas plus envie que l'autre 

fois de lier connaissance. 

— Parce que nous avons l'autorisation de tuer n'importe 

quel vamp' qui viendrait en aide au sire des parias. Lui 

inclus, bien entendu. Toutefois, les dommages collatéraux 

tels que des pertes humaines sont inconcevables. En cas de 

bavure, les flics ne nous rateront pas. Je cherche donc à 

bosser   avec   la   crème   de   la   crème,   c'est-à-dire   des 

militaires,   pas   des   membres   de   gang.   Je   veux   de   bons 

tireurs,   capables   de   reconnaître   leurs   cibles   et   de   les 

toucher. 

—   C'est  pas   un   problème,   rétorqua   un  troisième  en   me 

lançant   une   paire   de   lunettes   infrarouges.   Celui   qui   les 

porte   entre   le   premier.   Il   repère   les   humains.   Puis   on 

déboule et on canarde tout ce qui est froid ou mort-vivant. 

Celui-là   devait  avoir   dans   les   trente-cinq   ans.  Ainsi,  les 

infrarouges ne révélaient pas les vamps'. Je l'ignorais. Je 

lui rendis les lunettes:

— Cool. 

— On a acheté ce matos avec l'argent des primes que vous 

nous avez fait parvenir, ajouta-t-il. 

Son   commentaire   me   laissa   songeuse.   Pourquoi   Léo   ne 

réglait-il pas leurs armes, puisqu'ils travaillaient pour lui? 

Encore une  question sur  laquelle  je me pencherais  plus 

tard. 

— Sergent-chef? 

L'homme acquiesça. 

— Je partirai devant le van en reconnaissance. Avez-vous 

un dispositif de communication ? 

Le   même   mec  me   jeta  une   paire   d'oreillettes.   Je   retirai 

mon casque pour les mettre en place. 

— Ça c'est du matos ! 

J'avais déjà utilisé ces trucs lors d'une mission douteuse 

qui   consistait   à   suivre   des   voleurs   après   le   casse   d'un 

dépôt.   Je   faisais   alors   mon   apprentissage   dans   une 

entreprise  de sécurité  à  Asheville. Bien  que  militaire,  le 

système n'était sans doute pas très différent. 

— Test. 

Une voix résonna à mes oreilles:

— Reçu, princesse. 

— Je t'ai envoyé un mail avec les adresses des entrepôts 

susceptibles de présenter les caractéristiques requises. 

Il   tourna   vers   moi   l'écran   d'un   ordinateur   portable   sur 

lequel apparaissait un plan. 

— Le quartier est huppé. Une reconnaissance à pied sera 

peut-être  inévitable. Tu  es bien  trop armée  pour  passer 

inaperçue. Hicklin, lui, se fondra dans la masse. 

Enfin un nom ou, en tout cas, la moitié d'un. C'était un 

début. Je dévisageai Hicklin. Un peu plus d'une vingtaine 

d'années,   cheveux   noirs   coiffés   vers   l'arrière,   bouc   bien 

taillé. 

— Pas mal, ton costard. 

— Ça gratte, grogna-t-il. 

— J'imagine. 

Je retournai à ma moto et démarrai. La Bête se leva dans 

ma conscience pour observer le monde à travers mes yeux. 

Après un signe de tête au sergent-chef, je longeai le van et 

m'élançai vers une guerre ouverte avec certains membres 

du clan Rousseau. 

Il y avait fort à parier que ce ne serait pas joli à voir. 

Nous arrivâmes vite dans le quartier des entrepôts. Une 

foule branchée de cadres dynamiques se baladait entre les 

anciens bâtiments reconvertis en magasins ou en lofts de 

luxe   pour   nouveaux   riches.   Le   secteur   fourmillait   de 

galeries et de boutiques d'art. Si elles étaient toutes plus 

chics les unes que les autres, toutes avaient en commun de 

se   révéler   hors   de   prix.   D'anciens   dépôts   avaient   été 

transformés   en   immeubles   sophistiqués   aux   vastes 

appartements élégants, équipés de piscines couvertes, de 

clubs   de   gym   privés   et   de   systèmes   de   sécurité 

ultramodernes.   L'entrepôt   que   je   cherchais   devait,   lui 

aussi,   faire   l'objet   d'une   sévère   surveillance.   J'accentuai 

l'écart entre   le   van   et  Boutsce   pour  arpenter   les  ruelles 

adjacentes. J'observais et reniflais chaque recoin, en quête 

de l'odeur intense et complexe de ceux que je traquais. 

La Bête s'éleva un peu plus en moi. Elle goûtait au vent, y 

recherchait   des   signatures   olfactives.   Alors   que   le   soleil 

était en train de se coucher, elle repéra quelque chose. Un 

vieux   vampire   qui   marchait   sans   se   presser,   équipé   de 

lunettes de soleil et d'une épaisse couche d'écran total, se 

retourna sur mon passage. Il était seul. Je reconnus un de 

ceux qui avaient assisté à la cérémonie de mise en terre de 

Katie, un ancien du clan Desmarais. Rien à voir avec mes 

proies. Je traquais plusieurs odeurs de Rousseau mêlées 

les   unes   aux   autres.   Ma   destination   serait,   en   gros,   un 

endroit pullulant de vamps'. 

Une   demi-heure   plus   tard,   près   d'Iberville   et   de   la   rue 

Decatur,   des   effluves   m'alertèrent.   Les   émanations   se 

combinaient avec des relents de pourriture provenant de la 

bouche d'aération d'un immeuble en brique qui occupait la 

moitié   d'un   pâté   de   maisons.   Le   repaire   potentiel   se 

trouvait à l'arrière et donnait sur ce qui avait dû être une 

ruelle.   Je   découvris   une   laverie   abandonnée   et   un 

immense   parking.   Le   rez-de-chaussée   était   aveugle.   Par 

contre,   je   repérai   trois   caméras   mobiles,   une   porte   de 

garage   en   acier   et   un   sa   s   d'entrée   blindé   percé   d'un 

minuscule guichet en verre pare-balles. L'entrée disposait 

de sa propre caméra de surveillance, d'un digicode et d'un 

interphone : un système de pointe. Pile ce que je cherchais. 

Je  jetai  un  coup  d'œil à mes  informations. L'immeuble, 

acheté à l'origine par Renée Damours, avait été cédé à un 

certain Henri Poitier dans les années cinquante. 

— J'ai une cible potentielle, fis-je dans le micro. 

Je ralentis pour filer l'adresse à l'équipe. La façade avait 

été divisée en trois commerces; l'un d'eux était une galerie 

d'art. Je garai ma bécane un pâté de maisons plus loin et 

retirai mon casque. Je portais trop d'armes pour avoir l'air 

d'une simple cliente, par contre je jouerais à la perfection 

la motarde avec un problème mécanique sur les bras. Je 

m'agenouillai et fis semblant d'examiner la roue arrière. 

Hicklin apparut sur ma gauche. Il flânait, une main dans la 

poche, la cravate défaite, un portable collé à l'oreille. Sa 

voix retentit dans mon casque. Il parlait comme un mec 

qui   tuait   le   temps   en   faisant   du   lèche-vitrines   après   le 

boulot,   attendant   la   compagne   qu'il   emmènerait   dîner 

dans l'un des restaurants branchés du coin. 

—   Tu   vois   ce   que   je   veux   dire,   s'exclama-t-il   dans   son 

téléphone. Le patron se la tape et sa femme ne le sait pas. 

Je te garantis que si

elle le découvre, la boîte se retrouvera engluée dans une 

histoire de divorce et on finira tous au chômage. 

Il continuait à papoter dans le vide en regardant les objets 

exposés   en   vitrine,   des   statues   en   argile,   modernes   et 

colorées, aux formes rondes. Il tâtait le terrain, repérant 

les caméras et les éventuelles sorties de secours. Il pénétra 

dans la boutique. 

— Bon, à plus tard, mon pote, conclut Hicklin. 

À peine entré, il entreprit de draguer la vendeuse. Il flirtait 

avec un naturel déconcertant, et l'échange nous parvenait 

grâce   à   son   faux   téléphone.   Attentive,   je   continuais   à 

tripatouiller Boutsce. Pendant ce temps, notre dragueur en 

chef   avait   décroché   un   rendez-vous   avec   Amy.   C'est   le 

moment qu'il choisit pour en venir au fait. Il lui demanda 

depuis combien de temps elle travaillait là et apprit qu'elle 

était la fille du patron. Il ajouta :

— Ma sœur est cuisinière, elle vit à Charlotte. Elle vient de 

terminer   une   école   hôtelière   et   songe   à   s'installer   ici. 

J'aimerais   investir   dans   des   locaux   pour   son   futur 

restaurant. Parle-moi un peu de cet immeuble, s'il te plaît. 

Amy se pencha sur le  comptoir pour mieux s'entretenir 

avec ce riche client. 

— Le bâtiment a plus de deux cents ans. Les murs font un 

mètre   d'épaisseur,   tu   te   rends   compte.   La   propriétaire, 

c'est une de ces vieilles vampires qui foutent la trouille. 

Elle est vraiment très, très vieille, et elle n'a pas du tout 

l'air humaine. Elle utilise l'arrière du bâtiment pour son 

propre compte. Le rez-de-chaussée lui sert à stocker des 

marchandises.   Elle,   elle   vit   en   haut.   Enfin,   si   on   peut 

appeler ça vivre... 

— Ah ouais ? J'ai déjà vu des vampires, mais jamais de très 

vieux. Elle ressemble à quoi ? 

En   suivant   leur   discussion,   je   jetai   un   coup   d'œil   à 

l'immeuble par-dessus mon épaule. Les étages supérieurs 

étaient percés d'immenses fenêtres munies d'épais rideaux 

opaques.   Pas   besoin   de   descendre   ouvrir.   Les   visiteurs 

utilisaient   le   digicode,   certains   disposaient   sans   doute 

d'une   télécommande.  L'endroit  rêvé   pour   un   repaire   de 

vampire. 

— Menue et belle, si on aime les femmes d'une blancheur 

cadavérique. Mais elle n'est pas tout à fait normale, pas 

humaine, en tout cas. 

Amy ajouta :

— Un soir, elle s'est pointée ici et m'a demandé si je voulais 

servir de repas à un de ses amis. Elle m'a même dit qu'elle 

me   paierait,   genre   mère   maquerelle.   J'ai   décliné/   parce 

que c'est carrément pas mon truc. Et elle, elle est restée là, 

immobile, sans respirer, pendant au moins deux heures. Il 

y avait des clients, alors on a dû travailler autour d'elle 

comme s'il s'agissait d'une de nos statues. Flippant. À un 

moment,   j'ai   levé   les   yeux,   et   elle   n'était   plus   là.   J'ai 

visionné les images des caméras de sécurité, par curiosité. 

Elle a disparu d'un coup. D'abord, j'ai pensé qu'elle s'était 

téléportée. Sauf que, sur la vidéo, la porte s'ouvrait et se 

refermait en un éclair. 

— Comment elle fait pour débarquer ici. Il y a une porte de 

communication entre son entrepôt et le vôtre? Ou avec un 

des autres magasins ? 

—   Pas   question,   non.   C'est   une   vraie   maniaque   de   la 

sécurité. Elle flipperait grave si on avait accès à sa partie 

de l'immeuble. Papa pense qu'elle a soudoyé le capitaine 

des pompiers pour bâtir des murs de séparation en dépit 

des normes anti-incendie. 

Tandis que les tourtereaux convenaient d'un endroit où se 

retrouver   ce   soir   pour   dîner,   et   plus   si   affinités,   je 

m'adressai à Derek :

— Ça a l'air prometteur. 

En   fait,  d'après  les  effluves  que  je  humais,  j'en  avais  la 

certitude.   Le   stress   qui   précède   l'assaut   commença   à 

monter en moi. J'ajoutai:

— Comment veux-tu qu'on procède ? 

— Tu attends où tu es jusqu'à ce que mes gars soient prêts. 

Nous avons quelques détails à régler. 

— Quel genre ? 

— Des bricoles pour ne pas laisser de traces, pour éviter les 

problèmes   :   pas   vu,   pas   pris.   C'est   plus   prudent,   sans 

vouloir te vexer. 

—   Pas   de   souci.   Où   en   êtes-vous   avec   les   caméras   de 

surveillance ? 

—   Elles   cesseront   de   fonctionner   trente   secondes   avant 

qu'on ne défonce la porte. Je suis prêt, le compte à rebours 

commence. Quand tu entendras l'explosion, grouille-toi. 

— Pigé. 

—   Reçu,   princesse   Peau-Rouge.   C'est   reçu,   le   terme 

adéquat. 

J'attendis, le  sourire  aux  lèvres. La  nuit  tomba  pour de 

bon. C'était

le moment de la journée que je préférais à la Nouvelle-

Orléans. 

L'air doux vous enveloppait de ses caresses, les odeurs du 

fleuve   se   mêlaient   aux   parfums   qui   s'élevaient   des 

cuisines, les promeneurs flânaient dans les rues, alanguis 

après   une   chaude   journée   de   travail.   Un   mélange 

d'excitation, de tension et de peur me noua l'estomac en 

songeant que j'étais peut-être sur le point de ramener les 

enfants auprès de leur mère. 

— Derek? Que fait-on pour les piétons ? 

— Il n'y a personne à l'arrière du bâtiment. Ça y est, on est 

prêts: trente, vingt-neuf... 

Je   redémarrai   et   contournai   le   pâté   de   maisons   en 

écoutant le compte à rebours. Je suivais les véhicules de 

ceux qui rentraient de leur journée de travail. 

Je   débouchai   sur   le   parking   juste   au   moment   de 

l'explosion. La déflagration me tira un sursaut. Toutes les 

lumières du secteur s'éteignirent. 

— On y va ! Allez, go, go, go ! cria Derek dans mon casque. 

Poussée par l'adrénaline qui coulait dans mes veines, la 

Bête se

cabra et planta ses griffes acérées dans mon esprit. Je mis 

les gaz, m'engouffrai par la porte qui pendait sur le côté 

juste derrière le mec au sac à dos noir. Il tenait un fusil 

dans une main, une épée dans l'autre. Derek ? Peut-être. 

J'abandonnai Boutsce et dépliai la crosse de mon Benelli. 

Une odeur puissante de vampires me monta au nez: des 

Rousseau,   et   ils   étaient   nombreux.   Notre   éclaireur   se 

déplaçait dans les pièces obscures en scrutant le moindre 

recoin avec ses lunettes à infrarouges. Il commentait sa 

progression dans nos oreillettes. À en croire ses propos, il 

se trouvait environ cinq ou six mètres devant Derek. 

— Personne dans le couloir. Personne à gauche. Personne 

à droite... Une porte s'ouvrit dans un énorme fracas et un 

courant d'air

froid se répandit dans le couloir. 

— Personne dans la cage d'escalier, à cet étage. Ni en haut. 

Pas de descente. 

Gauche, droite, cela signifiait qu'il y avait une pièce de part 

et   d'autre.   Les   escaliers   ne   menaient   qu'aux   étages 

supérieurs. Pas de sous-sol ici. Pigé. 

—   Personne   dans   le   garage.   Deux   véhicules.   Moteurs 

froids.   Une   entrée   pour   les   piétons,   en   plus   du   vantail 

coulissant. Porte blindée close. Gonds à l'intérieur, caméra 

de surveillance. 

_Personne   au   niveau   de   la   sortie   de   secours.   Pas   de 

mouvements aux fenêtres. Rien ne bouge, dit un guetteur à 

l'extérieur

— Couloir verrouillé. Blindage, gonds à l'intérieur. Pas de 

fenêtre, reprit l'éclaireur. 

Derek intervint:

— Je m'en occupe. 

Il  s'agenouilla.  Je   n'observai   pas   ses   gestes.  J'étais   trop 

occupée à couvrir nos arrières au cas où nous aurions raté 

un vamp' planqué. 

— Repli, ordonna Derek. 

L'éclaireur   revint   sur   ses   pas,   se   réfugia   dans   une   des 

pièces. Derek me poussa dans l'autre. 

— Cinq, quatre... (Je me bouchai les oreilles.)... Trois, d... 

La fin du compte à rebours se perdit dans la déflagration. 

Le couloir se remplit de poussière, et une forte odeur de 

viande avariée, de sang moisi, nous sauta à la face : les 

effluves d'un charnier. Derek jura. Son compère se faufila à 

l'intérieur du trou béant et sombre. Cela faisait environ 

quarante   secondes   que   nous   avions   investi   les   lieux.  Je 

m'attendais à tout moment à tomber sur des domestiques 

humains et armés. 

— Pas âme qui vive. 

Derek sur mes talons, j'entrai à mon tour. L'éclaireur se 

débarrassait   du   dispositif   de   vision   nocturne.   Il 

s'agenouilla, fusil en main, en ajoutant:

— Lumière. 

Des ampoules clignotèrent une fois, puis s'illuminèrent. Le 

spectacle me glaça. Une pièce immense s'ouvrait devant 

nous, une salle d'environ douze mètres sur quinze, avec un 

plafond de quatre mètres et demi. Les murs étaient peints 

en   rouge.   Des   tapis   orientaux   ornaient   le   sol   et   de 

nombreuses lampes jetaient un éclairage doux, comme si 

quelqu'un avait voulu créer une ambiance agréable. Seul 

un coin contrastait avec la décoration. Une canalisation, 

destinée   aux   eaux   usées,   avait   été   creusée   à   même   le 

béton. Des lits de camp en acier noir s'alignaient le long 

des murs. Ils étaient presque tous occupés. Je ne décelai ni 

la  présence   d'humains,   ni   de   sorcières,   et   comptai   neuf 

vampires pour dix paillasses. La dernière était couverte de 

draps tachés et froissés. 

Une voix nous avertit :

— Il y a des caméras. 

À notre entrée (de la viande bien saignante à leurs yeux), 

les vamps' crièrent, gémirent, luttèrent contre les fers qui 

leur   entravaient   les   poignets   et   les   chevilles.   Ils   se 

débattirent si fort que l'odeur du sang frais, qui s'échappait 

des blessures qu'ils s'infligeaient, ne tarda pas à se mêler 

aux relents coagulés qui saturaient déjà la salle. Le lit vide 

me dérangeait. Beaucoup. 

J'observai   les   parages   avec   beaucoup   d'attention,   mon 

Benelli à la main. Dans mon dos, l'éclaireur fit entrer ses 

potes   par   la   porte   du   garage.   Ils   arrivèrent   au   pas   de 

course et se chargèrent de neutraliser les caméras avec des 

bombes de peinture. 

— Neuf vamps' enchaînés. Il nous en manque un. Bloquez 

les sorties, commanda Derek. 

Il avait lu dans mes pensées. 

—   Je   me   charge   de   surveiller   l'accès   au   garage,   fit 

l'éclaireur en retournant sur ses pas. 

Nous n'avions plus que quatre tireurs. Je m'avançai vers le 

fond de la salle. La dalle mesurait près de trois mètres de 

côté.   Un   pommeau   de   douche   fixe   surplombait   la 

canalisation, un autre pendait au bout d'un long tube, juste 

à côté. Des vêtements de rechange étaient disposés dans 

un panier, du savon, du gel douche et des accessoires de 

toilette   sur   une   desserte.   Juste   au-dessus,   j'aperçus   des 

couteaux de boucher dont les lames affûtées avaient l'air 

bien entretenues. La table était propre mais, à y regarder 

de   plus   près,   du   sang   séché   s'était   incrusté   dans   les 

rainures.   Je   me   penchai   pour   flairer   les   nombreuses 

odeurs   de   sang   provenant   de   différents   individus. 

Beaucoup d'humains et autant de vampires. Sous la table 

traînait un sac mortuaire à fermeture éclair. Ses formes 

révélaient les reliefs d'un corps. 

Un frisson désagréable me parcourut l'échiné. Je rejetai le 

Benelli   dans   mon   dos   et  tombai   à  genoux.  J'attrapai   la 

tirette, les doigts tremblants. Le curseur glissa vers le bas, 

révélant   le   visage   d'un   vamp'.   Pas   celui   d'Angelina   ou 

d'Evan, ni leurs deux petits corps entassés dans le même 

sac. Le vampire était mort pour de bon. Sa tête, détachée 

du corps, puait. Il était mort depuis assez longtemps pour 

exhaler une odeur fétide et pour que sa peau soit luisante, 

"Aqueuse. Je refermai le sac et reniflai à nouveau. Pas de 

trace des  enfants, ni de Bliss. Ils n'étaient pas là, n'étaient 

même jamais passés par ici. Peut-être trouverais-je leurs 

traces à l'étage? 

Je me relevai et repris mon Benelli en main pour marcher 

entre les lits. Chacun était pourvu d'un casier contenant ce 

qui   ressemblait  à un  dossier  médical et  à un  document 

d'identification. Je m'arrêtai devant deux adolescents, un 

garçon   et   une   fille,   dont   les   lits   étaient   garnis   d'épais 

matelas   en   mousse:   Adora   et   Donatien   Damours.   Ils 

étaient   frère   et   sœur.   Même   enlaidis   par   leurs   longues 

canines   et   leurs   regards   fous,   leur   ressemblance   était 

indéniable. Ils portaient tous les deux une blouse d'hôpital 

propre,   paraissaient   douchés.   Leurs   cheveux   blonds 

avaient  été   lavés.  Leurs  traits   décharnés,   leurs   mentons 

proéminents et leurs fronts hauts trahissaient la faim qui 

les   assaillait.   J'aurais   dit   qu'ils   mouraient   de   faim   s'ils 

n'étaient déjà morts. 

Tous étaient dans le même état que les Damours. Une fille 

essayait   de   lécher   son   poignet   sur   lequel   coulaient 

quelques gouttes de son propre sang, en vain. Ses chaînes 

ne lui permettaient pas d'atteindre ce maigre repas et elle 

poussait des gémissements plaintifs. Je jetai un coup d'œil 

aux identités des autres. 

Choses malades, il faut les tuer, murmura la Bête dans ma 

tête. 

J'étais   assez   d'accord   avec   elle.   Cependant,   j'avais   de 

bonnes   raisons   pour   ne   pas   les   éliminer.   Des   raisons 

primordiales   qui   répondaient   aux   noms   d'Angelina   et 

d'Evan. Et puis tuer les Enchaînés n'entrait pas dans le 

cadre   de   mon   contrat.   Ce   sale   boulot   était   de   la 

responsabilité du Conseil. 

— Pas de Tristan Damours, méditai-je. Peut-être que les 

rumeurs de sa guérison sont fondées. Ou alors, c'est lui qui 

se trouve dans ce sac. 

— On a de la compagnie, nous prévint une voix. 

Presque simultanément, le bruit d'une cavalcade résonna 

dans les escaliers. Des gens descendaient vers nous. 

— Deux, et ils dégagent de la chaleur. Attendez, il y a aussi 

un vamp'. 

Ils   n'essayaient   visiblement   pas   d'être   discrets.   Je   les 

aurais entendus même sans cet avertissement. 

—- J'en repère un autre vers la sortie de secours, ajouta un 

second guetteur. Mouvements humains. 

— Nous allons donc avoir une petite discussion avec nos 

hôtes conclut Derek. 

Ses hommes marchèrent vite et sans bruit jusqu'à la cage 

d'escalier où ils se positionnèrent de part et d'autre. L'un 

d'eux jeta quelque chose. l'eus à peine le temps de fermer 

les yeux et de me boucher les oreilles. Une explosion fit 

vibrer mes tympans. La grenade incapacitante renversa les 

humains. J'ignorais quels effets avait ce genre d'arme sur 

un vamp', mis à part l'énerver un peu plus. 

Derek   et   son   groupe   s'élancèrent,   plaquèrent   les   trois 

silhouettes au sol. Que les deux hommes soient à terre me 

paraissait   normal.   Toutefois,   le   vampire   ne   se   débattait 

pas, lui non plus. De par sa nature, il n'était pas censé être 

affecté par ces grenades. Il aurait dû être dans une rage 

folle.   Étrange.   Derek   leur   passa   les   menottes,   des 

classiques pour les hommes, d'autres en argent autour des 

poignets du vamp'. Je m'aventurai à mon tour au pied de 

l'escalier. 

Le vamp' n'avait pas lutté, car il était emprisonné dans un 

filet formé de minuscules crucifix en argent qui lui avaient 

brûlé le visage et les mains. C'était Derek qui avait jeté le 

filet.   Cela   lui   avait   permis   d'immobiliser   le   mort-vivant 

sans qu'il n'oppose de résistance. 

—   Alors   ça,   c'est   vraiment   génial   !   Il   faut   que   je   m'en 

achète un, m'exclamai-je en désignant le filet. 

— Je te donnerai le nom de mon fournisseur plus tard. 

L'alarme   silencieuse   dont   est   dotée   la   maison   s'est 

déclenchée   il   y   a   trois   minutes.   Nous   disposons 

probablement de trois minutes supplémentaires avant que 

la cavalerie ne se pointe. Soit on le décapite, soit on lui 

arrache des aveux express. Le contact de l'argent sur sa 

peau doit être assez désagréable pour lui délier la langue. 

— Bien, dis-je en flanquant un coup de botte au vamp'. 

Il n'était pas beau à voir. Une cicatrice récente zébrait le 

côté   gauche   de   son   visage.   Elle   partait   au-dessus   du 

sourcil, courait le long de l'arête de son nez et coupait ses 

lèvres   en   deux   jusqu'à   son   menton.  Il  avait   l'air   féroce. 

Peut-être était-ce l'un de ces guerriers à qui l'on octroyait 

une vie de vampire pour récompenser un acte de bravoure 

au service de la communauté. C'était peu courant, mais 

cela arrivait. Je l'avais vu à la réception donnée par les 

vamps' au couvent. 

— Où sont les sorcières? 

Pour toute réponse, il me cracha dessus. Avant même que 

sa salive ne m'atteigne, Derek lui asséna un coup de pied 

dans les côtes et le vamp' râla de douleur. Je m'agenouillai 

près de lui afin d'être certaine qu'il capterait mon odeur. 

Puis   je   sortis   mon   arme   anti-vamps'   favorite,   celle   au 

manche   en  corne   d'élan   taillé   par   le   mari   de   Molly.  La 

lame mesurait plus de quarante centimètres. Il écarquilla 

les yeux et son regard croisa le mien. 

— Relâchez-moi, murmura-t-il

Sa voix était empreinte de ce pouvoir de persuasion propre 

à ceux de son espèce. L'écho se réverbéra jusqu'à mes nerfs 

qui souffraient de l'envie de lui obéir. La Bête appuya une 

patte sur mon esprit, me redonnant le contrôle. Je pris une 

ample inspiration et sentis l'ordre se dissiper. 

— Relâchez-moi. Relâchez-moi et je vous donnerai tout ce 

que vous désirez. 

Il avait un accent vaguement italien. Derek secoua la tête:

—  Nous  sommes  les  hommes  de  Léo. Vos  tentatives  de 

contrôle ne nous affectent pas. 

J'intervins:

— Je t'explique, mon gars. Tu me dis où se trouvent les 

Damours, et peut-être que je te laisserai la vie sauve. 

Ses yeux redevinrent à moitié humains. Le sang se retira 

en partie du blanc, ses pupilles reprirent un aspect plus 

ordinaire,   moins   dilatées   et   moins   sombres.   J'étais 

presque sûre que ses iris étaient marron lorsqu'il n'était 

pas vampirisé. 

— Vous résistez aussi à mon pouvoir? demanda-t-il. 

— C'est à la chasseuse de parias que vous vous adressez, 

déclara Derek. Elle résiste à n'importe qui. 

Il   prenait   soin   de   ne   pas   croiser   son   regard   et   fixait 

obstinément le mur. Son doigt était crispé sur la gâchette 

de son arme et une drôle d'expression déformait ses traits. 

— J'ai entendu parler d'elle. Et vous lui obéissez ? Vous 

obéissez à une femme Elle n'est même pas humaine. 

—   Elle   est   plus   humaine   que   vous,   rétorqua   Derek. 

Maintenant,   répondez   à   la   dame   ou   elle   vous   rendra 

aveugle. Je sais que vous avez la capacité de guérir, mais 

au prix de souffrances terribles et d'une perte de temps 

non négligeable. 

Plus humaine que vous ? La dame ? Derek n'avait même 

pas sourcillé. .. Génial Était-il possible de garder un secret, 

dans cette ville ? 

— Qu'est-ce que vous êtes ? Vous ne sentez pas la sorcière 

comme ma maîtresse et mes maîtres. 

J'avais vu juste. Renée, plus celui qui était à la fois son 

frère et son mari, plus son autre frère dont j'ignorais le 

nom,   étaient   à   la   fois   vamps'   et   sorciers.   Personne   ne 

savait depuis quand ils avaient recouvré la raison. Tous 

pratiquaient la magie noire. Ils avaient pourtant survécu à 

la grande purge. Aujourd'hui encore, ils assassinaient des 

enfants  sorciers.  Les   pièces   du   puzzle   s'imbriquaient  de 

mieux en mieux. 

Je   retournai   vers   les   Enchaînés,   m'approchai   des   deux 

adolescents   de   trois   cents   ans   dont   je   reniflai 

ostensiblement   les   corps,   bouche   ouverte.   Ils   se 

débattirent, grognèrent en luttant contre les fers qui les 

empêchaient   d'atteindre   ce   sang   qui   coulait   dans   mes 

veines. Je décelai quelque chose, terré sous leur odeur de 

vamps' : tous deux portaient le gène de la sorcellerie. 

XX

La voleuse de petits doit mourir

Sans me soucier du groupe, j'escaladai les marches quatre 

à quatre pour investir les étages. En chemin, je croisai un 

chauve, lame à la main (un cuisinier, à ses vêtements), que 

je mis hors d'état de nuire en lui assénant un coup sur le 

crâne avec le manche de mon couteau. Je l'abandonnai, 

inconscient,   dans   l'entrée.   L'appartement   était   cossu, 

décoré   de   marbre   clair,   de   boiseries   blanches   et   de 

nombreuses tentures rouges. Cette couleur sanglante était 

récurrente   dans   les   intérieurs   de   vamps'.   Allez 

comprendre. Je reniflai à pleins poumons. L'endroit puait, 

un   mélange   d'effluves   de   donneurs   humains,   d'une 

multitude de vamps', de sexe et de souffrance. Je courus 

de chambre en chambre. Certaines étaient garnies de lits, 

d'autres   non.   L'une   comportait   un   système   complexe 

d'étagères, savamment organisées, surchargées de chaînes 

et   d'instruments   destinés   à   ces   ébats   barbares 

qu'affectionnaient  les vamps'. Ici  aussi, une canalisation 

avait été creusée à même le sol. Rien n'indiquait que les 

petits ou Bliss y soient jamais venus. Je ressortis aussi vite 

et grimpai à toutes jambes au deuxième. 

Ce  niveau   consistait  en  une  pièce   unique,  gigantesque, 

divisée en plusieurs espaces distincts par des meubles de 

styles différents. La puanteur des Damours était presque 

palpable tant elle y était forte. Maintenant que je savais ce 

qu'ils voulaient, ce qu'ils essayaient de faire, les relents me 

semblaient   encore   plus   intenses   et   plus   sombres, 

imprégnés de l'odeur du mal, même si ce n'était sans doute 

que le fruit de mon imagination. 

Sur ma droite, l'espace salle à manger. Une immense table 

trônait,   capable   d'accueillir   au   moins   une   douzaine   de 

convives.  De   nombreux   fauteuils   en   cuir   délimitaient   le 

salon derrière lequel se trouvaient deux lits gigantesques 

recouverts de fourrures. À l'évidence, les vamps' aimaient 

s'alanguir   sur   des   bêtes   mortes.   D'après   les   relents,   je 

déambulais   dans   le   repaire   principal   des   Damours.   Je 

vérifiai   l'unique   autre   pièce,   une   petite   salle   de   bain 

aménagée   dans   un   renfoncement.   Une   fois   de   plus,   le 

marbre était la pièce maîtresse de la décoration (le sol, les 

murs et les colonnes qui soutenaient le plafond en étaient 

couverts). Dans cet espace réduit, les vamps' avaient opté 

pour de la roche noire combinée, comme à l'accoutumée, 

avec des tissus écarlates. Je me figeai soudain. Je venais de 

remarquer un détail qui ne tournait pas rond. Je flairai de 

plus   belle,   bouche   ouverte.   Il   manquait   un   élément 

important. Je me raidis. 

Pas d'humains, murmura la Bête. Pas de sang humain. Ils 

ne se nourrissent pas ici. 

— Ou alors, ils ne se nourrissent pas de sang humain ici, 

raisonnai-je. 

J'avançai vers les lits, soulevai un oreiller pour l'amener 

vers mon visage. L'odeur de Bliss s'en éleva, son parfum 

mêlé aux effluves caractéristiques du sexe. Les Damours 

buvaient donc du sang de sorcière. Un mélange de fureur 

brûlante et de terreur glacée me secoua comme une longue 

décharge   électrique.   Angelina?   J'escaladai   les   matelas   à 

quatre pattes en reniflant, la bouche entrouverte, pour que 

les différentes fragrances transitent par mon palais et mon 

nez. Une vague de soulagement me traversa. Angie n'avait 

pas   été   brutalisée   ici.   Cependant,   les   effluves   ne 

manquaient pas de me déconcerter. 

Le vampire de l'escalier avait récemment passé du temps 

dans le lit des Damours. Beaucoup d'autres vamps', aussi, 

dont Bettina, la maîtresse du clan Rousseau. Je plaquai 

mon visage contre un autre oreiller et perçus sa signature 

olfactive, sa sueur âcre mêlée à sa peur. Elle n'était pas 

venue   ici   de   son   plein   gré.   Elle   avait   même   tenté   de 

s'échapper.   J'aurais   dû   aller   lui   rendre   visite   lorsqu'elle 

m'en avait prié. 

— Princesse ? 

Je pivotai sur un genou et vis Derek dans l'embrasure de la 

porte. 

— Nous sommes prêts à décapiter les parias. 

— Ne fais pas ça. Jusqu'à ce qu'on retrouve les enfants, ils 

sont   en   sursis.   Si   nous   les   tuons   tout   de   suite,   les   vies 

d'Angelina et d'Evan n'auront plus d'importance aux yeux 

des autres. 

Résigné, il opina du chef:

— D'accord, on se servira d'eux comme appâts. (Il examina 

sa montre) C'est l'heure. 

— Laisse-moi une minute de plus, le suppliai-je. 

— Le chauve vient juste de désarmer un de mes hommes et 

de se faire la belle. Je te donne soixante secondes. Après 

ça, mon équipe et moi, on se tirera d'ici. 

Sans prendre la peine de ralentir mes gestes pour paraître 

humaine, je fonçai vers les placards encastrés dans le mur 

du fond. Sur mon passage, je claquai toutes les portes en 

bois sombre sculptées de fleurs, de feuilles, de dragons, de 

gargouilles   et   de   visages   cauchemardesques   dignes   des 

plus terrifiantes légendes. De forts relents de vampires s'en 

échappèrent. Puis j'ouvris un des derniers qui dégagea un 

parfum frais de sorcellerie. Une odeur puissante. 

Je m'immobilisai net, les doigts crispés sur mes armes. 

— C'est là qu'ils avaient caché les enfants. 

Un matelas, posé à même le sol du placard, le confirmait. 

Dans cet espace confiné, je dénichai aussi des draps, une 

couverture,   des   petites   menottes   accrochées   au   bout   de 

longues chaînes et une poupée. Une poupée à la longue 

chevelure noire et aux yeux jaunes, comme les miens: Ka 

Nvsita, la poupée que j'avais offerte à Angie. 

La peur m'étreignit, les larmes me montèrent aux yeux. Je 

rangeai   mon   arme  dans   son   étui   et  ramassai   la  poupée 

dont les vêtements étaient imprégnés de la peur d'Angie et 

du sel de ses larmes. Toutefois, je ne décelais aucune odeur 

de   sang.   Je   remerciai   le   seigneur   pour   cette   bonne 

nouvelle. Je coinçai la poupée en sécurité sous ma veste, 

refermai la porte du placard. 

— Ils étaient ici il y a un instant à peine. Comment ont-ils 

pu nous échapper ? 

Je jetai un coup d œil aux deux portes restantes. Peut-être 

que... ? Lavant-dernière abritait des tableaux, entassés les 

uns contre les autres. Je tirai le premier qui représentait 

des sorcières réunies en cercle autour d'un pentacle. On y 

voyait   aussi   des   vampires,   des   enfants   et   une   énorme 

quantité de sang. 

— Derek, demande à deux de tes hommes d'emmener ça. 

Qu'ils en prennent autant que possible. 

Il   commença   par   refuser,   mais   son   expression   changea 

lorsque je lui passai l'une des toiles. Il répercuta l'ordre 

dans   son   micro.   La   dernière   armoire   servait   de   porte 

dérobée.   Elle   s'ouvrait   sur   un   large   trou   béant   d'où 

descendait   un   escalier   étroit   qui   plongeait   vers   les 

ténèbres. Les effluves de vamps', de sexe et de sorcières 

descendaient   par   là.   Je   me   rappelai   soudain   la   laverie 

abandonnée. Une sortie y était-elle dissimulée ? 

— Derek? 

Il dégaina son arme et la plaça en travers de sa poitrine. Je 

lui annonçai :

—   Ils   sont   partis   par   là.   Je   suis   sûre   que   ces   marches 

conduisent à l'extérieur. Regarde si tu trouves un passage 

menant   jusqu'au   garage,   ou   une   porte   secrète   sur   la 

façade. Je prends les escaliers. 

La Bête, qui se trouvait déjà proche de la surface, s'éleva 

un peu plus en moi. Le bout de mes doigts devint soudain 

douloureux, comme si ses griffes essayaient de poindre à 

travers ma peau. Je sentais son pelage juste en dessous de 

mon épiderme. Elle essayait presque de se libérer de mon 

enveloppe   charnelle.   Mes   yeux   s'accommodèrent   au 

manque   de   lumière.   Même   si   je   voyais   bien   dans   la 

pénombre, ma vision n'avait rien de comparable à celle des 

vamps', capables de voir dans l'obscurité la plus totale. Je 

tâtonnai   pour   trouver   les   marches.   Elles   étaient   plus 

hautes   que   la   normale,   plus   d'une   trentaine   de 

centimètres.   Je   progressais   avec   une   prudence   infinie, 

inspirant par à-coups pour repérer une menace éventuelle. 

Des vamps' et des sorcières étaient passés par là quelques 

minutes auparavant. Toutefois, à part le son de mes talons 

sur les marches, il n'y avait pas un bruit ici. Les degrés 

sonnaient creux comme du bois. Cependant, la dernière 

fois que ces marches avaient vu une ponceuse et du vernis 

remontait à des décennies. Le tunnel sentait le renfermé. 

Cette vieille odeur se mêlait à de vagues touches moisies 

de   thé,   de  coton,  d'indigo  et   de   riz,  ainsi   qu'au   parfum 

ancien de la peur de nombreux individus. 

Ce   passage,   qui   datait   probablement   du   dix-neuvième 

siècle ou plus, avait été aménagé en sortie de secours. Mes 

dons de vision étaient très limités, néanmoins une image 

me frappa de plein fouet. Peut-être ne s'agissait-il que d'un 

tour de mon imagination trop fertile. Je vis des femmes 

noires, enchaînées, dévêtues pour la plupart. Les odeurs 

fantômes de la mélanine de leur peau, celle des fers qui 

leur entravaient les chevilles, celle de leur sang et de leur 

terreur, celle du sperme et de l'avilissement chatouillèrent 

mes narines. Le  capitaine  d'un négrier  avait testé ici  sa 

marchandise avant de la revendre. Une fureur, brûlante 

d'impuissance, m'envahit. La rage d'un peuple humilié et 

réduit en esclavage, importé de force, la rage d'une femme 

qui comprenait le désespoir de la captivité, la rage de la 

Bête, féroce et sauvage. 

Cette colère ardente parcourut tout le réseau de mes nerfs, 

fourmilla   sur   ma   peau.   Je   faillis   manquer   une   marche, 

plus haute que les autres, et dégringolai presque les trois 

suivantes, moins hautes. Leurs disparités provoquaient à 

dessein   gêne   et   confusion.   Ma   vision   s'accoutumait   de 

mieux en mieux et mes autres sens prenaient le dessus. Je 

percevais jusqu'au goût de l'air qui m'entourait. L'écho de 

mes pas devint plus faible et plus court, annonçant la fin 

de l'escalier. Je distinguai un rai de lumière provenant de 

l'extérieur. 

Je tâtonnai jusqu'à trouver une poignée. Je tirai le battant 

à moi. Trois types vêtus de noir m'encerclèrent. Je perçus 

l'odeur de Derek et levai les bras. 

— Ce n'est que moi, lançai-je, la voix cassée par la rage. 

Rien que moi. 

—   Nous   n'avions   pas   repéré   cette   porte.   S'ils   se   sont 

échappés par là, ils sont déjà loin. 

La lune apparaissait dans le ciel. C'était le premier jour de 

la  pleine   lune   qui   durerait   trois   nuits.  Un   moment  très 

propice aux rites funestes et aux désirs sexuels de la Bête. 

Si le dessein des Damours était de sacrifier les petits et 

Bliss,   ils   le   feraient   bientôt   afin   d'obtenir   de   meilleurs 

résultats. 

J'avançai sur le trottoir en humant les relents des vamps' 

et des sorcières. La piste s'effaçait sous des émanations de 

pot d'échappement. Ils avaient filé. Et je n'avais aucune 

idée d'où ils avaient emmené les enfants. Je me retrouvais 

de   retour   à   la   case   départ.   Les   larmes   embuèrent   mes 

yeux. Il ne me restait plus beaucoup de temps. 

Je   retournai   à   pied   jusqu'à   la   maison.   Avant   même 

d'arriver, je sentis la présence d'Evangelina Everheart et 

celle d'Evan, le mari de Molly, un enchanteur qui n'était 

toujours pas sorti du placard. Je décelai bien sûr celle de 

Mol qui se jeta dans mes bras dès que je franchis la grille 

du jardin. Par-dessus son épaule, j'affrontai le regard noir 

de   son   époux.   Sa   barbe   rousse   vibrait   presque   sous   la 

fureur   contenue   du   sorcier   qui   me   promettait 

silencieusement   de   me   faire   payer   la   disparition   de   ses 

enfants. Jusque-là, je n'avais pas trop porté chance à Evan. 

Par le passé, j'avais déjà mis Molly en danger, elle avait 

presque failli y rester une fois par ma faute, et aujourd'hui, 

j'étais   à   l'origine   de   l'enlèvement   de   ses   enfants.   Mon 

absence lors du kidnapping n'avait que peu d'importance à 

ses yeux. Ni aux miens, pour être tout à fait honnête. 

— Pas la peine de te creuser les méninges pour trouver une 

façon de m'assassiner, lui déclarai-je. Si je ne parviens pas 

à les ramener, je mourrai en essayant. 

—   Ça  vaudrait  mieux,  sinon  je   t'écorcherai   vive   de  mes 

propres mains, qu'il s'agisse de peau ou de fourrure. 

Evangelina, qui ignorait tout de ma nature de porteuse de 

peau, nous regarda l'un après l'autre, l'air consternée et 

confuse. Comme de coutume, elle puiserait du réconfort 

dans la nourriture, accompagnée d'une bonne tasse de thé. 

Elle   sortit   une   grosse   louche   de   ragoût   d'une   marmite, 

remplit deux assiettes auxquelles elle ajouta une portion 

de riz. Enfin, elle déposa deux bols de salade à côté, plus 

un   panier   garni   de   biscuits   qui   refroidissaient   sur   une 

plaque en acier. 

— Assieds-toi et mange, m'ordonna-t-elle. 

Je   me   libérai   de   l'étreinte   de   Molly   et   la   poussai 

délicatement dans les bras d'Evan qui me regardait comme 

s'il était prêt à me l'arracher des mains. Je retirai de mon 

dos le harnais du Benelli et le posai sur le plan de travail. 

En   revanche,   je   gardai   le   reste   de   mon   arsenal   pour 

m'asseoir à table. J'attrapai la cuillère et la plongeai dans 

mon assiette. Evan m'apostropha:

— Raconte. 

Je reposai mon couvert, ravalai mes larmes. 

—Laisse-la   manger   d'abord,   rétorqua   sèchement   Molly. 

Regarde-la, elle est sur le point de s'évanouir. 

Je portai une cuillerée à ma bouche. Je savais que le plat 

était   délicieux,   toutefois   ma   gorge   était   si   serrée   que 

j'aurais   très   bien   pu   avaler   un   ragoût   de   cendres. 

J'engloutis mon assiette sans toucher à la salade. Je pris 

quelques biscuits que je tartinai de beurre et de miel. Mol 

me   resservit   une   fois,   puis   deux.   Je   me   nourrissais   et 

pleurais tout à la fois. Au bout d'un moment, je réalisai que 

j'étais la seule à manger. Les autres se contentaient de me 

regarder. Je me levai en soupirant et déposai mon assiette 

sale dans l'évier. Je me versai une tasse de thé avant de 

leur raconter toute l'affaire en omettant sciemment le rôle 

joué par la Bête. Je m'attribuai ses prouesses mais, pour 

une fois, elle n'eut pas l'air de s'en offusquer. 

Pendant mon repas, Evangelina m'avait raconté sa visite 

au   coven.   Les   sorcières   avaient   juré   leurs   grands   dieux 

ignorer   tout   de   l'attaque   perpétrée   contre   ma   maison. 

Néanmoins,   la   sœur   aînée   de   Molly   avait   repéré   des 

incohérences   dans   leurs   réponses.   Elle   pensait   qu'elles 

nous cachaient des choses. De plus, elle n'avait rencontré 

que   trois   sorcières,   alors   qu'un   coven   regroupait   au 

minimum cinq membres adultes. Il y avait quelque chose 

de louche, même si ce n'était pas, bien sûr, le terme qu'elle 

avait employé. 

Quelqu'un   frappa   à   la   porte.   J'avais   entendu   le 

ronronnement de la bécane de Rick, son apparition ne me 

surprit   pas.   Je   me   chargeai   des   présentations   et 

Evangelina lui servit une assiette de ragoût. 

Il s'assit, goûta, s'arrêta au milieu de sa première bouchée, 

surpris. Puis il avala d'un coup et s'exclama:

— Hmmm, c'est délicieux ! C'est vous la cuisinière? 

Elle acquiesça et il se tourna vers moi:

— J'espère que tu ne m'en voudras pas, Jane, mais j'annule 

notre rendez-vous. Je crois que je viens de rencontrer ma 

future femme. 

Un sourire triste se dessina sur mon visage. II essayait de 

me   remonter   le   moral   et   je   lui   en   savais   gré,   même   si 

c'était impossible. 

Il se réintéressa à son dîner, y trempa un morceau de pain 

avant d'annoncer:

— On a étudié les dossiers. J'ai du nouveau. J'ai repéré un 

détail en photocopiant les rapports sur les vamps' et les 

sorcières. 

Trop absorbé par son assiette, il ne remarqua pas l'intérêt 

accru   des   trois   sorciers   avec   qui   il   était   attablé.   Il 

connaissait la véritable nature de Molly, j'en étais presque 

certaine, cependant il ignorait  tout des deux autres. 

— A l'époque où ils étaient encore humains, la vampiresse 

sorcière Renée Damours et son mari étaient les maîtres de 

Bettina, la maîtresse de clan. 

J'en restai bouche bée, ce qui sembla amuser Rick. 

—   Tristan   Damours   vendit   Bettina   en   1   770   à   une 

maquerelle, une vamp' nommée Bethany. Elle l'amena par 

bateau   à   la   Nouvelle-Orléans,   la   fit   travailler   en   tant 

qu'esclave sexuelle dans un bordel du Vieux carré. Bettina 

possédait  visiblement  un   don   pour   satisfaire   les  clients. 

Bethany   et   elle   se   retrouvèrent   à   la   tête   d'une   affaire 

juteuse. 

Bethany   avait   des   esclaves?   Je   secouai   la   tête   en   me 

remémorant   la   querelle   qui   avait   opposé   Bethany   et 

Sabina durant la guerre civile. Si leur dispute ne portait 

pas sur la question de l'esclavage... de quoi s'agissait-il ? 

— Puis, un jour, Bettina est tombée malade. J'ai décrit les 

symptômes   à   un   copain   infirmier.   D'après   lui,   c'était 

probablement   la   vérole.   Bethany   demanda   qu'on   la 

vampirisé pour lui sauver la vie. 

Rick   tira   des   papiers   de   sa   veste   et   me   les   tendit.   Je 

découvris   une   photo   de   Bettina   vêtue   en   prostituée   de 

l'époque   :   un   corset,   un   pantalon   bouffant   en   voile 

transparent et un châle. 

— Ce n'est donc pas Bethany qui l'a vampirisée ? demanda 

Evangelina. 

— Non. Bethany appartient à ceux qu'on appelle les hors-

clan. Il leur est impossible de vampiriser des humains, car 

ils   sont   incapables   d'assurer   leur   sécurité   durant   les 

années que les jeunes doivent passer enchaînés. Toutefois, 

à cette époque, la folie qui frappait les Rousseau n'était pas 

encore   de   notoriété   publique.   Le   maître   de   leur   clan 

accepta de la vampiriser et de l'adopter comme membre à 

part entière de sa famille. 

Il   tourna   l'une   des   pages   et   m'indiqua   quelques   lignes 

manuscrites   qui   paraissaient  très   anciennes.  Il  les   lut   à 

voix haute:

— Bettina fut libérée par accident (rien n'indique la nature 

de l'incident, précisa-t-il), alors qu'elle était encore paria. 

Elle partit à la recherche des Damours, dans le but d'en 

finir avec eux, mais échoua. Lorsqu'elle devint maîtresse 

de   son   clan,   sa   position   lui   conféra   autorité   sur   Renée 

Damours,   aussi   décida-t-elle   d'éliminer   les   Enchaînés. 

Renée l'en empêcha, on ignore comment. 

Il se fourra un gâteau sec entre les babines et continua :

— Bettina est une des clés de cette affaire. Il faut qu'on 

discute avec elle. Enfin, si nous parvenons à la retrouver. 

Mon téléphone vibra. C'était Derek. Je décrochai :

— Ouais ? 

— Je suis devant chez toi. Viens chercher les tableaux, ils 

foutent la trouille à mes hommes. 

— Combien as-tu récupéré de toiles ? 

— Toutes. 

— Des visiteurs sont passés après notre départ ? Les flics ? 

J'évitai de me tourner vers Rick. Je sentais le poids de son 

regard

alors qu'il continuait à manger. 

—   Pas   de   flics.   Juste   quelques   domestiques   et   esclaves 

nourriciers.   J'ai   laissé   un   de   mes   gars   sur   place   pour 

surveiller   leurs   allées   et   venues.   Ils   sont   en   train   de 

charger les Enchaînés dans un camion. Ils font le ménage. 

Mon homme va essayer d'y coller un émetteur, afin qu'on 

puisse les suivre. Je suppose que c'était ce que tu avais en 

tête quand tu parlais d'appâts, non ? 

— Merci. 

—   Pas   la   peine   de   me   remercier.   On   se   contentera   de 

garder les primes pour les têtes  des Enchaînés, si ça te 

convient. 

Je me remémorai cette jeune paria qui essayait de lécher 

son   poignet  pour   quelques   gouttes   de   son   propre   sang. 

D'un côté, il me semblait injuste de les tuer s'il existait une 

possibilité   (même   infime)   qu'ils   guérissent.   Mais   pas   si 

cette guérison intervenait au prix de la vie des enfants. 

— Ils sont à toi, rétorquai-je avant de raccrocher. Je crois 

que j'ai des preuves, annonçai-je en me levant. 

Rick   me   dévisagea.   Il   avait   1   expression   du   flic   qui   se 

demande si c'est une bonne idée. 

— Ne pose pas de questions, lui dis-je. 

Il posa sa cuillère, s'adossa contre sa chaise:

— J'ai le sentiment que ça ne sera pas beau à voir. C'est 

sans   doute   des   reproductions   de   sacrifices   d'enfants 

sorciers. 

Les doigts tremblants de Molly se posèrent sur sa bouche. 

Je lui annonçai:

— Mol, si tu ne veux pas voir ça, je te conseille de monter. 

Quant à toi, ajoutai-je à l'intention de Rick, planque-toi et 

ne regarde pas ceux qui m'apportent ces preuves. 

J'allai   ouvrir   la   porte.   Une   demi-douzaine   de   tableaux 

trônait   déjà   sur   le   perron.   J'en   pris   deux   dans   chaque 

main, les ramenai à l'intérieur. Les imposants cadres dorés 

devaient bien peser une vingtaine de kilos chacun. Ils me 

paraissaient   beaucoup   plus   lourds   que   chez   les   vamps', 

alors  que   la  poussée  d'adrénaline   et  la  force   de  la  Bête 

m'aidaient.   J'appuyai   les   peintures   contre   le   canapé, 

retournai   sur   mes   pas.   Dans   la   rue,   le   van   démarra   et 

s'éloigna. Il y avait quinze tableaux en tout. Pendant que je 

me   tapais   le   boulot,   Rick   alignait   les   toiles   contre   les 

meubles. 

Lèvres pincées, Evangelina les replaça dans l'ordre. Elle 

tria les peintures en deux groupes qu'elle répartit de part 

et   d'autre   de   la   pièce,   face   à   face.   Je   refermai   la   porte 

derrière moi. Molly était blottie dans les bras de son mari, 

tremblante de peur. Evan, lui, dégageait une forte odeur de 

rage contenue. Il était plus dur de savoir ce que ressentait 

Evangelina,   qui   contrôlait   bien   ses   émotions.   Rick 

observait   attentivement   les   toiles.   Je   décidai   de   le 

rejoindre. Ce n'était pas la première fois que j'obtenais des 

informations de taille grâce à des tableaux de vampires. 

— C'est plutôt bien que ces enfoirés de suceurs de sang 

égocen-triques couchent sur des toiles chaque moment clé 

de leurs vies, murmurai-je. 

—   Cela   vient   probablement   du   fait   que   les   premiers 

miroirs étaient recouverts d'une fine couche d'argent. S'y 

regarder leur était impossible, alors ils ont pris l'habitude 

de poser devant des peintres, supposa Evangelina. 

Elle avait séparé les tableaux selon leurs époques. Là, des 

femmes portaient des robes à crinolines et des corsets à 

manches   longues.   Les   hommes,   eux,   étaient   vêtus   de 

pantalons qui s'arrêtaient en dessous du genou, pourvus 

de   chaussures   horribles   pleines   d'énormes   boucles   en 

satin. Tous portaient de grosses perruques blanches. Sur 

l'autre   série,   vamps'   et   sorcières   arboraient   de   longues 

robes   aux   tailles   hautes   et   aux   décolletés   plongeants, 

confectionnées   dans   des   tissus   légers.   Les   souliers,   eux 

aussi, étaient plus discrets, les cheveux véritables. 

Même si les protagonistes changeaient au fil des années, 

ceux qui menaient les cérémonies étaient tous munis de 

couteaux   et   de   longues   canines.   D'autres   personnages, 

dressés   au   centre   des   pentacles,   avaient   l'air   enragés, 

canines dehors. Je reconnus les adolescents de l'entrepôt. 

À leurs pieds, des enfants morts gisaient, cou tranché. Sur 

d'autres toiles, moins nombreuses, ils agonisaient, vidés de 

leur sang par les vampires. 

Le   rituel   avait   changé   plusieurs   fois.   Ici,   les   Enchaînés 

arrachaient la gorge de leurs victimes et les vidaient de 

leur sang. Là, une adulte (certainement Renée) regardait 

son mari et ses deux enfants massacrer un humain, tandis 

qu'elle   s'apprêtait   à   sacrifier   des   bambins   à   l'aide   d'un 

couteau   brandi   bien   haut.   Sur   les   dernières   toiles,   un 

vampire   barbu   assistait   à   la   cérémonie.   Le   frère?   Le 

dernier   à   avoir   recouvré   la   santé   ?   Je   déplaçai   certains 

tableaux et me tournai vers Evangelina, l'air grave:

— Vous êtes celle qui a fait le plus d'études. De quelles 

époques datent-elles ? 

—   Je   n'ai   jamais   étudié   la   mode   à   travers   les   âges, 

rétorqua-t-elle sèchement, toutefois je dirais que les plus 

anciennes remontent au dix-huitième siècle. 

Elle   tapota   le   cadre   d'une   peinture   où   les   personnages 

portaient des vêtements beaucoup plus modernes. 

—   Celle-ci,   par   contre,   date   des   années   soixante-dix,   je 

suppose. 

— C'est bien ce que je pensais. 

Sur ce tableau, les adolescents suçaient le sang d'un enfant 

sorcier placé au centre du cercle. Cinq adultes observaient 

la scène depuis chacune des pointes. Ils se ressemblaient 

tous. Les Damours... 

— Est-ce que vous y comprenez quelque chose ? intervint 

Rick. Moi je sèche. 

— Aucune note n'a jamais été prise lors des expériences 

menées par les Rousseau au dix-huitième siècle. 

Je fis pivoter une des toiles vers la lampe du salon afin 

d'observer le visage du vamp' inconnu. Qui était-il ? 

— Ce sont ces tableaux qui servaient en réalité de comptes-

rendus. Ils ont été introduits clandestinement aux États-

Unis. À mon avis, les plus récents ont été peints ici. Nous 

avons   sous   les   yeux   les   fameuses   notes   des   Rousseau, 

destinées à libérer le clan de sa folie. 

—   Ils   ont   dû   les   recouvrir   de   peintures   banales,   ajouta 

Evangelina. Il leur suffisait de les nettoyer ensuite. 

Les différences de style et les évolutions du rituel étaient 

flagrantes.   Sur   les   plus   anciennes,   aucune   étoile 

n'apparaissait au centre du cercle formé par les sorcières. 

Pas   le   moindre   crucifix   cloué   à   un   arbre   non   plus.   À 

l'inverse,  sur  les   plus  récentes,  je  reconnaissais  tous   les 

éléments   des   sépultures   des   jeunes  parias,  à   l'exception 

de... 

— Sur les anciens tableaux, les pentacles sont creusés dans 

le sol, peut-être à l'aide d'une épée. Sur les plus récents, le 

pourtour   est   différent.   Il   est   tracé   avec   de   la   poudre 

blanche sur certains, des fleurs ou des plumes sur d'autres, 

ou   encore   des   pierres   sur   ces   deux-là,   ajoutai-je   en   les 

désignant   du   doigt.   Là,   c'est   du   gravier,   là   des   pierres 

taillées ou des briques. Par ailleurs, les athamés sacrificiels 

sont en acier pour les plus vieux, alors que tout indique 

qu'ils sont désormais en argent. 

—   Le   maître   de   cérémonie   a  changé,   lui   aussi,   ponctua 

Evangelina. Et puis il y a cet homme, le barbu. Il apparaît 

dans... (elle les compta) six des plus récentes. Regardez sa 

position par rapport aux autres. Il les domine. Je parie que 

le collier qu'il porte est une amulette qui lui permet de 

capter l'énergie des autres. 

J'observai cette fameuse amulette de plus près. Je ne m'y 

connaissais   guère   en   pierres   précieuses,   mais   ce   caillou 

m'avait tout l'air d'être un diamant rose, voire un rubis 

très   pâle,   qui   faisait   au   moins   la   taille   de   la   dernière 

phalange   de   mon   pouce.   Elle   était   sertie   dans   un 

médaillon de cornes et de griffes qui pendait au bout d'une 

grosse chaîne en or. Cet objet primitif, brut et puissant, 

paraissait tout droit sorti d'un pays lointain et d'un autre 

temps. 

—   C'est   le   sort   qu'ils   réservent   à   mes   bébés?   balbutia 

Molly. 

De   là   où   elle   se   tenait,   elle   bénéficiait   d'une   vue 

d'ensemble. Elle serrait si fort les poings que ses doigts 

blanchissaient.   La   peur,   la   douleur   et   une   colère   féroce 

transfiguraient son visage d'ordinaire si doux. Je voulais 

lui promettre que je retrouverais ses enfants à temps, que 

je les sauverais. Toutefois, mon amie savait à présent à qui 

nous   avions   affaire.   Je   me   contentai   d'acquiescer   en 

m'appro-chant du dernier tableau, peint au dix-huitième 

siècle.   La   scène   différait   des   autres.   Un   personnage 

dévalait une colline, vêtu d'une robe blanche dont les pans 

flottaient. Le regard noir de haine, la femme brandissait 

un énorme crucifix embrasé: Sabina Delgado y Aguilera et 

la Croix de Sang volant au secours des enfants, les traits 

tordus   de   douleur,   les   bras   brûlés   par   les   flammes   du 

crucifix. Les vampires, eux, déguerpissaient du cercle, l'air 

terrorisé. 

Sabina   savait  très   bien   de   quoi   je   parlais   lorsque   je   lui 

avais décrit la sépulture du jeune paria et le pentacle. Elle 

savait, mais ne m'avait rien dit. Quelqu'un toqua à la porte 

et Molly se retourna d'un coup, faisant flotter dans la pièce 

un vent de panique et de rage. Personne n'avait pensé à 

réactiver le sort de protection. Je jetai  un coup d'oeil à 

travers   les   carreaux   en   verre   teinté   puis   me   retournai. 

Rick, l'arme au poing, et Evan, les mains levées devant lui, 

étaient prêts à intervenir, chacun à sa manière. 

Je tirai le battant pour me retrouver nez à nez avec deux 

sorcières. Je ne les connaissais pas, toutefois leurs odeurs 

m'étaient familières. La Bête réagit au quart de tour. Son 

pelage se hérissa sous ma peau et ses griffes essayèrent de 

transpercer le bout de mes doigts. Les voleuses de petits ! 

s'époumona-t-elle,   laissant   apparaître   son   regard   de 

prédateur dans le fond de mes yeux. 

L'une des sorcières, une petite blonde, recula du n bond, 

apeurée.   Elle   leva   les   mains,   les   paumes   chargées 

d'énergie. Avant quelle ne me jette un sort, je lui sautai 

dessus en dégainant un couteau. Je l'appuyai sur sa gorge 

sans   qu   elle   n'ait   eu   le   temps   de   réagir.   Son   odeur   de 

voleuse de petits me brûlait le nez. 

— S'il existe une raison pour que je ne vous tue pas sur-le-

champ, je vous conseille de parler très vite, grognai-je. 

Une   véritable   cacophonie   s'éleva.   Les   cris   de   l'autre 

sorcière m'implorant de ne pas occire sa comparse, Molly 

qui   hurlait   mon   nom,   les   grognements   d'Evan. 

Néanmoins, le fumet de terreur de ma proie était si fort 

qu'il en devenait doux à mes narines. Son sang était à moi. 

Je fis glisser la lame sur sa peau, pour l'entailler à peine. 

Elle   éclata  en   sanglots   pendant  que   je   humais   son   cou. 

Mon sourire dévoila mes dents de tueuse. 

— La voleuse de petits doit mourir, murmurai-je. 

Evangelina posa ses doigts sur mes bras. Un pouvoir froid, 

enveloppant comme l'eau du bayou, coula en moi et apaisa 

ma rage. 

— Non, pas maintenant, Jane. Lâchez-la, fit-elle d'une voix 

calme. Elle ne s'échappera pas. Je la tiens. 

Je levai les yeux vers elle et grondai, d'une voix gutturale 

et rauque:

— Voleuse de petits. 

Étonnamment,   Evangelina   sourit.   Elle   devint   soudain 

belle.   Ses   yeux   verts   et   rieurs   éclairèrent   son   visage 

d'ordinaire si sérieux et tendu. 

— Oui, mais nous la tenons et je ne la laisserai pas s'enfuir, 

ajouta-t-elle en repoussant mon couteau. 

Je clignai des paupières pour me défaire de la vision de la 

Bête   superposée   à   la   mienne.   Mes   pulsions   meurtrières 

s'atténuèrent. J'avais l'impression que ses doigts apaisants 

caressaient mon pelage. Je la laissai écarter la lame du cou 

vulnérable de la sorcière. Mes phalanges se décrispèrent et 

je relâchai ma prise. Je finis par reculer d'un pas hésitant, 

aveuglée   par   la   lumière   des   hommes.   J'examinai   mon 

couteau. C'était celui qu'Evan m'avait fabriqué. Je relevai 

les   yeux   pour   le   dévisager.   Il   fixait   la   garde   qu'il   avait 

sculptée pour moi. 

— Entrez, fit Evangelina. 

Elle était si cordiale que l'on aurait dit qu'elle accueillait 

des invitées. 

— Et vous allez tout nous raconter, ajouta-t-elle. 

Son rictus me tira un frisson lorsqu'elle conclut:

— Ou je vous tuerai de mes propres mains. 

Ma Bête aimait cette femme. Elle était sage et forte. 

Je   préparai   du   thé   pour   m'occuper,   essayant  de   ne   pas 

prêter attention aux regards appuyés des autres. Il fallait 

que je retrouve ma place, que je me retrouve moi-même 

dans le cœur hargneux de la Bête. 

Une   fois   assises   autour   de   la   table   de   la   cuisine,   les 

sorcières   nous   racontèrent   l'histoire,   qui   était   d'une 

simplicité enfantine et si bête qu'elle paraissait d'autant 

plus crédible. Un enchanteur (nom que certains donnent 

aux sorciers mâles) leur avait rendu visite dans leur coven 

composé de cinq femmes de la même famille. Il arborait 

des   attributs   de   vamp'   et   alléguait   disposer   de   preuves 

impliquant   Léo   Pellissier   dans   des   enlèvements   et   des 

assassinats   d'enfants   sorciers.   Selon   lui,   le   maître   des 

vampires   cherchait   à   affaiblir   les   pouvoirs   des   futures 

générations   de   sorciers,   afin   d'asseoir   sa   domination   et 

celle   de   sa   communauté.   Le   sorcier   vamp'   leur   avait 

ensuite montré qu'il jouissait d une force supérieure à celle 

de Léo en se promenant à la tombée du jour sans en être 

affecté.   Et,   bien   sûr,   elles   l'avaient   cru.   Malgré   les 

recommandations   de   prudence   des   autres   covens,   elles 

avaient accepté de lui venir en aide. Ensemble, ils étaient 

parvenus   à   identifier   plusieurs   enfants   sorciers   qui   ne 

figuraient pas sur les registres et découvert leur domicile. 

Lors de l'enlèvement de Bliss, qui ne bénéficiait pas de sort 

de   protection,   juste   d'un   système   de   surveillance 

électronique, le vamp' et les sorcières s'étaient contentés 

d'observer.   Deux   vampires,   selon   toute   vraisemblance 

Renée et Tristan, avaient ensorcelé Bliss qui avait quitté sa 

chambre   par   la   fenêtre.   Les   sorcières,   qui   venaient   de 

comprendre leur erreur, s'étaient liguées contre les autres. 

L'enchanteur, après avoir fait semblant de se lier d'amitié 

avec   elles,   s'était   retourné   contre   ces   malheureuses   au 

bénéfice des Damours. 

Blessées lors de la bagarre, elles s'étaient vues privées de 

leurs   pouvoirs   dès   l'instant   où   les   vamps'   leur   avaient 

passé   des   amulettes   au   cou.   Ils   avaient   porté   Bliss   à 

l'extérieur puis obligé les sorcières à escalader le mur de 

séparation. Ils avaient causé une brèche dans le sort de 

protection et enlevé les enfants avant de prendre la fuite, 

abandonnant  derrière   eux  leurs   infortunées  complices   à 

bout   de   forces,   blessées   et   privées   de   pouvoirs.   Elles 

étaient rentrées tant bien que mal chez elles. 

— Pourquoi les vamps' ne vous ont-ils pas vidées de votre 

sang ? intervint Rick. 

— L'un d'entre eux s'y est essayé, mais la fil Jette l'a frappé 

avec quelque chose, expliqua la blonde. Je ne sais pas ce 

que c'était mais

je vous assure que ça l'a arrêté net. Il a changé d'attitude et 

nous a laissées partir. C'était bizarre. 

Oh non ! Angelina avait attiré son attention. Il avait dû 

remarquer   ces   pouvoirs   énormes   qu'elle   avait   du   mal   à 

contenir.   Angie   était   devenue,   à   cet   instant   précis,   le 

sacrifice parfait. l'eus soudain envie d'arracher la tête des 

sorcières pour leur stupidité. 

—   Nous   étions   dans   un   sale   état,   reprit   l'autre.   Nous 

sommes venues ici pour tout vous raconter aussitôt que 

possible. 

Elles se regardaient et tournaient de temps à autre la tête 

vers  moi,  effrayées. Rick  était  appuyé  contre  le  plan   de 

travail. Evan, lui, était adossé à l'encadrement de la porte 

du   couloir,   comme   s'il   ne   pouvait   pas   s'approcher 

davantage   sans   tuer   quelqu'un.   Le   mari   de   Molly   était 

vraiment   costaud.   Qu'il   s'emporte,   et   il   deviendrait 

incontrôlable.   Moi   je   me   tenais   à   l'écart,   silencieuse.   le 

savais que le regard de la Bête transparaissait toujours au 

fond de mes yeux, car la pleine lune la maintenait un peu 

plus près de la surface. Pour le moment, elle me laissait la 

position dominante, néanmoins je ne m'attendais pas à ce 

que cela dure très longtemps. 

—   Je   m'appelle   Papillon   Lys,   déclara   la   blonde.   Et   ma 

mère, c'est Plume de Tempête. D'accord, ce ne sont pas 

nos vrais noms, précisa-t-elle en voyant Evangelina lever 

les sourcils. Ce sont les nôtres au sein du coven, et les seuls 

que nous vous donnerons ce soir. 

Son sourire gêné s'effaça et les émotions qu'il dissimulait 

apparurent enfin. 

— Nous pensions agir pour le bien des enfants sorciers. 

Nous étions persuadées de contribuer au rapprochement 

de   nos   deux   communautés,   déchirées   par   des   querelles 

centenaires.   Cela   nous   semblait   être   le   bon   camp.   (Elle 

inclina la tête et sa voix devint plus ténue.) Maman et moi 

ne sommes pas très puissantes. En règle générale, nous ne 

faisons appel à nos énergies que pour des sorts de routine 

ou des travaux de groupes. Nous l'avons laissé pénétrer 

dans   notre   coven,   poursuivit-elle   en   se   tournant   vers 

Evangelina. Il nous avait promis de nous aider à attraper le 

monstre qui kidnappait des enfants, et nous l'avons cru. Il 

faut dire que ses arguments étaient si convaincants. 

Evangelina ne disait rien. Pourtant, son expression était 

sans équivoque: à la fois triste et chargée de reproches. 

— Continuez, soupira-t-elle. 

— C'était stupide, je sais. Nous avons été stupides. 11 nous 

a demandé de surveiller les vampires, ce que nous avons 

fait  des   semaines   durant.   Nous   les   avons   suivis   lors   de 

leurs   réceptions, et parfois  jusqu'à leurs   repaires. Notre 

rôle était de collecter le plus d'informations possibles. 

Je me souvins alors des cinq sorcières que j'avais aperçues 

lors   de   la   soirée.   C'était   ce   coven   qui   les   observait   en 

cachette. Elles ignoraient faire le sale boulot des Damours. 

— Il nous a demandé de rechercher toutes les sorcières et 

les   enfants   sorciers   non   déclarés   afin   de   les   protéger, 

disait-il.   Il   voulait   rassembler   les   preuves   qui   lui 

permettraient de démontrer l'implication de Léo dans les 

disparitions d'enfants. Son enquête terminée, il défierait le 

maître de sang de la ville. Il disait qu'après l'avoir vaincu, 

il instaurerait un dialogue et une paix durable entre nos 

deux communautés. 

Je me battais donc contre un ennemi que je n'avais jamais 

rencontré.   Un   adversaire   que   je   n'avais   vu   que   sur   les 

tableaux, dont j'avais deviné les traits grâce aux visages de 

ses enfants. J'eus soudain envie de pleurer. 

— Les covens de la ville sont très... très fâchés contre nous, 

poursuivit   Plume   de   Tempête.   Nous   vous   viendrons   en 

aide par tous les moyens possibles. 

Une fois la Bête sous contrôle, je quittai la cuisine afin de 

ramener un tableau qui représentait, entre autres, les trois 

Damours et leurs enfants. Je leur fourrai la toile sous le 

nez et elles eurent un mouvement de recul comme si c'était 

le diable en personne. 

— Ce sont bien ceux qui ont enlevé les enfants? 

Les   sorcières   aux   noms   débiles   acquiescèrent.   Je   me 

tournai vers Rick: i -

—   Si  les   trois   adultes   de  la  famille   Damours  sont  sains 

d'esprit,   cela   signifie   que   les   cérémonies   sanglantes   ont 

fonctionné   sur   eux.   Donc   elles   ont   été   efficaces   par   le 

passé. C'est pour cela qu'ils s'entraînent sur des étrangers. 

Ils   les   vampirisent   juste   pour   se   livrer   à   de   nouvelles 

expériences. Ils modifient le rituel à chaque fois, en quête 

de   la   bonne   formule.   Nous   avons   enfin   la   preuve   qu'il 

s'agit d'un moyen de guérir les leurs du devoveo, la folie 

qui frappe les jeunes parias et les Enchaînés. Ils sont sans 

doute sur le point de trouver un remède au devoveo. Ils 

n'ignorent pas que s'ils se faisaient prendre, ils seraient 

tués et une nouvelle purge serait ordonnée. C'est pourquoi 

ils   ont   décidé   d'attaquer   les   premiers.   Ils   ont   fondé   de 

nouvelles   alliances   pour   opposer   deux   clans   puissants, 

affaiblissant ainsi le pouvoir de Léo. Ils se sont démenés 

pour que  Rafaël  obtienne tous  les appuis possibles. J'ai 

aussi le sentiment qu'ils ont fait appel aux Crips pour qu'ils 

provoquent   les   autres   gangs,   dans   le   but   de   détourner 

l'attention des flics de la guerre qui se prépare contre Léo. 

Préviens Jodi et essayez de rassembler des preuves. 

Soudain mon téléphone sonna : Derek. 

— On n'a pas eu de bol, princesse. Mon gars avait réussi à 

placer un émetteur sur le camion, mais il a dû être détecté. 

Nous avons perdu leur trace. 

Le cœur serré, je rétorquai :

— D'accord. Merci pour tout. 

Puis je levai la tête vers mes amis :

— Je dois sortir. Je reviendrai. 

Malgré   leurs   protestations,   je   récupérai   mes   armes   et 

quittai   la   maison.   J'enfourchai   Boutsce   avant   de 

disparaître dans la nuit. 

J'aurais dû lui crever les pneus, songeai-je, un instant plus 

tard. Un bourdonnement mécanique s'élevait derrière moi. 

Je pestai. Maintenant, j'étais bien obligée de laisser Rick 

me suivre sur sa pétrolette. 

XXI

Jane n'est pas une proie qui se laisse attraper par 

le regard d'un prédateur

J'ignorais totalement l'heure, et je m'en foutais. Je savais 

juste qu'il se faisait tard. Je passai quand même un coup 

de fil à-Gros Bras pour lui expliquer ce dont j'avais besoin. 

Il   ne   protesta   pas   le   moins   du   monde.   En   arrivant   au 

cimetière,   je   contournai   la   grille   et   remontai   l'allée   de 

coquillages sans déclencher l' alarme. Je coupai le moteur 

et gravis, d'un pas décidé, les marches de la chapelle. Le 

moteur de la Kawasaki qui m'avait suivie cessa lui aussi de 

vrombir.   Le   silence   reprit   ses   droits.   Mon   odorat   me 

souffla que Rick venait de dégainer son arme. Les poings 

serrés,   je   cognai   à   la   lourde   porte   de   la   bâtisse.   L'écho 

retentit à l'intérieur, se réverbéra contre les mausolées qui 

s'élevaient dans mon dos. Les coquillages crissèrent sous 

les   chaussures   de   Rick.  Il  me   rejoignit  sur   le   perron   et 

s'immobilisa un peu en retrait, sur ma gauche. 

Personne   ne   répondit.   La   Bête,   qui   luttait   contre   une 

frustration   féroce,   m'insuffla   une   partie   de   sa   rage. 

J'agrippai la poignée avant d'enfoncer le battant. Il s'ouvrit 

d'un   coup,   claqua   contre   le   mur.   Aidée   par   la   vision 

nocturne de ma Bête, je repérai

Elle haussa le ton:

_Le crucifix de loudas Issachar. 

—   loudas   Issachar,   répéta   péniblement   Rick   en   faisant 

siffler les « s ». Ioudas Iscariote. 

La prêtresse se tourna vers lui et je l'imitai. Son visage 


virait   au   gris   et   une   panique   contenue   luisait   dans   son 

regard.   Sabina   relâcha   assez   son   étreinte   mentale   pour 

qu'il prenne une inspiration digne de ce nom. 

— loudas Issachar, répéta-t-il. Judas Iscariote. Trois ans 

de latin dans une école catholique. 

— Vous connaissez l'histoire honteuse du péché de notre 

naissance? 

Son expression indiquait qu'il ne savait même pas de quoi 

elle parlait. Je décidai de tenter ma chance :

— Celle des Fils de l'Ombre et de la Croix de Sang. 

Sabina resta impassible. Cependant, lorsqu'elle ouvrit la 

bouche, ce fut pour éclater d'un rire sonore. Son rire brisa 

le   silence   tel   le   hurlement   d'un   loup   solitaire.   Il   se 

réverbéra   contre   les   murs   de   la   chapelle,   fit   tinter   les 

vitraux. Les flammes des bougies vacillèrent. Ce rire d'une 

tristesse   infinie,   plus   amer   que   l'absinthe,   m'emplit   de 

désespoir. 

— Les Ris de l'Ombre, reprit-elle. 

Aussi   vite   qu'elle   nous   avait   réduits   à   néant,   elle   nous 

relâcha et disparut, faisant vaciller les flammes des cierges 

dans un petit tourbillon. Elle réapparut à l'autre bout de la 

pièce et resta là, à regarder le crucifix qui brillait à présent 

d'une   étrange   phosphorescence.   Rick,   dont   les   doigts 

étaient   crispés   sur   son   arme,   reprit   son   souffle.   Ses 

inspirations étranglées brisaient le silence. Nos regards se 

croisèrent.   Il   baissa   les   paupières,   essoufflé   mais 

déterminé.   Quand   il   les   rouvrit,   quelque   chose   avait 

changé au fond de ses prunelles. 

Quelque   chose   de   furtif.   Telle   la   trace   laissée   par   un 

alligator dans les eaux sombres du bayou. 

Il   rengaina   son   9   mm.   Sa   main   frémissait   un   peu.   Il 

n'aurait pas pu tuer Sabina assez vite pour nous sauver, 

même en vidant sur elle un chargeur plein de munitions en 

argent. Elle était âgée. Elle nous aurait tués tous les deux 

avant de rendre l'âme. 

Rick reprit le contrôle de sa respiration et s'approcha de 

moi.   Son   épaule   contre   la   mienne,   il   fixa   lui   aussi   la 

prêtresse. 

—   Qui   sont-ils?   demandai-je.   Qui   étaient   les   Fils   de 

l'Ombre? Et la Croix de Sang, qu'est-ce que c'est ? 

La silhouette blanche de la prêtresse restait désespérément 

immobile   dans   la   lueur   chancelante   des   bougies.   De   la 

résignation  et un  sentiment plus  intense  encore  que   du 

soulagement se succédèrent sur son visage. Une émotion si 

forte qu elle y laissa une empreinte, comme les cicatrices à 

la fin d'une bataille. Puis elle retrouva son impassibilité. 

Elle   prit   une   inspiration   inutile   et   soupira.   Son   regard 

redevint presque humain, ses canines se rétractèrent dans 

ses   gencives.   Lorsqu'elle   parla,   elle   semblait   réciter   des 

mots souvent prononcés :

— Un jour, loudas Issachar, fils de Simon, l'un des douze 

disciples, alla voir les grands prêtres et leur dit: «Que me 

donne-riez-vous   pour   que   je   vous   le   livre?»   Ils   lui 

promirent la fortune et lui donnèrent trente pièces d'or. 

Vous   connaissez   cette   histoire   ?   C'est   celle   de   ludas 

Iscariote, celui qui a trahi le Christ. Judas: le voleur, le 

meurtrier. Celui qui nous a amené le mal. Par sa faute, le 

grand prédicateur, notre prophète, lui qui ne connaissait 

pas le péché, mourut sur la croix. ludas mit fin à ses jours 

par la corde, et l'on enterra son corps. Tous croyaient le 

sauveur mort, pourtant sa tombe fut découverte vide et il 

revint   parmi   ses   fidèles.   Ils   affirment   qu'il   est   revenu 

d'entre les morts. Mais les écritures ne racontent pas ce 

qui   arriva   le   quatrième   jour.   Quand   les   fils   de   Judas 

apprirent la résurrection du maître, ils gravirent le mont 

du Calvaire pour s'emparer de la croix sur laquelle il avait 

trouvé la mort. Ils volèrent le bois imprégné du sang du 

prédicateur.   Toutefois,   celle   surplombant   la   tombe   du 

traître et celle sur laquelle avait péri le Rabbi avaient été 

démontées,   brisées,   empilées   l'une   sur   l'autre   et 

mélangées. 

Un frisson glacé me parcourut. Mon flux sanguin ralentit, 

mes   doigts   se   crispèrent   sur   le   crucifix.   Mes   yeux   ne 

lâchaient plus les branches qui luisaient, diffusant de la 

chaleur sur mes mains crispées. 

— Ils emportèrent le tout. Protégés par les ténèbres, ils 

exhumèrent leur père et allongèrent son cadavre sur les 

morceaux de bois ensanglantés. Ils se livrèrent à des rites 

obscurs   et   maléfiques.   Certains   disent   qu'ils   sacrifièrent 

leur petite sœur, d'autres le réfutent. Quoi qu'il en soit, 

tous s'accordent à répéter qu'ils utilisèrent la magie noire 

pour   ramener   Judas   d'entre   les   morts.   Mais   son   âme 

s'était déjà abandonnée aux ténèbres. Il erra deux nuits 

durant, comme une bête sauvage. Il paraissait immortel, 

même si sa peau pourrissait et tombait en lambeaux. Les 

fils pensèrent qu'ils retireraient peut-être quelque chose de 

leur péché. Ils burent le sang de leur père et mangèrent sa 

chair décrépite. C'est alors que la transformation eut lieu. 

Elle nous fixa à nouveau. Son regard revenait du passé, de 

la scène qu'elle venait de contempler en la racontant. Ses 

yeux   passèrent   de   mon   visage   à   celui   de   Rick   pendant 

qu'une larme de sang coulait sur sa joue pâle. Toutefois, 

ses traits ne laissaient plus transparaître aucune émotion. 

Elle était redevenue aussi impassible et dure qu'une statue. 

— Ils se réveillèrent, mais pas comme ils l'avaient espéré. 

La malédiction de l'abomination qu'ils avaient commise les 

frappa à jamais. Les Fils de l'Ombre et leur descendance 

étaient à présent contraints à ne connaître que la nuit. Ils 

sortaient à la tombée du jour, assoiffés de sang, et tuaient 

pour   se   nourrir.   Puis   ils   créèrent   d'autres   êtres   à   leur 

image. Lorsque leur progéniture vit le jour (ça devait être 

une façon de parler, songeai-je), elle était en proie à une 

folie féroce, une soif de sang meurtrière et incontrôlable : 

le devoveo. 

Sabina se tut un instant, pensive. 

— Nous avons hérité de cette malédiction, ainsi que du 

bois   de   la   Croix   de   Sang.   Bien   que   son   porteur   finisse 

souvent brûlé vif, mort de sa dernière mort, elle contient la 

puissance   capable   de  lutter   contre   les   rites   sanglants   et 

maléfiques. Ce crucifix est notre unique salut. 

Je l'écoutais religieusement, même si je n'étais pas tout à 

fait certaine de bien comprendre. 

— Cette croix... fis-je. 

Je   levai   le   bras   et  observai,  incrédule,   la  lueur   qui   s'en 

dégageait   et   qui   semblait   s'intensifier.   J'eus   soudain   la 

chair de poule. Rick recula d'un pas, sans quitter le crucifix 

des yeux. 

— ... La Croix de Sang est faite du bois... du bois de la 

croix... 

Je pris une profonde inspiration. Un air  glacial pénétra 

douloureusement dans mes poumons. 

— ... sur laquelle est mort... le Christ ? 

— Ou la sépulture d'un traître et d'un meurtrier, rétorqua 

Rick avec sécheresse. 

La prêtresse ne répondit pas. Je replaçai l'objet sur son lit 

de velours. Lorsque je retirai mes mains, il cessa de briller. 

Je reposai la boîte, qui ne contenait plus que deux bouts de 

bois inertes, sur le tombeau. 

Venais-je réellement de toucher une partie de la croix du 

Christ ? Ou s'agissait-il d'un sortilège? L'histoire de Sabina 

était stupéfiante, inconcevable. Pourtant, elle y croyait. Ce 

crucifix exerçait sur elle un pouvoir indéniable. Un frisson 

me parcourut et je vacillai. Rick me rattrapa d'une main, 

m'aida à recouvrer mon équilibre. Ses mouvements étaient 

rapides. Il bougeait plus vite qu'un humain normal. Peut-

être était-il encore soumis aux effets de la guérison de Léo. 

Il me fallut un instant pour rassembler mes esprits. Sous le 

coup   des   derniers   événements,   mes   pensées 

s'entrechoquaient,   se   dispersaient.   Je   soufflai   un   bon 

coup, histoire de les cimenter les unes aux autres, avant de 

parler:

— Vous avez déjà mis fin à un rite sanglant grâce à la croix. 

Si je découvre le lieu de celui qui se prépare, viendrez-vous 

y mettre un terme ? 

— Non. 

Sa réponse me coupa mes moyens. Après l'avoir vue sur le- 

tableau,   brandissant   la   croix   au   bout   de   ses   bras 

enflammés,   je   pensais   qu'elle   nous   aiderait.   Je   n'avais 

personne   d'autre   vers   qui   me   tourner.   De   plus,   j'étais 

consciente qu'elle ne me laisserait pas emporter la Croix 

de Sang. Elle nous tuerait, Rick et moi, plus des centaines 

d'autres s'il le fallait, pour conserver le crucifix en sécurité. 

— Que l'humain, assez idiot pour braquer une arme sur un 

Mithréen, une ancienne qui plus est, aille attendre dehors, 

dit-elle en se tournant vers Rick. 

J'observai   ses   yeux   noirs   dans   la   pénombre.  Lui   ne   me 

regardait pas. Il fixait la boîte qui contenait peut-être des 

morceaux de la croix de Jésus. Il avait reçu une éducation 

catholique, et la quête de ces reliques était une tradition 

chez   les   fidèles   depuis   plus   de   deux   mille   ans.   Il   avala 

bruyamment   sa   salive   dans   la   chapelle   silencieuse. 

Cependant,   sa   voix   dénotait   une   certaine   insouciance 

lorsqu'il répliqua :

— Si tu n'es pas sortie dans quinze minutes, je reviendrai 

chercher ton corps pour lui donner une sépulture décente. 

Un ricanement étouffé m'échappa. Je levai la main pour 

repousser sa mèche de cheveux à la Elvis, laissant traîner 

mes doigts sur son front pour capter son attention. Il leva 

les   yeux   vers   moi.   Sa   conscience   semblait   refluer   d'un 

endroit lointain. 

— Merci. T\i devrais peut-être appeler des renforts, avant. 

J'ai l'impression qu'elle ne sera pas si facile que ça à tuer. 

— Tu crois? plaisanta-t-il en se frottant la gorge. 

Il se redressa et quitta la chapelle. Ses bottes cliquetèrent 

sur les marches du perron. 

— Je ne peux vous aider à vaincre ce mal, annonça Sabina. 

Je suis incapable de soulever une fois de plus la Croix de 

Sang en si peu de temps. Je ne survivrai pas à un autre 

acte de propitiation en moins d'une décennie. 

Le tableau me revint en mémoire. Avait-elle failli périr, ce 

jour-là ? Ou parlait-elle de la nuit où elle avait chassé le 

mangeur   de   foie?   Elle   me   rejoignit   à   une   vitesse 

phénoménale   et  se  pencha  au-dessus  du   tombeau.  Mon 

corps réagit à sa présence, mais trop tard. Il n'eut le temps 

que de m'insuffler un peu de force et une grosse dose de 

panique. Elle capta mon regard et son esprit, aussi solide 

que des chaînes en acier, l'emprisonna. Elle se trouvait si 

près de moi que je sentais son parfum de vamp', sec et 

chaud, comme ces vents qui balayent les déserts arides et 

stériles.   Sous   cette   odeur,   je   décelai   bizarrement   une 

senteur de pétales de roses séchés. 

— Toutefois, je vais vous en confier un fragment. 

Pensées   contradictoires   et   émotions   me   submergèrent. 

Sabina   allait   me   donner...   quoi?   J'eus   un   moment   de 

flottement.   J'avais   soudain   l'impression   d'errer   dans   un 

paysage enneigé et froid. 

Un avertissement résonna dans ma tête: Pas une proie. )

ane n'est pas une proie qui se laisse attraper par le regard 

d'un prédateur. Le poids des griffes tranchantes de la Bête 

appuya sur mon esprit. La surprise de Sabina était visible. 

Elle détourna les yeux, se pencha pour se relever aussitôt 

avant   de   recommencer   à   soutenir   mon   regard   dans   la 

pénombre de la chapelle. 

—   Sa   valeur   est   inestimable.   Je   ne   m'en   suis   séparée 

qu'une   fois,   durant   les   longues   années   que   la   croix   a 

passées  sous  ma  protection.  Vous   me   le   rendrez  sur-le-

champ dès que toute menace sera écartée. 

j'acquiesçai. Je n'étais plus qu'un vulgaire pantin, prête à 

tout accepter sans réfléchir. Elle avait réussi à s'emparer 

de   ma   volonté.   Mes   mains   devenaient   moites   et 

maladroites. 

—   Ce   fragment   vous   rendra   invincible   face   à   ceux   qui 

craignent   la   lumière.   Vous   serez   capable   de   détruire   la 

descendance   des   Fils   de   l'Ombre   jusqu'au   plus   âgé   des 

Mithréens.  Si   vous   égratignez   la   peau   d'un   vampire,   ne 

serait-ce qu'avec une écharde, il se consumera et tombera 

en poussière. Toutes les autres créatures frappées par la 

malédiction   mourraient   probablement   dans   d'atroces 

souffrances. C'est pourquoi vous devez être très prudente. 

Votre   espèce   est   peut-être   issue,   elle   aussi,   de   la 

malédiction de l'Ombre. Une griffure causée par la Croix 

de Sang occasionnerait sans doute votre perte. 

Mon sang se glaça. 

— Mon espèce ? Vous savez ce que je suis ? 

— Vous êtes celle qui porte la peau des bêtes. 

Elle   examinait   l'intérieur   du   tombeau   comme   si   elle 

inventoriait les objets qui s'y trouvaient. Ou bien essayait-

elle de ne pas croiser mon regard ? La Bête, qui s'était 

retirée dans les profondeurs de mon être, recommença à 

observer le monde à travers mes yeux. 

— L'oiseau de nuit est venu jusqu'à moi au cours de la 

cérémonie de mise en terre de Katie, un rite destiné à la 

guérir. Il a poussé son cri solitaire, un cri d'un autre temps 

et d'un autre lieu. Le rapace nocturne est le signe avant-

coureur   d'un   changement,   d'un   danger   ou   d'une   grave 

perte. Vous êtes cette créature annonciatrice d'une défaite 

amère ou d'une mort imminente. 

Je  sentis  le   pelage  de  ma Bête   frôler  mon  épiderme  de 

l'intérieur. Elle gigotait, mal à l'aise. Quant à moi, je ne 

savais quoi répondre. Je n'avais pas choisi la peau du Bubo 

bubo   sciemment.   J'avais   juste   sélectionné   un   oiseau   de 

bonne taille, doté d'une excellente vue, pour espionner les 

vamps'   du   ciel.   J'ignorais   que   celui-ci   avait   une 

signification particulière pour eux. 

Au   moment   où   j'allais   lui   en   demander   davantage,   la 

prêtresse me tendit un petit sac en soie, fermé par une 

cordelette. Je fus surprise par sa légèreté. Il contenait un 

objet   long   et   fin,   de   la  forme   d'un   stylo,  d'une   pique   à 

cheveux... ou d'un pieu miniature. À cet instant, je compris 

les  coutumes  des  vamps'  et la signification  profonde  de 

leur malédiction :

— C'est pour cette raison que les pieux en bois tuent ceux 

de votre espèce, n'est-ce pas? Vous êtes faits de sang, de 

bois et de magie. Les vamps' sont issus d'un sort maléfique 

perdu depuis longtemps. 

Je fixai le sac que je tenais entre mes doigts. Les ombres 

vacillantes des cierges sillonnaient ma peau comme si elles 

cherchaient à pénétrer mon âme et celle de ma Bête. 

— C'est pour cela que vous vous nourrissez de sang. Et 

c'est aussi pour cette raison que certains d'entre vous ne 

survivent   pas   à   la   vampirisation   ou   à   leurs   premières 

années. Ai-je bien compris? 

— Tout cela est écrit, c'est notre fardeau. 

Elle s'assit dans le rocking-chair qui émit un craquement 

léger. 

— Deux Mithréens ont uni leurs âmes, ce soir. Je l'ai senti. 

J'ai perçu leurs intentions, ajouta-t-elle en penchant la tête 

à la manière d'un reptile. 

Elle effleura d'un regard distrait l'intérieur de la salle et la 

porte d'entrée qui pendait sur ses gonds tordus. 

— Peu le savent, mais quand deux des miens choisissent de 

devenir   anamcharas,   ils   m'ouvrent   leurs   âmes   un   court 

instant.   Je   deviens   une   partie   d'eux,   je   lis   dans   leurs 

esprits et j'entrevois leurs desseins les plus obscurs. Cette 

nuit,   Rafaël   Mearkanis   et   Adrianna,   scion   du   clan   St 

Martin,   se   sont   unis.   Elle   a   tué   son   maître,   puis   son 

héritier. Ensuite, ils sont devenus une seule et même âme. 

Ils se sont alliés contre leurs ennemis. À cet instant, j'ai lu 

dans leurs esprits. Ils nourrissent le désir de s'en prendre 

au maître de la ville, de le défier juste après la pleine lune. 

Après, ils s'attaqueront à tous les sorciers de la Nouvelle-

Orléans.   Une   fois   la   communauté   décimée,   cette   ville 

deviendra leur territoire. Alors ils tueront la chasseuse de 

vampires, celle qui traque ceux de leur espèce, car ils ont 

peur   de   vous,   sourit-elle,   la   tête   toujours   inclinée. 

Toutefois, vous ne me semblez pas si effrayante. J'espère 

que j'ai raison de vous faire confiance et de vous donner 

cette arme. 

— Je l'espère aussi. 

— Le monde trouve son équilibre entre l'ordre et le chaos, 

la lumière et l'ombre, l'énergie et la matière, le vide et le 

plein. (Elle avait l'air de chercher une justification, voire 

les mots qui lui permettraient d'expliquer l'inexplicable.) 

Nous   nous   trouvons   à   une   époque   de   changements   où 

plusieurs courants se rejoignent et s'affrontent. 

Les anciennes forces de l'ombre luttent pour rétablir leur 

suprématie   sur   des   coutumes   plus   modernes   et   plus 

éclairées. 

Elle se passa la langue sur ses lèvres. Un bruit sec, râpeux, 

inhumain et froid s'éleva. Cela ressemblait au frottement 

de deux peaux de serpents. Au prix d'un effort visible, elle 

se reprit :

— Intervenir lorsque l'un d'entre nous défie le maître de la 

ville   ne   relève   pas   de   mes   attributions.   Cependant,   si 

l'alliance qui unit à présent les clans St Martin, Rousseau 

et Mearkanis renversait Pellissier, les humains courraient 

un grave danger. Léonard est comme un rocher en pleine 

mer, attaqué de toutes parts par des courants contraires. 

Elle   paraissait   à   présent   étrangement   incline   à   m'aider. 

Cela avait-il  un lien   avec ce   qu'elle  avait vu  lorsque  les 

âmes des deux vamps' s'étaient unies ? Je devais rester sur 

mes gardes, même si je ne connaissais personne d'autre 

vers qui me tourner. 

— Je lui ferai part de ce qui se trame contre lui, si vous le 

voulez. Sans mentionner votre nom. 

Sabina me donna son assentiment d'une légère inclinaison 

de la tête. Je compris alors qu'elle m'avait manipulée. Sans 

attendre ma réaction, elle reprit: . 

— Plus aucun rituel sanglant ne se déroulera à proximité 

du   cimetière.   Je   m'en   suis   occupée.   Les   Damours   ne 

fouleront plus cette terre sacrée. De fait, ils retourneront à 

un lieu qu'ils connaissent. La pleine lune se lève, ils n'ont 

plus le temps de préparer un nouvel emplacement. 

Un   rictus   incontrôlable   étira   mes   lèvres.   Je   savais   à 

présent  où  ils emmèneraient Bliss et les  petits  !  Sabina 

laissa échapper un rire doux. Son attitude redevint sur-le-

champ humaine et étonnamment gaie:

— Partez. Vous avez beaucoup à faire, et le temps vous est 

compté. 

J'eus l'impression qu'une main géante me poussait dehors, 

vers

la   nuit.   Alors   que   je   franchissais   le   seuil,   les   cierges 

s'éteignirent   d'un   coup,   replongeant   la   chapelle   dans 

l'obscurité. Je descendis les marches avec, en fond sonore, 

le  crissement du couvercle  qui  reprenait sa place  sur  le 

tombeau et les craquements du rocking-chair. Dehors, les 

rayons de la lune projetaient des ombres sur la pelouse et 

sur l'allée de coquillages blancs. Rick m'attendait au bas 

du perron. Il m'attrapa par le bras et m'obligea à m'arrêter 

un instant. 

— Ça va ? 

— Je crois, oui. 

— C'était une conversation plus que bizarre, ajouta-t-il en 

me dévisageant intensément. 

Ses   yeux   noirs   paraissaient   plus   fermes,   ses   mains   me 

soutenaient. 

—Tu as tout écouté ? 

— Oui. Et maintenant, que fait-on, madame la chasseuse 

de vampires ? 

— Je veux contacter quelques types de ma connaissance, 

dis-je en pensant à Derek Lee et en essayant de rassembler 

mentalement tous les éléments importants. Il faut aussi 

que j'aille au parc municipal. Et puis je dois parler à Léo. 

— Parler à Léo ? Ça, c'est un rencard comme je les aime. 

J'apporte les bières. 

J'éclatai de rire et une partie de la noirceur que Sabina 

m'avait   insufflée   se   dissipa.   Du   bout   de   son   doigt,   il 

dessina le contour de mes lèvres. Cette caresse me tira un 

frisson, mais je reculai d'un pas et sa main retomba dans le 

vide. 

— Sérieusement, il faut que je l'avertisse du complot qui se 

trame contre lui, des meurtres du maître du clan St Martin 

et de son héritier. Sinon, nous nous retrouverons avec un 

paquet de cadavres de vamps' et d'humains sur les bras. 

Mais je n'aurai matériellement pas le temps de faire ça et 

de... (Je levai les yeux vers la lune dont les rondeurs me 

narguaient.   Un   intense   sentiment   de   frustration   me 

gagna.)   Je   ne   peux   pas   à   la   fois   aller   parler   à   Léo   et 

ramener  les  enfants  et  tuer  ces connards  de suceurs  de 

sang de Damours. Et les enfants sont plus importants que 

tout à mes yeux. 

Cela signifiait donc que des innocents périraient par ma 

faute... Une fois de plus. 

— En tant que flic, il est de mon devoir de te prévenir que, 

même   si   le   statut   légal   des   vamps'   ne   les   place   pas   au 

même niveau que les humains, tuer l'un deux sans contrat 

relève d'un crime. La justice admet parfois des exceptions 

lorsqu'il s'agit de parias, mais ce n'est pas mon rayon. Par 

conséquent,   ne   m'en   dis   pas   plus.   Léo,   je   m'en   charge. 

J'irai le voir avec Jodi et Rosen. Il plissa les yeux:

— Quoi ? Pourquoi tu me regardes comme ça ? Tu n'es pas 

la   seule   concernée,   figure-toi.   Parce   que   c'est   nous,   les 

flics, qui ferons le ménage après ce bain de sang. 

Je   pris   une   ample   inspiration.   J'avais   l'impression   que 

l'oxygène emplissait mes poumons à fond pour la première 

fois depuis que Sabina m'avait attrapée à la gorge. Une 

curieuse vague de plaisir monta en moi. À une exception 

près   (une   bien   triste   exception   où   un   flic   que   j'aimais 

beaucoup   avait   trouvé   la   mort),   je   travaillais   seule.   Je 

n'étais pas habituée à recevoir de l'aide. Néanmoins, Rick 

avait raison. Cette guerre n'était pas seulement la mienne. 

— D'accord. Tu iras parler au maître de la ville. 

Ce n'était ni un ordre, ni une question, mais peut-être un 

mélange des deux. 

— Tout de suite, clarifiai-je. 

— Pas de problème. Je n'ai rien de mieux à faire, pour le 

moment, que d'aller botter le cul du maître des vamps' de 

cette ville ou tailler le bout de gras avec lui. En plus, je 

crois que ça plaira à Jodi et à Rosen. 

Je pouffai en imaginant la scène:

— D'accord, et merci. 

Rick enfourcha sa moto. Avant de partir, il appela Jodi 

Richoux et Sloan Rosen. Ils convinrent de se retrouver au 

bout d'un pont étroit qui surplombait le Mississippi, à un 

kilomètre d'ici. Je passai un coup de fil en même temps. 

Ah,   les   avantages   de   la   modernité   qui   offraient   la 

communication   instantanée   et   multiple.   Il   enfila   son 

casque et démarra. Comme, de toute façon, j'allais dans la 

même direction, je le suivis tandis qu'il zigzaguait vers la 

ville, j

Puis, il s'enfila sur un pont et s'arrêta sous le premier arbre 

de la berge. Les autres avaient fait vite; ils l'attendaient 

déjà.   À   côté   d'eux,   le   moteur   d'une   voiture   banalisée 

refroidissait.   Jodi   était   assise   sur   le   capot,   vêtue   de   sa 

tenue habituelle: un pantalon, un tee-shirt moulant, des 

bottes et une veste. Sloan, lui, portait un jean et un coupe-

vent bleu marine sur lequel le mot police se détachait en 

grosses lettres phosphorescentes. 

Nous   discutâmes   des   derniers   développements   de   mon 

enquête. Ils se mirent d'accord pour ne pas informer les 

grands   pontes   arrogants   de   la   police   de   la   Nouvelle-

Orléans, ni laisser de traces

écrites de leur action. Je les aimais bien. Ils ne se laissaient 

pas   influencer   par   leur   hiérarchie   ou   les   vamps'.   La 

discussion avec Léo Pellissier serait bien menée. Il était 

temps de repasser en vitesse chez moi avant mon rendez-

vous avec la magie noire et les rituels sanglants. 



XXII

Arrête, tu vas me faire pleurer

Mon arrivée réveilla toute la maisonnée. Il faut dire que le 

moteur de Boutsce était la plus efficace des alarmes. Je 

fonçai vers le tas de pierres brisées du jardin, frottai ma 

pépite   contre   l'un   des   plus   gros   morceaux   restant.   Une 

sorte de magnétite qui me servirait lors de ma prochaine 

transformation,   ce   qui   ne   saurait   tarder.   Je   fonçai   à 

l'intérieur, attrapai cinq kilos de steaks dans le frigo, les 

emballai dans un sac congélation et les jetai sur la terrasse 

avec quelques barres chocolatées. 

Je   déboulai   dans   ma   chambre,   en   ressortis   aussi   vite, 

croisai   Molly   et   Evan   qui   m'attendaient   au   pied   de 

l'escalier. Je refusai tout net de leur répondre, hélas ils me 

suivirent dans la maison. Le temps m'était compté. Mais 

Mol remarqua les sacs en plastique sur les pierres et mon 

collier.   Elle   me   bloqua   l'accès   à   l'extérieur.   Un   instant, 

l'idée de passer par la fenêtre détruite me traversa l'esprit. 

Pas de chance, elle avait été barricadée par des planches de 

contreplaqué. Et puis Evan, la barbe en bataille, les bras 

croisés sur son large torse, se tenait devant. En soupirant, 

je fixai mon amie pour lui laisser entrevoir le regard de la 

Bête :

— Tu sais bien que ça ne sert à rien de me retenir. 

Sa   chemise   de   nuit   blanche,   qui   épousait   ses   courbes 

généreuses,   lui   donnait   un   air   beaucoup   trop   doux   et 

féminin pour un corps à corps. Néanmoins, son expression 

contredisait   son   apparence.   Elle   n'hésiterait   pas   à   me 

plaquer au sol si je faisais mine de sortir. 

— T'es coriace, hein? la réprimandai-je. 

— Je ne te laisserai pas partir, pas avant que tu me dises ce 

qui se passe et pourquoi tu vas... 

Elle s'arrêta net et désigna mon collier. Je rétorquai, lèvres 

serrées :

— C'est la première nuit de pleine lune. Et je pense, en tout 

cas j'espère, que je sais où le rituel aura lieu. Il faut que j'y 

aille. 

—   Et   tu   crois   que   nous   allons   te   laisser   essayer 

d'interrompre un acte de magie noire, un rituel sanglant, 

toute seule ? 

Elle était horrifiée. Sans doute se figurait-elle que j'avais 

perdu la tête. Elle me fixa droit dans les yeux:

— Jane Yellowrock, quelqu'un a enlevé nos enfants. Si tu 

sais où ils se trouvent, nous venons avec toi. Que ça te 

plaise   ou  non, ajouta-t-elle,  déterminée.  Les   vamps'  qui 

ont pris nos petits sont aussi sorciers. Tu auras besoin de 

nous pour interrompre les rites et éviter que la magie ne 

devienne incontrôlable. 

Elle remarqua ma surprise et s'exclama :

— Quoi ? Ignorerais-tu que mettre fin à une cérémonie de 

ce   genre   a   nécessairement   des   conséquences   ?   Tu   as 

besoin de nous pour les combattre. Et tu as surtout besoin 

de notre aide pour protéger Angie et Evan. 

— Je sais, grommelai-je en me remémorant l'odeur du sort 

de   protection   déchiré.   Mais   vous   me   gênerez   dans   mes 

recherches   pour   localiser   l'endroit   exact   où   les   enfants 

sont retenus. 

Je lui fis les gros yeux, afin qu'elle comprenne que c'était 

sous   la   forme   de   ma   Bête   que   je   comptais   mener   ma 

traque. 

— J'ai... des gars... qui sont censés m'accompagner. Ils ne 

seront jamais loin, et ils ont des flingues. 

— Des armes qui ne seront pas en mesure d'arrêter un 

rituel   sanglant   sans   provoquer   une   explosion   qui   vous 

tuerait tous. 

— Merde, murmurai-je. Je n'avais pas bien préparé mon 

coup. 

—   Nous   garderons   nos   distances,   implora-t-elle.   Peu 

importe avec qui tu bosses, nous resterons hors de vue. Tu 

as   ton   téléphone,   non?   Appelle-nous   quand   tu   auras 

trouvé le lieu de la cérémonie, et nous viendrons t'y prêter 

main-forte. En plus, nous pourrons t'apporter tes armes. 

—   Pourquoi   n'aurait-elle   pas   ses   arm...   intervint 

Evangelina, apparue à la porte de la cuisine. 

Mol lui coupa la parole d'un mouvement sec de la main:

— T'occupe. 

Evangelina se tut. Toutefois, elle me bloquait la dernière 

sortie. La Bête n'appréciait guère le fait d'être encerclée 

par trois sorciers en colère. Elle planta ses griffes acérées 

dans mon esprit. 

— Où vas-tu ? me demanda Molly. 

Un long soupir m'échappa. La Bête n'était pas la seule à se 

sentir   acculée.   Molly   me   mettait   dos   au   mur, 

métaphoriquement.   Je   ne   connaissais   que   trop   bien   les 

effets d'un sort détraqué, lorsque les énergies jaillissaient 

de l'endroit où elles étaient confinées. Ce n'était pas beau à 

voir. Et puis ces énergies risquaient d'interférer avec mes 

propres   pouvoirs   de  manière   imprévisible.  Ma  réticence 

était perceptible dans ma voix:

— Je serai au parc municipal de la Nouvelle-Orléans. Du 

côté   de   la  forêt  Couturié.  La   zone   s'étend   sur   plusieurs 

hectares, et je ne compte pas me déplacer par les sentiers 

battus. Vous ne parviendrez pas à me retrouver à temps. 

Sans me quitter des yeux, mon amie dit:

— Evangelina? 

Sa sœur, emmitouflée dans une longue chemise de nuit, 

s'avança dans la pénombre et lui tendit un objet. Molly le 

caressa du pouce et me le donna. Je découvris une pierre 

sur laquelle un symbole noir était peint. Le caillou était 

entouré d'un fil d'argent et pendait au bout d'une chaîne 

du même métal. 

—   Mets-le   à   ton   cou.   C'est   une   sorte   de   balise.   Nous 

percevrons   son   signal   pendant   une   heure,   environ. 

Lorsque   tu   auras   découvert   le   lieu   du   rituel,   tiens 

fermement la rune durant une dizaine de secondes entre 

ton pouce et ton index. La pierre s'activera. Nous aurons 

alors   une   idée   assez   précise   de   ta   position   et   te 

retrouverons. Cette rune est un ansuz. Elle symbolise la 

communication, l'intuition. 

Avec   un   long   soupir   de   frustration,   je   glissai   la   chaîne 

autour de mon cou. 

— D'accord. Attendez-moi près du terrain de foot. Et si 

l'un de vous se fait tirer dessus ou tuer, il aura affaire à moi 

! 

Je gagnai à moto le quartier de Derek Lee. Son véhicule 

m'attendait   sous   un   réverbère   à   l'éclairage   plus 

qu'aléatoire.   Lorsque   je   me   parquai   à   sa   hauteur,   la 

portière latérale du van coulissa. Les relents de fumée du 

pot d'échappement se mêlèrent aux parfums de cannabis 

et de graisse des repas à emporter qui s'échappaient de 

l'habitacle.   Les   gars   étaient   tous   pourvus   de   tenues   et 

d'équipement militaires ou paramilitaires ultramodernes. 

Ma petite armée personnelle. Malgré mon inquiétude, je 

souris en coupant le moteur. 

— Putain, les mecs, vous avez l'air vannés. 

— Putain ? Vannés ? s'esclaffa Derek depuis le siège du 

chauffeur.   Ce   langage   n'est   pas   conforme   à   ton   rang, 

princesse. 

le ris de bon cœur, et c'était agréable. Cela me permettait 

d'évacuer une partie de mon anxiété. 

— Mon rang? Et si je te dis que j'appartiens à une minorité 

ayant   connu   l'esclavage,   les   mauvais   traitements,   les 

mensonges et les arnaques en tout genre. Je suis même 

issue de deux minorités opprimées, si tu tiens compte de 

mon sexe. 

— Arrête, tu vas me faire pleurer. 

Je savais reconnaître un sarcasme. Mon sourire s'élargit. 

Trop de vies dépendaient de moi, cette nuit. Néanmoins, 

ce   genre   de   commentaire   me   rappelait   que   ces   mecs-là 

n'avaient   pas   besoin   de   ma   protection.   Ils   se 

débrouilleraient seuls. 

— Pourquoi tu nous as demandé de venir? fit l'un d'eux. 

— Est-ce que vous avez eu le temps de jeter un coup d'œil 

aux tableaux avant de me les ramener? 

— Ouais. 

— Ce soir, nous allons sauver deux enfants sorciers, une 

sorcière et peut-être un humain ou deux que des vamps' 

ont prévu de sacrifier à la pleine lune. En gros, ce qui nous 

attend, c'est un mélange de magie noire, de rituel sanglant 

et d'armes secrètes, expliquai-je en pensant à la relique 

que je trimballais. 

Les gars éclatèrent d'un rire enthousiaste. 

— Cool ! J'espère que les flics ne débarqueront pas pour 

nous gâcher la fête, lança un autre. 

— Pas de flics, non. Ils sont occupés à autre chose. 

Derek leva le pouce en guise de réponse. Il me lança un 

minuscule boîtier que j'attrapai d'une seule main. 

— C'est un GPS. Il nous aidera à te localiser, en cas de 

besoin.   Tu   pourras   aussi   le   déposer   à   l'endroit   de   ton 

choix, et nous n'aurons plus qu'à suivre le signal. 

— Pratique, ponctuai-je en le fourrant dans ma veste. 

Visiblement, les bidules destinés à localiser Jane étaient à 

la mode. 

— L'objectif est le parc municipal. Vous attendrez sur le 

terrain   de   foot   que   je   vous   fasse   signe.   Euh...   vous 

croiserez peut-être un groupe de sorciers. Ils formeront un 

bouclier   destiné   à   nous   protéger   contre   les   attaques 

magiques, ajoutai-je devant leurs mines déconfites. 

— Les sorciers n'apportent que des emmerdes. 

Cette  voix familière venait du  fond  du van : Hicklin, le 

beau gosse choisi pour flirter avec la vendeuse du quartier 

des entrepôts. 

—   Ce   sont   les   parents   des   chatons,   enfin,   des   enfants 

kidnappés. Si tu veux essayer de les en dissuader, je t'en 

prie, n'hésite pas. 

— Vu comme ça, soupira-t-il. Mais les sorciers, c'est pas 

des   soldats   ou   des   tireurs   d'élite.   Ils   réfléchissent   pas 

pareil. 

—   A  toi   de   leur   expliquer   tes   besoins.  S'ils   refusent,  tu 

pourras toujours essayer de les renvoyer chez eux. 

Hicklin secoua la tête, agacé, et repoussa la porte. Je ne me 

faisais pas que des copains, ce soir. Je redémarrai Boutsce 

d'un coup de kick et m'engageai dans les rues glauques du 

quartier. L'épuisement pesait sur mes épaules comme une 

couverture rugueuse. La lune était haute dans le ciel. Elle 

paraissait éveiller ma part animale, lui  conférer plus de 

force. Je mis les gaz et me penchai au-dessus du réservoir. 

Plus que quelques heures avant l'aube. 

Pénétrer de nuit dans le parc ne serait pas du gâteau. Les 

six cents hectares de verdure étaient encerclés de grilles et 

gardés   par   des   patrouilles   d'employés   municipaux. 

J'abandonnai   ma   moto   rue   Fillmore,   à   plusieurs 

encablures du portail, et me faufilai non loin d'une guérite 

et de son occupant. En faisant de mon mieux pour rester 

dans l'ombre, je me repérai dans la forêt, poussée par les 

odeurs   et   la   nécessité   de   retrouver   les   enfants.   Je   me 

fondis   entre   les   troncs.   La   scène   aurait   presque   été 

poétique   sans   mes   armes   et   la   viande   crue   que   je 

trimballais... Sans compter le lourd fardeau de ma peur. 

Le   paysage   n'avait   rien   de   comparable   avec   celui   des 

montagnes   Appalaches.   Pas   de   gros   rochers,   ici.   Ma 

transformation   se   révélerait   plus   difficile   que   prévu. 

Cependant,   j'avais   besoin   de   l'odorat   de   ma   Bête   pour 

dénicher le lieu de la cérémonie; en espérant qu'il ne soit 

pas déjà trop tard. Impatiente, celle-ci s'étirait et frottait 

son   pelage   sous   mon   épiderme.   Le   bois   est   plaisant, 

sombre et profond, mais j'ai des promesses à tenir et des 

lieues à parcourir avant de m'endormir, lui murmurai-je 

en citant un poème de Robert Frost. L'un de mes rares 

souvenirs du lycée, et l'un des seuls que la Bête et moi 

aimions toutes les deux. La citation eut le mérite de me 

détendre.   Je   continuai   ma   progression   parmi   les 

branchages, hors des sentiers battus. le m'enfonçai un peu 

plus dans les fourrés, guidée par les sens exacerbés de ma 

Bête. Son odorat ne tarda pas à porter ses fruits. 

Je   m'immobilisai   devant   l'endroit   où   j'avais   décapité   la 

jeune paria, juste après le passage d'Ada. L'air était chaud 

et   moite.   La   brise   changeante   tourbillonnait   comme   un 

enfant espiègle. Me parvenaient les senteurs des plantes, 

des   engrais,   des   gaz   d'échappement   provenant   des   rues 

voisines   et   des   relents   amers   du   bayou   qui   serpentait 

autour et dans  le  parc. L'arbre  abattu  par  les vents  qui 

m'avait   servi   de   lieu   d'embuscade   était   toujours   là.   Par 

contre, ses branches avaient été débitées. Il ne restait plus 

que de la sciure, et les signatures olfactives de plusieurs 

humains. Cet endroit me plaisait. J'y déposai les steaks, 

mes armes et mes nouvelles bottes. Je me déshabillai et 

posai   mes   vêtements,   soigneusement   pliés,   sur   une 

souche. 

Pieds nus, je pris une lente inspiration pour m'aider à me 

concentrer, à m'approprier les lieux et la force des arbres 

centenaires. Les parfums prirent peu à peu vie. Les petits 

animaux, les végétaux, tous semblables et différents à la 

fois, les fleurs qui exhalaient, à peine écloses, une senteur 

huileuse. Les bruits les plus ténus devinrent vacarme. Je 

percevais   le   moindre   chuchotement,   glissement   ou 

craquement, jusqu'aux plus infimes battements d'ailes des 

oiseaux nocturnes. Le tapage humain s'évanouit et la paix 

de la forêt s'infiltra en moi par tous les pores de ma peau. 

Il fallait que je me transforme. J'avais besoin de sens plus 

développés que ceux de mon enveloppe humaine. Besoin 

de la vision nocturne de la Bête, de son ouïe fine, de son 

odorat   exceptionnel.   J'étais   persuadée   qu'il   y   avait,   ici 

aussi,   plusieurs   sites   prévus   pour   des   rituels   sanglants, 

néanmoins   je   n'en   avais   découvert   qu'un   seul.   Cela 

m'obligerait à abandonner ces armes que seules des mains 

humaines   pouvaient   manier,   mais   le   jeu   en   valait   la 

chandelle. 

Mon collier de fétiches entre les doigts, je grimpai sur le 

tronc et laissai la forêt me bercer. Ces bois n'étaient pas les 

miens.  Cependant,  cet   endroit  était  connecté   à  la   terre, 

avec ses végétaux aux racines centenaires, son sol riche et 

fécond qui avait vu défiler les saisons. Et puis il y avait le 

pouvoir de la lune et les âmes des animaux qui grouillaient 

ici.   J'étais   si   étourdie   par   le   manque   de   sommeil   que 

j'avais l'impression que le sol se dérobait sous mes pieds. 

Mais la Bête avait dormi plus que moi, et je savais que je 

me sentirais mieux une fois dans sa peau. Elle s'éleva en 

moi, pressa son pelage contre ma chair, prête à chasser, à 

tuer, à devenir de nouveau un gros félin. 

Une fois ma Bête assez proche de la surface, nos esprits 

connectés   et   mélangés,   je   jetai   un   dernier   coup   d'œil   à 

mon Sac des transformations pour vérifier si mes pieux, 

mon   Derringer,   mon   téléphone   et   mes   vêtements   de 

rechange s'y trouvaient bien. Toutefois, au lieu de le glisser 

autour   de   mon   cou,  je   le   fourrai   dans   un   sac   à  dos   où 

j'ajoutai   des   armes   anti-vamps',   des   pieux 

supplémentaires,   une   fiole   d'eau   bénite,   le   GPS,   sans 

oublier la pochette qui contenait le fragment de la Croix de 

Sang. Je tirai la fermeture éclair avec une attention toute 

particulière. Il était impératif que mes trésors soient en 

sécurité. 

Jamais je n'avais chassé avec un si gros sac sur mon dos. 

Pas très commode. D'un autre côté, c'était la première fois 

que je me mesurais à trois vamps' sorciers sains d'esprit. 

J'aurais  besoin  de toute  mon  artillerie,  surtout  si j'étais 

forcée de les affronter seule. Je réglai les anses et enfilai le 

sac. Je passai ma pépite et la rune de Molly autour de mon 

cou.   J'espérais   que   tous   ces   accessoires   ne   m'encom-

breraient pas. J'imaginais déjà la Bête se prenant les pattes 

dedans. Vexée, elle grogna. 

Les fesses nues sur l'écorce rugueuse, les pieds calés dans 

le   sol   détrempé,   je   me   cramponnai   à   ma   pépite   en 

songeant aux pierres du jardin de la maison de Katie et à 

ma   Bête.   Détendue,   les   fétiches   en   main,   je   baissai   les 

paupières et me focalisai sur le souffle du vent, sur la lune, 

ronde au-dessus de moi, sur les battements de mon cœur. 

La Bête s'éleva en moi, silencieuse et prédatrice. 

Mes fonctions vitales ralentirent, mon rythme cardiaque 

s'apaisa. Je relâchai tous mes muscles puis m'allongeai sur 

le   tronc,  la  poitrine   et   le   ventre   contre   les  aspérités   du 

tronc.   Je   laissai   mon   esprit   se   vider   pour   plonger   au 

tréfonds de ma conscience, ne gardant en tête que le but 

de cette chasse. Cet objectif que je devais inscrire dans les 

cellules de mon être, dans les recoins les plus reculés de 

mon   âme,   afin   de   ne   pas   le   perdre   de   vue   en   me 

transformant, en changeant de peau. 

Les petits. Trouver les petits. Et les protéger. 

Je   m'enfonçai   un   peu   plus   loin,   là   où   des   souvenirs 

virevoltaient   dans   un   monde   d'ombres   grisâtres   et 

d'incertitudes. Le son d'un antique tambour me parvint, 

accompagné du parfum des herbes, du feu de bois et de la 

caresse du vent nocturne sur ma peau. Je m'abandonnai 

un peu plus et des souvenirs me revinrent, des fragments 

de   mon   passé   et   de   celui   de   ma   Bête   qui,   à   d'autres 

moments, m'échappaient. Comme Edoda, mon père, me 

l'avait appris, je cherchai le serpent intérieur dans les os et 

les dents de mon collier; ce reptile enroulé dans les ultimes 

cellules de la moelle osseuse du félin. Je sentis vaguement 

que la transformation était plus facile depuis que je m'étais 

purifiée par les eaux, même si je me trouvais loin de mes 

montagnes et de mon terrain de chasse naturel. Le serpent 

me sembla plus accessible. Il s'ouvrit à moi et, avec lui, des 

milliers d'autres identiques, coincés dans les fétiches de 

mon collier. Je l'attrapai et plongeai en lui. Le nuage gris 

m'enveloppa de ses énergies froides et piquantes. Puis le 

monde extérieur s'évanouit et je retrouvai la pénombre qui 

précède le changement. 

Ma respiration s'accéléra, mon rythme cardiaque remonta 

en   flèche,   mes   os   s'étirèrent,   ma   peau   se   déchira   pour 

laisser jaillir une fourrure fauve et grise teintée de noir. 

Une   douleur,   aussi   intense   que   des   coups   de   couteau, 

s'immisça entre mes muscles et mes os. Puis mes narines 

s'élargirent, laissant entrer des parfums plus puissants et 

plus nombreux. 

Jane   est   partie.   Bête   s'accroupit   sur   le   tronc.   Trouver 

l'équilibre.   La   nuit   reprend   vie   avec   un   magnifique 

bouquet d'odeurs. Elles tournent autour de moi, comme 

Jane qui danse au son de la musique des tambours. Bête 

perçoit le parfum de la terre, des oiseaux, des proies, des 

arbres.   Beaucoup   d'arbres   (plus   que   cinq,   en   tout   cas), 

mais   la   forêt   est   petite,   bien   plus   que   mon   terrain   de 

chasse dans les montagnes. Les humains sont trop près, je 

les   sens.  Je   salive   : des   opossums, des   lapins,  du  sang. 

Ecouter : des voitures, non loin, de la musique, des voix 

étouffées. Se remettre sur ses pattes. Rester leste et souple. 

Ce sont les mots que m'a appris Jane, des mots que j'aime. 

Le   bois   n'est   pas   défiguré   par   l'horrible   lumière   des 

hommes.   Bête   n'est   pas   aveuglée,   pas   dérangée   par   les 

fausses ombres. La nuit est claire, la lune brillante. Il y a 

plus d'étoiles que dans sa tanière. Jane a choisi un bon 

endroit   pour   devenir   Bête.   S'étirer   les   pattes   avant, 

l'abdomen,   les   pattes   arrière,   puis   l'échiné.   Attraper   le 

collier qu'elle a lâché, celui des dents de gros félin, et le 

poser   doucement   sur   ses   vêtements.   Bondir   du   tronc. 

Atterrir   sur   mes   quatre   pattes,   retrouver   l'équilibre. 

Observer   la   nuit:   pas   de   prédateurs,   pas   de   voleurs   de 

viande. 

Bête   hume   le   sac   qu'elle   a   laissé,   crache   de   dégoût. 

Pourquoi   Jane   donne   toujours   de   la   viande   morte?   Du 

sang froid? Le bout de ma queue gigote. Je veux chasser 

pour   sentir   le   goût   de   la   viande   fraîche.   Mon   estomac 

gargouille,   comme   après   chaque   transformation.   Bête   a 

faim. C'est l'offrande que Jane a laissée pour m'apaiser. 

Enfoncer mes longues canines dans la viande morte. Juste 

pour se remplir la panse. La nourriture froide ne satisfait 

pas mon désir, mais Bête a des proies plus importantes à 

traquer   que   la   biche   ou   le   lapin.   Il   faut   retrouver   les 

chatons. Sauver les petits, tuer les vampires. Bête mange 

pour prendre des forces, pour devenir rapide. Lécher le 

sang collé sur les moustaches et les babines. J'effleure un 

autre sac, d'autres chaînes. Encombrants mais utiles. Il ne 

faut pas essayer de retirer les affaires de Jane. 

Chasse, dit-elle en moi. Trouve les petits. 

Les   membranes   délicates   de   mes   narines   frémissent. 

Beaucoup d'odeurs nouvelles. Certaines sont importantes, 

d'autres pas. Me concentrer sur celles que je recherche: les 

relents des sorcières et des vampires qui flottent dans le 

vent. Lever le museau vers la forêt. Ouvrir la gueule. Une 

cascade de parfums entre dans ma gorge. Chercher d'où 

vient l'odeur de vampire. Bête détecte une trace. Avancer 

sur   la   pointe   des   coussinets.   La   terre   est   humide.   Elle 

grouille   de   bestioles.   Les   oiseaux   gazouillent.   Suivre   la 

piste de la magie. Jane est passée par ici avant moi. Je 

repère le sentier  qui n'en est pas vraiment un entre les 

broussailles. 

L'odeur   est   de   plus   en   plus   forte.   Des   humains,   des 

vampires, de la magie. Parfums distincts, faciles à traquer. 

Bête voit de la lumière entre les arbres, au loin, sent les 

vibrations des foulées, semblables aux battements sourds 

d'un   cœur   apeuré.   Approcher   à   pas   de   loup.   Regarder. 

C'est là que le paria s'est réveillé, la dernière fois. 

Jane   observe   les   alentours   à   travers   mes   yeux   de 

prédateur. Ils sont revenus au même endroit ? Ça n'a pas 

de sens. Je ne pensais pas qu'ils iraient loin, mais de là à 

utiliser le même site. Ça ne devrait pas être si simple. 

Les humains sont stupides, je lui réponds. Ils prennent des 

décisions de proies. Ils amènent leur lumière dans la forêt, 

éblouissent les créatures. L'humain est une proie idiote. 

Se   faire   minuscule   pour   regarder   avec   Jane   entre   les 

troncs   qui   s'ouvrent   en   cercle.   Les   domestiques 

nourricières d'Adrianna, celles qui ont attaqué Jane à la 

fête,   creusent   le   sol   avec   de   toutes   petites   pelles.   La 

surprise de Jane me presse à me dresser comme un grand 

félin sur ses pattes arrière. Non, rester accroupie. Bête sait 

chasser intelligemment. Bête est une terrible prédatrice. 

Les   femmes   sont   menues,   décharnées.   Elles   ont   des 

cheveux bruns et frisés. Pas bonnes à manger, sans graisse 

pour   nourrir   Bête.   L'une   a   la   peau   foncée,   l'autre   trop 

claire. Elles sentent l'oignon. Elles portent des vêtements 

noirs sans manches, empestent la sueur et le produit que 

les humains utilisent pour repousser les moustiques. Elles 

tracent des symboles dans la terre. 

Sina et Brigitte, pense Jane. Elles redessinent les contours 

du pentacle. Des sacs de coquillages attendent, les uns sur 

les autres, dans une brouette. Des crucifix ont été cloués 

aux arbres. Des croix en argent, comme la dernière fois. 

Elles ont presque terminé de redessiner le cercle. 

— Si ça marche, halète Sina, j'aiderai Adrianna à tuer ce 

suceur de sang. Au diable le droit de cuissage. Il ne posera 

plus jamais les crocs sur moi. Plus jamais. 

— Tu n'arrêtes pas de le répéter et, à chaque fois, je te 

réponds que je suis d'accord. 

Léo s'est nourri sur elle de force, pense Jane. Sûrement 

lors de la frénésie de sang de la soirée des vamps'. 

Renifler. Oui, elle porte bien l'odeur de Léo. C'est de lui 

qu'elle parle. 

— Enfoiré de vamp'. 

— Tais-toi et creuse. 

Le silence retombe. Contourner le cercle pour trouver le 

chemin.   Les   humains   sont   comme   des   lapins:   ils 

empruntent toujours le même. Plaquer les narines contre 

la terre, y faire entrer les odeurs. La piste est assez large 

pour   un   bison.   La   suivre   à   toute   vitesse   à   travers   les 

arbres,   retourner   vers   les   rues   qui   entourent   le   parc, 

passer sur un pont puis près de l'endroit où les humains se 

rassemblent   pour   regarder   d'autres   humains   jouer   avec 

une   balle.  Atteindre   la  grille.  Sortir   du  parc.  Se   faufiler 

entre les ombres, entrer dans le parking tout proche. Bête 

longe une voiture qui dégage des effluves de bière, de sang, 

de sexe et de colère. Se retourner. 

Tu crois qu'ils arriveront par ici ? 

Ignorer   la   question   idiote.   Regarder   le   panneau   et   le 

mémoriser   pour   Jane.   Avenue   Harrison.   Une   voiture 

s'approche.  Bête   se   ratatine.   Une  fois   le   véhicule   passé, 

galoper   jusqu'à   l'ombre   des   grilles.   Une   autre   voiture 

remonte   la   rue.   Une   longue   voiture   noire   aux   vitres 

teintées.   Elle   ralentit,   laisse   dans   son   sillage   une   brise 

chargée   de   relents   de   vamps'   et   l'odeur   apeurée   des 

chatons. Une colère brûlante s'empare de Bête et court à 

une vitesse folle dans mes veines. Les petits. Bête a trouvé 

les petits ! 

La   voiture   s'arrête   derrière   celle   des   domestiques. 

Quelqu'un ouvre la portière et sort. Tristan, Renée et leur 

frère, affirme Jane pour nous deux. Il y a d'autres odeurs 

de   vamps'   et   Bête   en   reconnaît   certaines.   Deux,   trois, 

quatre, cinq vampires. Plus de cinq vamps' à tuer. Tuer 

maintenant ? 

Non, répond Jane. Ils sont trop nombreux, même pour un 

gros   félin   comme   toi.   Transforme-toi.   Retrouve   mes 

armes. Nous aurons besoin de Derek Lee. 

Jane observe le ballet des vampires à travers mes yeux de 

prédatrice. Devant leur nombre, son cœur se remplit de 

terreur. 

^rendre le chemin de la forêt sous le couvert des ombres. 

Trouver un endroit en sécurité, sous une plante à larges 

feuilles, et surveiller les domestiques qui s'affairent autour 

du cercle. Attendre. 

XXIII

j'avais les marines de mon côte :

hourra ! 

Observer les proies qui disposent les coquillages par terre. 

Elles sont en colère et ne surveillent pas la forêt, aveuglées 

par la lumière qu'elles ont amenée au milieu des arbres. Ce 

ne   sont   pas   de   bonnes   chasseuses,   mais   le   sang   des 

vampires les a rendues rapides. Elles ont aidé les vamps' à 

faire du mal aux chatons. Je veux les tuer pour protéger les 

petits. 

Pas encore, pense Jane. Pas sous ta forme. Il faut attendre 

que   les   vamps'   amènent   les   enfants.   Alors   nous 

attaquerons, avec l'aide de Derek et de ses soldats. 

Ses pensées me font haleter de dégoût. Bête est assez forte. 

Bête peut tuer les domestiques nourriciers. 

Mais   Jane   s'élève   en   moi.   Elle   me   montre   l'image   des 

pieux et des couteaux qui pénètrent facilement dans leur 

chair.   Nous   nous   battrons   ensemble,   toi   et   moi   nous 

sommes la Bête. 

Bête est d'accord. Cette idée me fait saliver. Repartir dans 

les  bois, jusqu'à l'arbre  où  Jane  a  laissé  ses  armes.  Pas 

envie   de   me   transformer.   Pas   envie   de   lui   laisser   le 

contrôle.   Bête   aime   être   alpha.   Mais   avec   Jane,   nous 

sommes   meilleure   prédatrice.   Bondir   sur   le   tronc. 

S'étendre, penser à Jane, au serpent dans ses os. Le nuage 

grisâtre   fond   sur   moi   et   m'attrape   entre   ses   griffes, 

pointues comme des couteaux, qui s'enfoncent dans ma 

chair de félin. Mal, mal, mal... 

Je   repris   conscience   en   chutant   de   l'arbre,   m'écrasai   à 

terre   avec   un   râle   de   surprise   et   de   douleur.   J'avais   le 

souffle court, les côtes endolories. 

— Ohhhh, gémis-je pour n'ameuter personne malgré cette 

souffrance qui me donnait envie de hurler. 

Merde, ça fait super mal Étendue sur le sol, je retirai mon 

sac   que   j'ouvris   de   mes   mains   tremblantes.   Je   déchirai 

l'emballage des barres chocolatées, mordis à pleines dents 

dedans.   Je   dus   en   avaler   quatre   pour   calmer   mes 

tremblements   incontrôlables.   Puis   j'enfilai   ma   tenue   de 

guerrière, dédaignant les vêtements légers, inutiles. Molly 

et Evan ne tarderaient plus. Je n'avais pas envie qu'ils me 

surprennent dans le plus simple appareil. 

Tant   de   vamps'   travaillant   main   dans   la   main 

représentaient   un   danger   auquel   trois   sorciers,   même 

puissants, ne pourraient probablement pas faire face. Ces 

maudites   créatures   s'empareraient   de   leurs   esprits   en 

quelques   secondes   et   leurs   sorts   ne   leur   seraient   plus 

d'aucune   utilité.   Je   devais   les   envoyer   assez   loin   de 

l'endroit où se déroulerait le rituel. 

Vêtue de pied en cap, je déclenchai le GPS de Derek et 

téléphonai à Molly:

— Tu ne peux pas venir ici, il y a trop de vamps'. Ils vous 

flaireraient   et   vous   tueraient   avant   même   que   vous 

n'approchiez assez pour agir. Ne venez pas. 

— Combien sont-ils? demanda-t-elle, inquiète. 

Elle souffrait de se sentir impuissante, et sa voix trahissait 

son désir viscéral de venir en aide à ses enfants. 

— J'ai vu Renée, Tristan, et leur frère inconnu. Tous les 

trois sont à la fois vampires et sorciers, même si je doute 

qu'ils soient très puissants. Adrianna, du clan St Martin, et 

Rafaël Torrez, de la famille Mearkanis, sont là aussi. Je 

pense que Rafaël vient d'être secrètement proclamé maître 

du clan. Il exhale, comme les autres mentors, de multiples 

odeurs de sang de vamps'. Je crois que Sabina se trompait. 

Le coup d'état a déjà commencé. Ils n'ont pas attendu la 

fin de la cérémonie. Ils veulent régner sur les humains et 

reproduire la révolte qui a eu lieu en Haïti. 

— Quoi ? 

Je   ne   lui   avais   pas   parlé   de   la   nouvelle   alliance   qui 

comptait renverser Léo, réalisai-je. 

— Et puis il y a Bettina Rousseau mais, à l'odeur, elle est 

affaiblie. Je crois que les autres l'ont presque vidée de son 

sang. Adora  et Donatien,  les adolescents  parias, ont été 

enchaînés   et   bâillonnés.   Ils   se   débattent   comme   des 

forcenés. Bliss et les petits sont là, eux aussi. Bliss a perdu 

tellement de sang que je doute qu'elle passe la nuit. Elle 

est moribonde. 

Et c'est de ma faute. À4a faute ! 

Le   téléphone   coincé   contre   mon   oreille,   je   terminai   de 

lacer   mes   bottes,   enfilai   le   harnais   de   mon   Benelli   et 

fourrai des pieux dans mes poches. Je claquai des talons 

afin de les tester. 

— On arrive, affirma-t-elle d'une voix agacée. 

— Mol, vous ne parviendrez pas à me rejoindre à temps. 

Trouvez   leur   limousine,   elle   est   garée   sur   l'avenue 

Harrison. Faites en sorte qu'ils ne s'échappent pas. Tuez 

n'importe quel vamp' qui s'aventurerait hors de la forêt. 

Elle   pleurait   de   frustration.   Ses   sanglots   étranglés   me 

torturaient mes mains devinrent moites. Je les essuyai sur 

le cuir de mon pantalon. 

— Molly ! 

— D'accord, hoqueta-t-elle avant d'avaler sa salive et de se 

reprendre. Si tu as besoin d'un bouclier, tu auras juste à 

appuyer   sur   la   rune.   Nous   sommes   en   train   d'unir   nos 

énergies pour détecter l'amulette et te protéger à distance. 

— Elle pourrait servir à transmettre des pouvoirs ? 

— Oui, fit-elle d'une voix si malheureuse qu'elle ne tenait 

sans doute plus debout. 

Je soufflai un grand coup pour me détendre et refréner les 

frissons qui me parcouraient. 

— Patientez là-bas. Et merci. Tu crois que votre bouclier 

pourrait mesurer dans les trois mètres de diamètre, pas 

plus ? Et qu'il laisserait sortir les balles en empêchant tout 

projectile ou sort d'y entrer? 

— Je ne sais... 

—   Compte   sur   nous,   rétorqua   la   voix   lointaine   d'Evan. 

Trois mètres, pas plus. 

— Bien. Restez à l'abri et ne vous en mêlez pas. 

Je raccrochai et appelai aussitôt Derek qui annonça:

— Nous sommes à deux pas. 

—   Parfait.   On   a   cinq   vamps'   sains,   deux   fous   qui   sont 

enchaînés et devront le rester plus une maîtresse de clan 

quasi exsangue. Elle n'hésitera pas à nous faire subir le 

même sort si on lui en laisse ne serait-ce que la moitié 

d'une occasion. Et puis il y a les trois sorciers que tout ce 

beau monde retient en otage. 

— Eh ben, tu sais organiser une fête, toi ! 

J'ignorais   en   quel   laps   de   temps   d'anciens   marines   me 

retrouveraient dans les bois, néanmoins j'imaginais que je 

n'aurais pas à attendre longtemps. Je patientai, les yeux 

rivés   sur   la   pleine   lune,   et   la   Bête   ne   tarda   pas   à   me 

prévenir d'une approche. Deux colonnes parallèles qui se 

dirigeaient sur moi. Je me tournai vers le sud. Toutefois, 

ils n'apparurent pas. 

—   Il   vous   faut   une   invitation   officielle   ou   quoi   ? 

marmonnai-je à la forêt silencieuse. 

J'entendis le rire étouffé de Derek qui sortit des fourrés 

avec la discrétion de ma Bête. Hicklin apparut à son tour 

en retirant ses lunettes de vision nocturne. 

— Pas mal, pour une fille, lança-il. 

Il me tendit ce qui ressemblait à de vulgaires câbles et qui 

s'avéra   être   un   casque   à   micro   intégré.   J'espérais   qu'il 

s'agissait   du   même   que   la   dernière   fois,   parce   que   je 

trouvais   un   brin   crade   de   porter   celui   d'un   autre.   De 

crainte   de   perdre   le   capital   sympathie   dont   je   jouissais 

pour le moment, je m'abstins de poser la question. Cette 

fois, ils étaient tous équipés de lunettes à vision nocturne. 

Ils verraient aussi bien que ma Bête, voire mieux. 

Je m'agenouillai, ramassai un bâton. L'un des gars dirigea 

le faisceau de sa torche sur le schéma que je traçais :

— le prendrai la tête du groupe. Nous approcherons sous le 

vent,   pour   qu'ils   ne   nous   flairent   pas.   Là-bas,   vous 

trouverez une clairière d'environ trois mètres de diamètre, 

lin pentacle a été tracé au centre. À chaque extrémité, un 

crucifix a été cloué aux arbres à environ deux mètres de 

haut.   Voilà   le   chemin   que   les   vamps'   emprunteront, 

précisai-je en tapotant l'endroit du bout de mon bâton. Si 

nous   restons   au   sud   du   cercle   et   si   le   sens   du   vent   ne 

change pas, nous serons indétectables. Les crucifix vont 

sans   doute   luire.   Notre   vision   nocturne   en   sera   donc 

affectée et nous serons plus facilement repérables. Je ne 

sais pas comment ils réagiront. En temps normal, j'aurais 

dit qu'ils seraient aveuglés et diminués, mais ces vamps' 

sont bien différents de tous ceux que j'ai connus. 

Un grognement d'assentiment résonna sur ma gauche. Je 

repris:

— D'après les tableaux, les otages devraient se trouver au 

centre du pentacle, attachés et inconscients. 

— Par conséquent, je suppose qu'on n'a pas besoin de se 

trimballer le lance-grenades, lança une voix. 

Ils éclatèrent de rire comme à une bonne blague. Hicklin, 

le   beau   gosse,  était  en   train   de  caler   une   énorme   arme 

automatique dans l'étui harnaché sur ses épaules. 

— Et la patrouille de sorciers? s'enquit-il. 

— Ils ne nous rejoindront pas. Cependant, ils m'assureront 

un bouclier de protection de trois mètres de diamètre que 

je ne pourrai utiliser qu'une fois. 

— Imperméable? 

Je   n'étais   pas   sûre   de   bien   comprendre   le   sens   de   sa 

question, néanmoins je me risquai à opiner du chef. 

— Le dôme laissera sortir les balles mais parera les tirs de 

riposte. Les sorts ne devraient pas nous atteindre non plus. 

Un souvenir désagréable entama mes certitudes: le sort de 

protection de Mol, déchiré et perméable. Ce n'était pas de 

bon augure de penser aux difficultés potentielles avant de 

livrer bataille. 

— Vous êtes prêts, les gars ? 

— Chérie, on assure toujours, rétorqua l'un d'eux. 

Les   rires   narquois   qui   secouèrent   le   petit   groupe   ne 

laissaient   que   peu   de   place   au   doute:   il   s'agissait   bien 

d'une allusion sexuelle. Génial. Je bossais avec une bande 

de machos en rut. En même temps, c'était parfait pour mes 

projets. 

—   Ils   manient   quels   genres   d'énergies,   tes   tordus?   Je 

voudrais   juste   savoir   ce   que   nous   allons   affronter, 

demanda un autre. Est-ce que la cérémonie pourrait être 

dangereuse pour nous ? 

Ses   sourcils,   rasés   par   endroits,   laissaient   entrevoir   de 

petites stries de peau noire. Des symboles étaient tracés au 

rasoir sur son crâne. 

—Il   s'agit   d'un   rituel   destiné   à   rendre   les   jeunes   parias 

sains d'esprit (dans la mesure où l'on considère que les 

autres   le  sont,  bien   entendu).  Pour   sortir   ceux  que   l'on 

appelle   les   Enchaînés   de   leur   folie.   Normalement,   le 

cérémonial   n'est   pas   hostile   ou   dangereux   pour   nous. 

Cependant,   il   est   possible   que   les   participants   soient 

protégés   ou   dissimulés   sous   un   sort   de   protection,   une 

sorte de dôme dans lequel nous aurons du mal à pénétrer. 

Il faudra intervenir vite. En revanche, je tiens à observer le 

début de la cérémonie. 

— Des gardes ? 

Je   secouai   la   tête   mais  Derek,  paré   à   toute   éventualité, 

donna tout de même des consignes :

— Si nous tombons sur des gardes, nous les mettrons hors 

d'état de nuire sans verser une goutte de sang. Sinon, les 

vamps' sauront qu'ils ont de la visite. (Il se tourna vers 

moi.) Jane, tu prends la tête. Coordonnées ? 

Je   compris   qu'il   faisait   référence   à   la   localisation   du 

secteur et soupirai. 

—  Vous n'aurez  qu'à me  suivre  en file  indienne.  Quand 

vous   apercevrez   la  lueur   des  crucifix,  déployez-vous  sur 

ma droite. 

— Tu n'as pas utilisé le GPS, n'est-ce pas ? 

La Bête ne possédant ni doigts, ni logique humaine (des 

numéros   sur   un   écran/cela  ne   signifiait   rien   pour   elle), 

cela   aurait   été   difficile.   Toutefois,   impossible   de   lui 

expliquer   ça.   En   plus,   je   n'avais   aucune   envie   de   me 

justifier ou de me creuser les méninges pour une excuse 

bidon. Je me contentai d'un:

— Non. 

Je m'élançai entre les arbres sans attendre de réponse, les 

sens   en   alerte,   aussi   silencieuse   que   ma   Bête   me   le 

permettait.   La   forêt   se   referma   sur   moi.   Le   groupe   me 

suivait   à   pas   feutrés.   Ils   étaient   d'une   discrétion 

incroyable, même pour les sens surdéveloppés de ma Bête. 

J'étais nerveuse. Je luttai contre le fou rire qui remontait 

dans ma gorge et en appelai à la sérénité des bois. 

Le   chemin   jusqu'à   la   clairière   me   parut   beaucoup   plus 

court, peut-être parce que j'étais encadrée d'une puissance 

de tir phénoménale, même sans le fameux lance-grenades. 

Ou   peut-être   parce   que   je   savais   enfin   où   j'allais. 

N'empêche,   cela   fonctionnait.   Je   me   sentais   en   sécurité 

alors que je m'apprêtais à affronter un groupe de vamps'. 

J'avais les marines de mon côté : hourra ! 

Les crucifix éclairaient la clairière de leur lumière pâle et 

argentée. Leurs lueurs étaient suffisantes pour nous guider 

et trahir la présence des vamps'. Derek arrêta la colonne 

d'un   signe   de   la   main   et   murmura   dans   son   micro.   Je 

détectai,   non   loin   de   nous,   d'autres   présences.   Ces 

hommes   se   déplaçaient   comme   des   spectres.   Derek 

s'approcha de moi et chuchota :

— Des membres du gang des Crips. J'en ai compté trois. Et 

toi? 

— J'en sens quatre. 

Ce n'était pas l'expression que j'aurais dû employer mais, 

après tout, Derek était déjà au courant. La présence des 

Crips était une preuve supplémentaire de l'imminence du 

soulèvement contre le maître de la ville. Les ennemis de 

Léo avaient fait appel au gang pour détourner l'attention 

des flics. La guerre des vamps' était sur le point d'éclater. 

Un   rire   silencieux   échappa   à   Derek   qui   déploya   ses 

hommes. De là où j'étais, je repérai quelques bruits de pas, 

des respirations dans la nuit, mais pas de cris ni de sang. 

Les Crips quittaient les lieux. 

Notre groupe était si discret que je ne parvenais pas à voir 

ses déplacements. Je ne repérai que leurs odeurs, sur ma 

droite. Ils encerclèrent la clairière par le sud, prenant soin 

de rester contre le vent, et se positionnèrent de sorte à ne 

pas   subir   de   tirs   croisés.   Puis   ils   attendirent   les 

instructions.   Les   domestiques   nourricières   remballaient 

bruyamment   les   pelles,   les   sacs   de   coquillages   et   la 

brouette pour les évacuer de la clairière. Les vamps', eux, 

étaient en plein conciliabule. Je me rapprochai un peu plus 

du cercle. Je sentis Derek et ses hommes avancer eux aussi 

sans   bruit.   Ils   étaient   vraiment   doués,   pour   de   simples 

humains.   La   tête   penchée,   je   suivis   les   mouvements   de 

Sina et de Brigitte. Des portières claquèrent au loin, puis le 

silence retomba. Chaque vamp' prit sa place sur l'une des 

pointes du pentacle. 

Je   m'avançai,   sous   les   feuillages,   jusqu'à   apercevoir 

Angelina, Evan et Bliss. Ils étaient étendus à même le sol, 

ligotés et bâillonnés. 

Bliss était en piteux état, presque agonisante, allongée nue, 

les   bras   dans   le   dos.   Elle   arborait   des   marques   de 

morsures sur le cou, l'intérieur des coudes et l'aine. Angie 

et le petit Evan étaient pieds nus, les yeux fermés, vêtus de 

pyjamas   que   je   ne   leur   avais   jamais   vus.   Je   perçus   les 

énergies d'un sort autour d'eux. Celui d'Evan était teinté 

de rose, celui d'Angie gris pâle. Une surprise de taille gisait 

au   milieu   du   cercle,   menottée   à   Bliss:   Bettina,   nue   elle 

aussi, exsangue, les poignets entravés sur ses reins. 

J'avais   flairé   son   odeur   dans   le   lit   des   Damours.   Je   ne 

comprenais pas trop les raisons de sa présence ici mais, 

après tout, ces vamps' étaient traqués. Peut-être avaient-ils 

besoin du sang de leur congénère pour la cérémonie. Ou 

bien   avaient-ils   à   nouveau   modifié   le   rituel?   Je   devais 

néanmoins   me   rendre   à   l'évidence:   Bettina   n'était   pas 

censée passer la nuit. 

Il   n'y   avait   pas   beaucoup   de   place   dans   le   cercle   pour 

autant de captifs, et j'étais plutôt soulagée que les enfants 

soient   inconscients.   Je   préférais   qu'ils   ne   voient   pas   ce 

genre   de   choses.   Personne,   d'ailleurs,   ne   devrait   se 

retrouver   confronté   à   un   tel   spectacle.   Je   m'agenouillai 

pour profiter d'un meilleur angle de vue sur le pentacle. 

Les crucifix brillaient, toutefois leurs lueurs ne semblaient 

pas   affecter   les   vamps'.   Tous   portaient   des   lunettes   de 

soleil et de l'écran total. Je décelai les énergies d'un sort 

qui avait pour but de les protéger. Ils avaient réussi à créer 

un charme capable de les immuniser contre le pouvoir des 

crucifix. Si la lumière du jour et les croix ne les affectaient 

plus,   dans   combien   de   temps   parviendraient-ils   à   se 

prémunir contre les pieux et les munitions en argent? Que 

ces tordus nous échappent, et j'aurais de plus en plus de 

mal   à   gagner   ma   vie.   Les   vamps'   n'étaient   pas   tous 

sorciers,   et   aucun   d'eux   ne   me   paraissait   très   puissant. 

Toutefois, ils dégageaient tous des énergies magiques. 

Soudain, je compris pourquoi Bliss était ici. Elle leur avait 

servi de repas afin que tous aient, en eux, un peu de sang 

de sorcière. Ils n'étaient pas tous capables de manier des 

pouvoirs, toutefois ils pourraient aider à la mise en place 

d'un   sort.   Cela   se   pratiquait   souvent   lors   des   grands 

rassemblements magiques : utiliser l'énergie des sorciers 

les plus faibles. 

Et puis il y avait le danger que représentaient Rafaël et 

Adrianna.   L'union   de   leurs   âmes   leur   avait   peut-être 

conféré plus de puissance qu'auparavant. Il y avait aussi 

cette   cinquième   créature,   le   frère   Damours   qui 

apparaissait sur les tableaux. C'était la première fois que je 

le voyais en chair et en os. Il n'avait plus ni cheveux, ni 

barbe,   et   il   possédait   l'agilité   d'un   guerrier.   Il   était   si 

différent   de   ses   portraits   que   j'avais   du   mal   à   le 

reconnaître.   Celui-ci   serait   plus   dangereux   qu'un   chien 

enragé. 

Tout de noir vêtu, il prit position à la pointe septentrionale 

du pentacle. La dague qu'il tenait à la main se composait 

d'une   garde   en   acier   et   d'une   lame   en   obsidienne   qui 

réfléchissait   la   lumière.   Ce   serait   sans   doute   lui   qui 

conduirait   la   cérémonie.   Il   déboutonna   sa   chemise, 

dénuda   ses   épaules.   L'amulette   qu'il   arborait   sur   les 

tableaux   trônait   au   milieu   de   son   torse.   La   pierre   rose 

pendait au bout d'une lourde chaîne en or. 

— Rassemblons-nous, dit-il. Prenons la lune à témoin et 

demandons-lui de nous transmettre sa force. Joignons nos 

pouvoirs   et   nos   âmes.   Rassemblons-nous   pour   ne   faire 

plus qu'un. 

Renée se pencha au-dessus des adolescents  et retira les 

adhésifs qui leur scellaient les lèvres. Instantanément, ils 

commencèrent   à   gémir   et   à   feuler.   Vamps'   et   sorciers 

avancèrent   d'un   pas.   Tristan   me   tournait   le   dos,   son 

épouse était à sa gauche. Adrianna et Rafaël avaient pris 

place   de   chaque   côté   de   Crâne   d'œuf   qui   s'apprêtait   à 

débuter le cérémonial. Je tirai délicatement deux lames de 

leurs étuis et les plaquai contre mes avant-bras, prête à 

mener ce qui promettait d'être un combat sans merci. 

Crâne   d'œuf   retira   son   collier.   Il   prit   la   pierre   dans   sa 

paume tandis que la chaîne entamait un mouvement de 

balancier à hauteur de son ventre. Il brandit la dague et 

s'entailla   le   pouce   en   feulant.   Trois   gouttes   de   sang 

coulèrent sur la pierre précieuse et une odeur âcre, acide, 

emplit l'air. Il déplaça le collier vers la gauche. Bizarre. 

J'étais certaine que ces passes s'effectuaient toujours dans 

le sens des aiguilles d'une montre. Était-ce dû au fait qu'il 

s'agissait d'un rituel maléfique ? 

Lorsque la pierre et la dague quittèrent ses mains, le sort 

qui l'entourait se dispersa. Je m'étais lourdement trompée: 

Crâne   d'œuf   était   un   sorcier   puissant.   Les   énergies   qui 

flottaient autour de lui brillaient tellement que même un 

humain devinerait sans peine sa véritable nature. Sa force, 

combinée à celle des membres de son cercle, changeait la 

donne.   Nous   allions   affronter   des   capacités   colossales 

maniées par trois sorciers avec de vulgaires couteaux et 

des flingues. Molly ne s'était pas trompée. Ses pouvoirs, 

ceux   d'Evan   et   Evangelina,   auraient   été   indispensables 

pour vaincre. Et moi qui leur avais dit de rester à l'écart ! 

Je multipliais les erreurs, et chacune d'elles pouvait coûter 

la vie de ceux qui dépendaient de moi. 

Je me relevai pour arranger mes armes. J'avais le souffle 

de   plus   en   plus   court,   et   je   devais   faire   un   effort   de 

concentration   pour   respirer   sans   bruit.   Je   plongeai   les 

doigts   dans   ma   poche,   à   la   recherche   du   petit   sac   en 

velours.   J'ignorais   comment   j'étais   censée   utiliser   la 

relique, néanmoins je préférais la garder à portée de main. 

C'est Adrianna qui se saisit des objets tendus par Crâne 

d'oeuf. Elle ajouta trois gouttes de son sang à la pierre et la 

passa à Tristan. Je vis distinctement l'amulette changer de 

couleur.   La   teinte   rosée   du   début   était   beaucoup   plus 

intense,   comme   si   la   pierre   absorbait   littéralement   leur 

sang.   Elle   était   ceinte   d'une   brume   magique,   une   aura 

sombre   aux   reflets   huileux  parsemée  d'étincelles   noires. 

C'est   une   pierre   d'un   rouge   sang,   aussi   éclatante   qu'un 

rubis et enveloppée d'une lueur noire, que Tristan tendit à 

son épouse. 

Renée fit glisser la pointe de la dague le long de son pouce, 

trempa le bijou dans la plaie. Un tourbillon de pouvoir, 

presque   une   mini-tornade,   s'éleva   de   la   pierre.   Les 

coquillages qui délimitaient le pentacle commencèrent à 

luire, jetant un éclairage froid sur les arbres et les fourrés 

environnants. Crâne d'oeuf retira ses lunettes de soleil et 

pencha la tête, le regard fixé sur le centre du cercle. Ses 

pupilles, dilatées à l'extrême, avaient recouvert ses iris. Il 

ne semblait en rien affecté par la lueur des crucifix. Ses 

canines se déployèrent d'un coup, avec un claquement sec 

qui brisa le silence des bois. Il se pencha, déplia un carré 

d'étoffe noire et en sortit une deuxième dague, un athamé 

en argent massif qui scintillait froidement sous la lumière 

blafarde. Son regard se posa sur Evan. 

J'avais   voulu   assister   aux   prémices   de   la   cérémonie.   Je 

comprenais tout, à présent. La pierre était la clé du rituel, 

et   l'intensité   du   sort   qu'elle   renfermait   augmentait   vite, 

très   vite.   Les   énergies   agglutinées   à   l'intérieur 

promettaient   d'être   d'une   puissance   phénoménale.   Il 

fallait arrêter ça tout de suite. 

La Bête s'éleva en moi. Elle regarda à travers mes yeux, 

envahit une partie de mon esprit. Mon taux d'adrénaline 

monta en flèche. 

— On y va, go, go, go, go, chuchotai-je dans le micro. 

Je bondis. Le temps se scinda en de multiples fragments à 

la   fois   distincts   et   interconnectés.   Les   combattants 

s'élancèrent à leur tour. Leurs visages étaient tous habités 

par une sorte de cri silencieux, un rictus de rage. Les balles 

commencèrent  à fuser. Chacun  prenait  soin  de  viser  en 

hauteur afin de ne pas blesser les otages. Les détonations 

successives   frappèrent   mes   tympans.   Les   oreilles 

bourdonnantes, je plongeai entre les arbres à la vitesse de 

la Bête. Si vite que mon corps parut flotter un instant au 

milieu des troncs. À ce moment précis, j'aperçus Angelina 

qui   me   regardait,   les   yeux   grands   ouverts.   Elle   est 

consciente, pensai-je. 

Crâne   d'œuf,   enragé,   se   cabra.   Deux   taches   rouge   vif 

émaillaient   son   torse.   Renée   se   retourna,   étonnée,   et 

manqua de lâcher la pierre. Elle la tendit à Rafaël qui jeta 

un  regard  à  son  anamchara. Tous  deux  se  tournèrent  à 

l'unisson  vers  Crâne   d'œuf qui   dressait les   bras  au   ciel. 

Une branche m'entailla la pommette, juste en dessous de 

l'œil. Je notai le contact du bois sans ressentir la moindre 

douleur. 

Le   cercle   fut   bientôt   envahi   par   un   nuage   de   lumière 

blanche parsemé de minuscules boules d'énergies rouges 

et étincelantes qui virevoltaient comme mues par une vie 

propre.   Je   parcourus   la   distance   qui   me   séparait   du 

pentacle en un clin d'œil. Mes jambes martelaient le sol 

aussi vite que les pattes de ma Bête quand elle poursuivait 

une proie en fuite. Nos projectiles atteignaient les vamps' 

qui   feulaient,   canines   dehors,   et   saignaient   sans   pour 

autant   s'effondrer,   même   frappés   par   des   munitions   en 

argent. 

Angelina leva les mains. Ils se sont libérés. Elle bougea les 

doigts. 

Hicklin   jaillit   de   la   pénombre   en   hurlant.   Il   atterrit   au 

beau   milieu   du   cercle,   le   corps   baigné   de   lumière.   Les 

poussières rouges convergèrent sur lui. Son cri de hargne 

se mua en une longue plainte d'agonie et il s'effondra sur 

le pentacle. Crâne d'œuf se pencha et lui trancha la gorge. 

Le   sang   d'Hicklin   jaillit,   ruissela   sur   la  lame   en   argent. 

Angelina   ne   me   quittait   pas   des   yeux.   Soudain,   Crâne 

d'œuf   se   retourna   si   vite   que   je   perçus   à   peine   son 

mouvement. L'instant d'après, il fondait sur Evan, dague à 

la main. 

Derek s'élança à son tour, la bouche béante sur un cri de 

rage.   II   arrêta   la   dague   avec   son   propre   couteau.   Des 

étincelles jaillirent lorsque les lames entrèrent en contact 

dans un fracas de métal torturé. Angie, qui ne me quittait 

pas des yeux, continuait à bouger les doigts. Je vis une 

forme   sombre   naître   au   creux   de   ses   paumes,   une 

obscurité vivante, trouble et mouvante. 

Je me ruai vers le nuage lumineux. Des rayons blancs et 

aveuglants   s'élevaient   vers   le   ciel   à   mon   passage.   Les 

poussières rouges volèrent vers moi, brûlèrent ma peau, 

incandescentes.   Puis   elles   disparurent.   Les   crucifix 

s'embrasèrent   d'une   lumière   furieuse,   tandis   que   les 

détonations saccadées des armes ne cessaient de retentir. 

Les   vamps'   hurlaient   de   douleur,   poussaient   des   cris 

stridents   et   assourdissants   qui   n'avaient   rien   de 

comparable avec ce qu'une gorge humaine était capable de 

produire. Mes oreilles sifflèrent de plus belle. 

Les deux vamps' entre lesquels je me faufilais se jetèrent 

sur moi. Le temps ralentit sa course. Je me retournai, en 

bloquai   un,   levai   mon   couteau   vers   l'autre.   La   lame 

transperça les globes oculaires de Tristan. Rafaël se rua 

sur moi. Je parvins à l'esquiver, envoyant ma jambe juste 

derrière son genou. Son élan le fit trébucher. Il roula sur le 

côté et je lui crevai les yeux, deux coups secs et rapides de 

la   pointe   de   ma   lame.   La   Bête   m'insufflait   sa   vitesse 

phénoménale. 

Ils   joignirent   leurs   cris   aux   hurlements   perçants   des 

autres. Leur sang s'écoulait sur les coquillages du pentacle 

d'où une lumière spectrale s'élevait toujours. 

— Non ! hurla Crâne d'œuf, la tête levée vers le ciel. 

Ses   jambes   et   son   torse   étaient   parsemés   d'impacts   de 

balles. Derek se retourna et régla son compte à Adrianna 

d'un pieu en plein cœur. Un de ses gars réserva le même 

sort   à   Rafaël   qui   s'effondra   alors   que   son   compère   le 

décapitait. Ils se précipitèrent sur Adrianna, mais l'heure 

de sa dernière mort avait déjà sonné, entre le coup porté 

par Derek et la mort de son âme sœur. 

Je me retournai vers Crâne d'œuf. Je ne sais pas comment, 

il avait réussi à récupérer son talisman. Il plaqua la pierre 

sur   ma   joue,   contre   l'estafilade   ouverte   par   la   branche. 

Cette horreur était glaciale, plus froide que les profondeurs 

de   l'espace   ou   qu'une   nuit   en   enfer.   En   un   instant, 

l'amulette absorba toute la chaleur de mon corps, toute la 

vie qu'il y avait en moi. La douleur bloqua mes nerfs les 

uns après les autres. Les muscles tétanisés, je m'effondrai 

dans un grognement. Crâne d'œuf cria un mot puissant 

formé d'une seule syllabe. 

Je   vis   le   sol   se   rapprocher,   entendis   les   marines   crier. 

Leurs hurlements abominables s'intensifièrent. Puis tous 

commencèrent   à   s'en   prendre   à   eux-mêmes.   Ils   se 

tailladaient peau et muscles dans lesquels s'enfonçaient les 

poussières rouges. D'autres poussières remontèrent du sol, 

descendirent   de   la   cime   des   arbres,   disparaissant   dans 

leurs corps meurtris. Ma tête frappa le sol. Je voyais Angie 

mais j'étais pétrifiée, incapable de respirer. Le sort avait 

anéanti mon système nerveux. 

Angelina  me  sourit et  ses  lèvres  remuèrent,  pourtant je 

n'entendais   que   les   détonations   des   armes   à   feu   et   les 

hurlements des vamps'. Les mots de la fillette se perdaient 

dans la brume blanche qui flottait autour de nous. Elle se 

tourna   vers   Crâne   d'œuf   et   ses   mains   relâchèrent 

l'obscurité qu'elles avaient créée. Je vis jaillir une lance, 

effilée et opaque, vers Crâne d'œuf. Il répéta le sort une 

dernière fois. 

Mon   cœur...   s'arrêta.   Tout   devint   flou.   Mon   champ   de 

vision se rétrécit. Je ne pouvais plus bouger. La Bête aussi 

restait   désespérément   figée.   Nos   âmes   jumelles   étaient 

paralysées. Mes mains s'ouvrirent, lâchèrent mes armes. 

La lumière noire frappa Crâne d'œuf. 

Angie   se   précipita   vers   moi   et   toucha   la   rune   sur   le 

pendentif de Mol. Le sort de protection s'éleva autour de 

nous, autour des marines et des vamps' aux yeux crevés. 

Toutefois,   les   poussières   rouges   s'acharnaient.   Seuls   les 

enfants   et   moi   étions   épargnés.   Elles   ne   s'en   prenaient 

qu'aux humains. J'étais presque heureuse que le carnage 

m'ait   rendue   momentanément   sourde,   ce   qui   m'évitait 

d'entendre leurs abominables hurlements. 

Les chatons ! s'exclama la Bête en luttant contre le sort qui 

nous clouait au sol. Les petits ! 

Angelina leva les doigts mais, cette fois, elle caressa mon 

visage. Son pouvoir se faufila dans les moindres recoins de 

mon   corps   inerte   tel   un   éclair   noir.   Je   fus   prise   de 

convulsions.   Un   spasme   me   secoua,   explosa   dans   mon 

esprit. Mon cœur cogna un coup, puis un autre. Chaque 

battement   était   plus   douloureux   que   le   précédent.   Je 

parvins   à   prendre   une   courte   et  pénible   inspiration.   Le 

pouvoir sombre se diffusa en moi. Angie me regardait. 

— Vas-y, Tante Jane, fit-elle en riant. 

Je récupérai le sac en velours tout en observant la scène. 

Les  adolescents   avaient  été   libérés.   Ils   absorbaient   avec 

frénésie   le   sang   des   marines.   Seul   Derek   tenait   encore 

debout, un couteau dans chaque main, l'un planté dans le 

cou de Tristan, l'autre dans la gorge de Renée. Il était en 

train   de   les   décapiter   simultanément.   Pourtant,   il   était 

mourant. Il saignait beaucoup et les poussières rouges se 

chargeaient de dévorer de l'intérieur le peu de vie qui lui 

restait. 

Le sac en velours glissa par terre. La Croix de Sang me 

brûlait les doigts, mais il fallait que je tienne bon. Crâne 

d'œuf  se   trouvait  en  dehors  du   dôme  de   protection,  les 

jambes écartées au-dessus de la pointe nord du pentacle. 

Les bras en croix, il brandissait les dagues en argent et en 

obsidienne vers les cieux. Il prononça un autre sort. La 

pierre sanglante se balançait à son cou, juste en dessous de 

son cœur. Je hurlai de rage et me relevai d'un bond, m'arc-

boutant pour mieux bondir à travers le dôme, brandissant 

le fragment de croix. La pointe transperça sa peau juste 

au-dessus   de   la   pierre,   dans   le   V   formé   par   sa   lourde 

chaîne, glissa entre ses côtes et s'enfonça profondément. 

— Un fragment de la Croix de Sang, grondai-je. Pour te 

punir de tes péchés. 

Il écarquilla les yeux, bouche entrouverte. Un sentiment 

d'horreur apparut sur ses traits, assombrit ses prunelles. 

Son   sang   ruissela   sur   la   pierre,   reliant   ainsi   la   relique, 

l'amulette, ma main et son cœur. 

Un éclair de lumière rouge explosa. Il me frappa, me jeta à 

terre,  déchira  la  lueur  blanche   qui   flottait  au-dessus  du 

pentacle avant de glisser sur le dôme protecteur d'Angie en 

l'enveloppant   de   sa   lueur   sanglante.   La   brume   blanche 

vacillait,   absorbait   l'éclair   rouge.   Les   deux   lumières 

grossissaient, devenaient plus importantes que la somme 

de leurs forces. Il s'agissait d'une marée, d'une rivière en 

furie, d'un océan qui recouvrait tout de sa vague brillante. 

Elle me submergea et je ressentis la même chose que lors 

de la cérémonie des eaux; la vague lumineuse s'empara de 

mon corps et le purifia. 

J'arrachai l'arme anti-vamps' la plus efficace au monde du 

torse de Crâne d'œuf. Une flamme s'éleva de la plaie, puis 

toute sa poitrine s'embrasa. Je sentis la chaleur sur ma 

peau, une odeur de cheveux roussis s'éleva et je reculai. 

Une légère fumerolle monta de ma main. 

Mes doigts avaient été touchés, néanmoins je ne ressentais 

aucune douleur. En tout cas, pas pour le moment. 

Le   sire   des   parias   s'enflammait,   dégageant   une   chaleur 

intense le pris mon élan et lui assénai un coup de pied. Les 

flammes   léchèrent   ma   botte,   mais   il   ne   bougea   pas.   Je 

réitérai mon geste en empruntant de la force à ma Bête. 

Son   cadavre   retomba   vers   l'arrière,   à   travers   la   brume 

rouge, et s'écrasa sur le sol de la forêt. Je jetai un regard 

circulaire,   les   doigts   en   visière   pour   me   protéger   des 

flammes. Plus aucun vampire à combattre. Nous les avions 

tous abattus. 

Les marines étaient par terre. Ils gémissaient, hurlaient en 

se   labourant   les   membres.   Même   Derek   se   débattait.   Il 

grognait,   découpant  un   lambeau   de   peau   de   son   avant-

bras   où   les   muscles   apparaissaient,   ensanglantés.   Ses 

doigts tripatouillaient ses chairs pour essayer d'attraper les 

poussières rouges du bout des ongles. Il se mâchouillait 

littéralement les lèvres en même temps. Ses dents rougies 

par son propre sang tentaient désespérément d'en extraire 

une autre, logée dans sa lèvre inférieure. 

Je baissai les yeux vers la Croix de Sang. S'agissait-il de la 

véritable croix du Christ? Difficile de juger. Toutefois, je 

tenais là une relique puissante. Je l'essuyai sommairement 

et   piquai   Derek.   Il   hurla   pendant   que   les   poussières 

abandonnaient   son   corps   et   se   répandaient   dans 

l'obscurité tel un essaim d'abeilles. Un spasme de douleur 

secoua sa colonne vertébrale. 

— Fils de p... 

Je piquai très vite les autres, même Hicklin. Les poussières 

s'élevèrent,   formant   des   nuages   qui   s'élevèrent   et 

rejoignirent   la   nuée   rouge   au-dessus   de   nos   têtes.   Les 

laisser là ne me paraissait pas une bonne idée. Je brandis 

la Croix de Sang, en vain. Angie s'assit par terre et leva les 

yeux vers moi. 

— Tante Jane, essaye avec le collier du méchant monsieur, 

dit-elle. 

A   mon   avis,   ils   étaient   tous   méchants,   mais   bon.   Je 

m'approchai de la dépouille fumante de Crâne d'œuf. Le 

collier gisait sous ses côtes qui ressemblaient à des mains 

squelettiques crispées dessus. La pierre écarlate n'avait pas 

souffert de la chaleur. Hors de question que je touche cette 

horreur.   La   pointe   d'un   couteau   me   servit   à   l'extraire. 

J'attrapai un maillon de la chaîne, hissai le tout entre les 

vertèbres noircies. Elle était beaucoup plus lourde que je 

ne le pensais. 

Voilà   que   je   me   retrouvais   au   milieu   d'un   groupe 

d'hommes haletants, ensanglantés, une amulette puissante 

oscillant au bout de ma lame. J'éclatai de rire, incapable de 

me   retenir.   Les   poussières   d'énergie   s'immobilisèrent. 

J'aurais   juré   qu'elles   m'entendaient   et   me   répondaient. 

Elles se rejoignirent, s'entrelacèrent, adoptèrent la forme 

d'un long cordon et s'engouffrèrent dans la pierre écarlate. 

L'amulette dansa au bout de sa chaîne, comme vivante. Ce 

qui, selon moi, était le cas. Le fragment de la croix, que je 

tenais de l'autre côté, brilla d'une lumière immaculée. 

Entre ses paumes, Angie jouait avec une boule de pouvoir 

sombre. 

Alors, ça te tente? 

Je   sortis   de   la   forêt,   une   petite   colonne   d'humains   se 

déplaçant   avec   difficulté   sur   mes   talons.   Angelina   était 

juchée sur mon dos. Ses genoux heurtaient mes hanches à 

chaque pas. Evan, toujours endormi, était niché dans les 

bras de Derek. Un autre gars transportait Bliss, inerte. Les 

derniers valides portaient la dépouille d'Hicklin. 

Sans   s'émouvoir,   le   groupe   de   marines   avait   tué   les 

adolescents   enragés   et   décapité   les   adultes.   Angelina 

boudait,  car  je   ne   l'avais   pas   laissée   regarder.   Les   têtes 

avaient été empilées au centre du pentacle pour que Derek 

et ses gars touchent leur prime. Ils l'avaient bien méritée. 

Seule celle de Crâne d'œuf avait été mise à part. Elle était à 

moi.   Elle   me   servirait   à   prouver   l'exécution   de   mon 

contrat,  l'élément  qu'il faudrait  que  je   fournisse   afin   de 

toucher   mon   chèque.   Bettina,   elle,   avait   été   épargnée. 

Cependant,   elle   était   beaucoup   trop   affamée   pour   être 

relâchée.   Avant   cela,   plusieurs   de   ses   domestiques 

devraient se dévouer pour lui  servir  de repas. Adrianna 

gisait sous la clarté lunaire, plusieurs pieux enfoncés dans 

le cœur. Nous lui avions laissé sa tête en espérant que Léo 

y récupérerait des informations à propos du complot. 

L'amulette   et   le   fragment   de   la   Croix   de   Sang   étaient 

dissimulés   au   fond   de   mes   poches.   Savoir   le   collier   de 

Crâne d'œuf si proche me flanquait la chair de poule. Le 

talisman était toujours écarlate, chaud et brillant. 

— Maman ! cria Angelina dans mon oreille en tremblant. 

Mes tympans étaient encore sensibles, et ses décibels me 

firent flancher un instant. 

— Oui, ma puce. Ton papa et ta tante Evangelina sont là 

aussi.   Molly   et   Evan   se   précipitaient   vers   nous.   Mol 

attrapa   sa   fille,   Evan   souleva   délicatement   son   fils 

endormi. Ils tombèrent à genoux sur la pelouse. Dans le 

noir, je distinguai les énergies du sort de protection et de 

guérison   qu'ils   faisaient   flotter   autour   de   leurs   enfants. 

Evangelina,   elle,   prit   la   direction   des   opérations.   Elle 

indiqua   aux   marines   où   déposer   leurs   fardeaux,   leur 

demandant d'étendre Bliss sur la banquette arrière d'une 

voiture   de   location.   Enfin,   elle   donna   à   chacun   une 

amulette de guérison. Toutefois, son attention se portait 

surtout sur la jeune sorcière. Le visage grave et concentré, 

elle insuffla une partie de son pouvoir en Bliss. Je perçus 

sans peine ses énergies magiques dans la nuit moite. 

Je   restai   là,   les   bras   ballants,   incapable   de   la   moindre 

pensée,   les   reliques   brûlant   dans   mes   poches   et,   plus 

encore, au fond de mon esprit. Au loin, un Hummer noir 

remontait la route, suivi par deux voitures. Léo s'amenait 

avec Jodi et le reste de son équipe. Peut-être Derek l'avait-

il appelé, ou peut-être le maître de la ville avait-il été guidé 

ici par les pouvoirs considérables libérés cette nuit ou par 

la mort presque simultanée de tant de vamps'. Quoi qu'il 

en soit, je me raidis. Comme d'habitude, je n'étais pas en 

état de me mesurer à Léo. Je n'étais pas sûre d'être prête 

pour ça, un jour. 

Les véhicules s'arrêtèrent à notre hauteur et les marines se 

redressèrent pour attendre, les mains vides. Léo descendit 

du siège passager avec sa grâce reptilienne habituelle. Il 

portait un costume sombre. La brise écarta les pans de sa 

veste et laissa apparaître une chemise en soie qui luisait 

sous la lune. Son regard était humain, d'un calme que je ne 

lui avais pas connu récemment. Le vent s'engouffra dans 

sa chevelure noire et dévoila son visage. 

Georges   quitta   sa   place   de   chauffeur.   Il   me   repéra 

instantanément   malgré   la   pénombre.   Son   regard   était 

sombre et résolu. Il m'examina de la tête aux pieds avant 

de s'arrêter sur ma joue droite, là où Crâne d'œuf avait 

posé la pierre. l'étais presque sûre de garder une cicatrice 

que même de multiples transformations ne parviendraient 

pas à effacer. Je ressentais là une douleur froide, un peu 

comme une engelure, et les pulsations de mon cœur. Gros 

Bras portait un pantalon noir et une chemise de costume 

dont   les   manches   retroussées   laissaient   apparaître   la 

musculature   de   ses   avant-bras   et   le   flingue   contre   son 

flanc.   Grâce   à   la   brise   qui   plaquait   ses   vêtements,   je 

repérai un second holster au niveau de sa cheville et deux 

étuis à couteaux fixés sur sa cuisse. Il était venu pour se 

battre, mais il arrivait un peu tard. 

Léo   s'immobilisa   devant   Derek   et   ses   hommes   qui   se 

rassemblèrent   en   cercle.   Ils   commencèrent   à   discuter   à 

voix basse. Pour une fois, je n'essayai même pas d'écouter 

la conversation. Georges s'approcha de moi, envahissant 

un peu trop à mon goût mon espace personnel. Il ne me 

quittait   pas   des   yeux.   Le   silence   était   pesant,   presque 

palpable. Il leva la main et caressa ma joue, dessinant du 

bout des doigts un cercle autour de ma blessure qui était 

visiblement beaucoup plus grande que je ne le croyais. 

Par-dessus son épaule, j'aperçus Jodi et Sloan sortir d'un 

van banalisé, Rick d'une voiture. Attentive aux gestes de 

Gros Bras, j'enregistrai à peine cette information. Georges 

sentait les herbes séchées, le poivre concassé, le papyrus et 

le sang de vamp'. Et puis il portait l'odeur de Léo, mêlée à 

celle, plus ténue, de son après-rasage épicé et musqué. Ses 

doigts étaient chauds sur ma peau froide. Je ne savais pas 

trop quoi dire. Ce fut lui qui parla à ma place:

— J'aurais voulu être là. 

D'accord.   Il   aurait   voulu,   mais   n'avait   pas   pu.   Il 

appartenait à Léo, après tout. Je parvins à esquisser un 

sourire désabusé:

— Il fallait que tu obéisses aux ordres de Léo. C'est lui qui 

décide. 

— Oui, marmonna-t-il en posant sa paume chaude sur ma 

joue. 

Je n'avais qu'une envie: appuyer ma joue sur le creux de sa 

main   et   pleurer.   Je   ressentais   le   besoin   de   frotter   mon 

pelage sur sa peau, de le marquer de mon odeur. Mais je 

savais   que   je   ne   le   ferais   pas.   Je   fermai   les   yeux   pour 

contrôler ces envies violentes qui montaient en moi. C'était 

la pleine lune, rien d'autre que l'effet de la pleine lune. 

— Il faut que tu obéisses à Léo, répétai-je sans réussir à 

masquer la solitude que trahissaient mes mots. 

—   Pour   le   moment,   oui,   Jane   Yellowrock.   Pas   pour 

toujours. 

Mon cœur se serra et je relevai la tête. La Bête, proche de 

la surface, regarda à travers mes yeux. 

—   Tu   es   son   domestique   nourricier   et   ça,   c'est   pour 

toujours, rétorquai-je. 

—   Des   fois,   il   y   a   d'autres...   options,   assorties   de 

conditions. Si tu es intéressée... 

Un véritable sourire éclaira mon visage. Je n'avais aucune 

idée de ce dont il me parlait, mais la Bête était heureuse de 

sentir sa présence. 

— Jane? 

C'était Rick. Il était derrière moi, juste derrière moi. Je 

reculai d'un pas et le trouvai. Il était armé jusqu'aux dents 

et   portait   un   coupe-vent   bleu   marine   de   la   police.   Il 

faudrait que je fasse un rapport officiel aux flics et à Léo. 

Pourquoi ne pas commencer tout de suite ? 

—   Je   vais   bien,   fis-je   avant   de   prendre   une   profonde 

inspiration.   Par   contre,   nous   dénombrons   une   perte 

humaine.   Il   a   succombé   aux   blessures   qui   lui   ont   été 

infligées   par   les   vamps'   et   les   sorciers.   Un   dénommé 

Hicklin. Je ne connais pas son prénom. 

Un sentiment atroce m'étreignit. Je ne savais même pas 

comment   s'appelait   celui   qui   était   mort   cette   nuit   pour 

m'aider. Je ravalai mes larmes avant de poursuivre :

— Nous avons interrompu une cérémonie qui avait pour 

but de mettre un terme à la folie des jeunes parias, les 

Enchaînés.   Pour   cela,   les   participants   avaient   prévu   de 

sacrifier deux enfants sorciers. Et tout cela faisait partie 

d'un plan visant à tuer Léo et à prendre les commandes de 

la ville. 

Gros   Bras   eut   un   mouvement   de   flottement   presque 

imperceptible   que   je   n'aurais   pas   vu   si   je   n'avais   pas 

guetté, du coin de l'œil, sa réaction. Mes propos avaient 

réveillé les instincts protecteurs que les petites gorgées de 

sang   de   vamp'   avaient   développés   en   lui.   Ou   peut-être 

s'agissait-il d'amour, après tout. Qui sait? 

—   Bettina,   la   maîtresse   du   clan   Rousseau,   est   toujours 

attachée là-bas. Elle est affamée. Il y a aussi les corps de 

deux anamcharas qui ont reçu des pieux en plein cœur. Ils 

avaient joint leurs âmes dans le but de défier et de vaincre 

Léo pour adopter les anciennes coutumes de la Naturaleza. 

La femme a encore sa tête. Léo dénichera peut-être des 

informations en fouillant dans ses souvenirs. le vous ferai 

un rapport détaillé plus tard. Ce que je peux dire, pour 

l'instant, c'est que nous avons sept cadavres de vamps' sur 

les   bras,   que   tous   avaient   un   lien   avec   l'apparition   des 

jeunes parias et qu'ils entraient donc tous dans le cadre de 

mon contrat. Nous avons sauvé deux enfants et une adulte, 

enfin, si elle survit. 

— Où est-elle? demanda Georges. 

Je lui désignai la voiture et il s'empressa de rejoindre Léo 

qui s'avança à son tour vers Evangelina et Bliss. Je restai 

seule avec Rick, le beau gosse, le joueur, ce monsieur tout-

le-monde   qui   bossait   sous   couverture   avant   de   me 

rencontrer et qui avait à présent réintégré les rangs de la 

police officielle. Je l'observai. Il n'avait ni le charisme, ni la 

façon de bouger de Georges Dumas, mais il dégageait une 

odeur humaine d'après-rasage bon marché mêlée à celle 

des pâtisseries hors de prix qu'il avait mangées chez Léo. Il 

sentait la poudre, le lubrifiant pour arme à feu et le cheval. 

Je lui souris, et il me rendit un sourire gêné. 

— Tu sors avec lui ? Avec Dumas ? 

— Je ne crois pas, non. Il appartient à Léo, et je ne suis pas 

du genre à partager, encore moins avec un vamp'. 

— J'ai des chevaux, quatre chiens, quelques chats errants, 

des parents qui ne vivent pas très loin et une flopée de 

soeurs.   Pas   de   femme,   ni   de   petite   copine,   et   je 

n'appartiens à aucun vamp'. 

Je sentis une vague de chaleur gagner mon ventre. 

— C'est une proposition? (Je fourrai mes pouces dans mes 

poches et fis basculer le poids de mon corps sur une seule 

hanche.) Qu'est-ce que tu as à offrir? 

— Ce... (Il se tut et son sourire de mauvais garçon révéla sa 

dent un peu tordue que je trouvais si charmante.) Ce que 

tu veux, Jane. On pourrait commencer par faire l'amour 

comme des fous et voir ce que ça donnera. 

La   vague   de   chaleur   explosa   en   moi.   Une   déferlante 

brûlante et fougueuse. 

— J'ai besoin de prendre une douche et ma maison est 

pleine d'invités. 

Son sourire s'élargit:

— J'ai une douche et même un jacuzzi, dans le jardin, où 

on peut prendre des bains à la belle étoile. Par contre, je 

vis dans une caravane. Ce n'est peut-être pas ce à quoi tu 

es habituée. 

— Ne crois pas que je me vautre dans le luxe. La maison 

appartient   à   Katie.   Ma   piaule   à   moi   se   trouve   dans   les 

combles,   chez   la   vieille   demoiselle   Pierson.   J'ai   une 

douche, mais pas de jacuzzi, et si j'en avais un, j'aurais trop 

peur que ça ne donne envie à l'ancêtre de nous y rejoindre. 

— Alors, ça te tente ? 

— Je veux ! 

— Eh bien, allons-y. Je te reconduis jusqu'à ta moto, si tu 

veux. Tu me suis jusqu'à chez moi ? 

— Oh que oui ! 

Il ne me toucha pas. Il se contenta de tourner les talons et 

m'invita à le suivre, saluant Jodi d'un geste nonchalant. Je 

m'assis   sur   le   siège   passager   de   la   voiture   banalisée.   Il 

grimpa   à   son   tour,   démarra   et   dépassa   au   ralenti   les 

véhicules garés sur le bas-côté. 

Léo   était   assis   dans   la   voiture   de   location.   Par   la   vitre 

baissée, je vis du sang sur ses lèvres. Celui de Bliss, sans 

doute. Il prit une étrange inspiration, à moitié humaine et 

tout à fait inutile. Absorbé par sa tâche, il ne me remarqua 

pas. Il était en train de la soigner à la manière des vamps' : 

quelques gorgées de sang et quelques coups de langue. 

Gros Bras nous regarda passer. Nos regards se croisèrent. 

Il n'y avait ni question dans ses yeux, ni reproche. Juste 

une patience presque gênante, une force tranquille. Mais 

j'avais fait mon choix. Je ne voulais pas d'un domestique 

nourricier, même incroyablement sensuel, fort et... Non, 

pas de domestique nourricier. Je voulais un humain. Cet 

humain-là.  Et plus que  tout, je  n'avais aucune  envie  de 

partager. J'étais sûre qu'il parvenait sans peine à lire tout 

ça au fond de mes prunelles. Ses yeux ne nous lâchèrent 

pas   jusqu'à   ce   que   nous   disparaissions.   Dans   le 

rétroviseur, je vis la commissure de ses lèvres se retrousser 

d'un côté et dessiner un vague sourire. 

Lorsque   les   premiers   rayons   du   soleil   commencèrent   à 

poindre à l'horizon, j'étais épuisée, heureuse et satisfaite. 

Crevée, mais comblée. l'avais profité plus que de raison du 

lit de Rick. Je ne comptais pas rentrer à la maison tout de 

suite; la famille Trueblood avait autant besoin que moi de 

se retrouver. 

Gros Bras m'appela sur mon portable pour me mettre au 

courant   des   derniers   événements.   Léo   avait   lu   dans   les 

souvenirs d'Adrianna, et l'histoire ne s'était pas tout à fait 

terminée dans un bain de sang, mais presque. Le Conseil 

(enfin, ce qu'il en restait, une fois tous les rivaux de Léo 

éliminés) nageait en plein désarroi, ce qui était le cadet de 

mes soucis. Le maître de sang de la ville essayait d'imposer 

de  nouvelles   mesures. Les   autres  céderaient. Le   Conseil 

allait   donc   déterrer   la   question   de   la   guerre   froide, 

instaurée   depuis   des   lustres   entre   les   vamps'   et   les 

sorciers. Les deux communautés s'assiéraient à la table des 

négociations.   Les   vampires   n'avaient   plus   le   choix.   Les 

meurtres   d'enfants   (même   d'enfants   sorciers)   étaient 

passibles   de   la   peine   de   mort,   selon   la   Charte.   Léo 

comptait l'appliquer à la lettre en organisant une nouvelle 

purge. Et, cette fois, il serait sans pitié. 

Allongée sur le ventre, j'écoutais le baratin de Gros Bras, 

les épaules hors du lit, les jambes enlacées à celles de Rick, 

tandis que, du bout des doigts, il dessinait des cercles sur 

l'arrière de mes cuisses. 

— Tu es en danger. Les rebelles que Léo n'a pas encore 

retrouvés ont juré de se venger. Ta tête est mise à prix, 

ajouta-t-il d'une voix inquiète. Je veux que tu fasses très 

attention. 

— J'ai rempli ma part du contrat, rétorquai-je avec un rire 

amer. J'ai empêché la guerre des vamps' et, en plus, j'ai 

provoqué les négociations avec les sorciers. Tout ça en une 

nuit. En ce qui me concerne, je pense avoir fait du bon 

boulot. Dis-leur que j'espère être payée au plus vite. 

Je raccrochai en attrapant une page du journal local. 

— C'était ton autre mec? demanda Rick. 

Une onde de choc me secoua. Je me retournai sur le lit, 

m'installai à califourchon sur lui. 

— Mon autre mec? demandai-je en retirant les cheveux de 

mes yeux. 

— Si tu as envie de m'appeler comme ça. 

— Je vais y réfléchir. Par contre, quand j'ai un copain, je 

n'en ai qu'un seul. 

—   Hmmmm,   répliqua   Rick   dans   un   murmure   qui 

ressemblait à un long ronronnement. Je me demande s'il 

est au courant. 



EPILOGUE

Lorsque   je   quittai   la   Nouvelle-Orléans   pour   aller   me 

ressourcer dans les montagnes et laisser la Bête chasser à 

sa   guise,   le   monde   des   vampires   avait   déjà   beaucoup 

changé. En à peine quelques jours, leur hiérarchie avait été 

bouleversée.  Certains   chefs   de   clan   avaient  été   éliminés 

lors d'une purge sans précédent, et les membres restants 

répartis   dans   d'autres   familles.   Ce   qui   avait   failli   se 

terminer en une guerre sanglante n'avait pas fait les gros 

titres, néanmoins j'avais Gros Bras et Troll assez souvent 

au   téléphone   pour   être   tenue   au   courant   des   derniers 

ragots. Cela me permettait de rester à bonne distance de 

Léo. Il était encore un peu trop assoiffé à mon goût pour 

que je lui rende visite. 

Quand la lumière fut faite sur la rébellion qui se préparait, 

Léo   tua   certains   de   ses   propres   scions   qui   s'étaient 

secrètement alliés au mauvais parti. Il reprit les rênes du 

Conseil et nomma ses scions les plus loyaux à la tête des 

clans rivaux. À en croire mes infos, il avait renforcé leurs 

positions (ainsi que la sienne) en obligeant les nouveaux 

chefs à partager leur sang. Le massacre avait bien eu lieu, 

néanmoins la guerre avait été évitée et tout était à présent 

réglé. 

Les   jours   suivant   la   bataille,   j'avais   pris   le   temps   de 

connaître   un   peu   mieux   mon   nouveau   petit   ami.   Nous 

avions passé pas mal de temps dans son jacuzzi, monté à 

cheval, dévoré pas mal de viande. J'avais aussi rencontré 

sa famille (Sa famille, nom d'un chien !), et nous avions 

beaucoup... euh... fait plaisir à ma Bête qui était ravie. Je 

m'étais   préparée   à   dire   au   revoir   à   Mol   et   Angie.   Le 

moment avait été difficile, et je savais qu'il me faudrait du 

temps,   là-bas   dans   mes   montagnes,   pour   que   mon 

existence reprenne un cours normal. Par ailleurs, le fossé 

entre Evan et moi s'était encore creusé. L'époux de Molly 

n'était pas d'une nature particulièrement indulgente, et il 

aurait du mal à me pardonner le fait que mon style de vie 

ait mis ses enfants en danger de mort. Comment lui en 

vouloir? J'avais déjà du mal à me le pardonner moi-même. 

Je n'avais pas été obligée de me rendre en personne au 

Conseil des vamps' (cela m'avait enlevé un poids), juste de 

rédiger un rapport destiné aux rescapés de la vengeance 

du   maître   de   la   ville.   Un   document   tronqué   avait   été 

communiqué à la police. Il contenait les informations que 

mon contrat auprès du Conseil m'autorisait à divulguer. 

Pour   être   franche,   les   coupes   y   avaient   été   plus   que 

nombreuses. Cependant, comme je couchais avec un flic, 

la police de la Nouvelle-Orléans avait obtenu pas mal de 

détails   provenant   d'une   source   anonyme.   Ainsi,   tout   le 

monde était content. 

Je ne regrettais pas d'avoir mis un terme aux expériences 

visant à guérir la folie des parias. Si les Rousseau étaient 

parvenus à leurs fins (et ça n'était pas passé loin), ma vie 

n'aurait   plus   jamais   été   la  même.   Crâne   d'œuf,  Tristan, 

Rénée, Rafaël et Adrianna étaient comme les cinq doigts 

d'une énorme main qui aurait broyé Léo. L'un d'eux aurait 

pris le contrôle de la ville, salué par les vamps' du monde 

entier. Les quatre autres n'auraient eu qu'à choisir la ville 

sur   laquelle   ils   souhaitaient   régner.   C'était   pour   cette 

raison que Rafaël avait fait la cour à Adrianna, qu'il l'avait 

éloignée   de   son   clan   et   avait   uni   son   âme   à   la   sienne. 

C'était également dans ce but qu'il avait enlevé et maltraité 

Bettina. 

Les tableaux avaient été envoyés à Asheville, à l'adresse 

d'Evan-gelina.  La logique   voudrait  qu'elle   les   ait  brûlés. 

Néanmoins, la sœur de Molly aimait l'histoire. Peut-être 

les avait-elle simplement conservés en lieu sûr. 

Avec  Derek,  les   choses  avaient  été  simples.  Je  lui   avais 

juste   déposé   son   chèque.   Ni   lui   ni   moi   n'étions   très 

sentimentaux.   J'avais   aussi   touché   mes   honoraires, 

assortis   d'une   jolie   prime   qui   me   mettrait   à   l'abri   du 

besoin un bout de temps. Plus de soucis de ce côté-là. le fis 

un   don   à   la   famille   d'Hicklin   en   glissant   une   liasse   de 

billets dans la boîte placée à côté de son cercueil. l'avais 

enfin   appris   son   nom.   D'après   la   version   officielle,   le 

caporal Léon Alphonse Hicklin, qui servait en Afghanistan, 

avait été tué en essayant d'arrêter un vol à main armée 

pendant   une   permission.   Il   avait   été   enterré   avec   les 

honneurs. 

Les   dossiers   de   disparitions   d'enfants   sorciers,   stockés 

trop longtemps dans la salle 666, seraient enfin classés. 

Jodi   et   Evangelina   s'étaient   rendues   dans   les   différents 

covens  pour   expliquer  ce   qui   était  arrivé  à  leurs   jeunes 

depuis des années. Je n'avais pas été conviée, et c'était tant 

mieux. Cela ne rentrait pas dans les attributions de mon 

contrat, et c'était le genre de discussions qui me rendaient 

vraiment très mal à l'aise. Les deux femmes essaieraient 

d'améliorer les relations entre flics et sorciers, mais cela 

prendrait du temps. 

Un   soir,   après   une   dure   journée   passée   à   régler   mes 

comptes et à assister à un enterrement, je reçus une lettre 

de Léo. C'est Gros Bras qui me l'apporta en mains propres. 

Tout comme la première, cette missive portait un sceau de 

cire   et   de   sang.   Georges   resta   sur   le   perron   pour   me 

regarder décacheter l'enveloppe avec des yeux de merlan 

frit. Je lus une partie de la lettre à haute voix en évitant de 

croiser son regard, tandis que Molly m'écoutait en tenant 

la porte. 

— Par la présente, Léonard Pellissier, maître de la ville, 

annule   la   mise   à   prix   de   la   tête   de   la   chasseuse   de 

vampires,   Jane   Yellowrock,   et   lui   propose   un   emploi 

permanent   au   service   du   Conseil   des   Mithréens   de   la 

Nouvelle-Orléans. 

Je fronçai les sourcils et levai les yeux vers Gros Bras dans 

le contre-jour:

— C'est une récompense ? 

Il sourit. 

— Prends ça comme une avance pour les services que tu 

nous rendras dans les années à venir. 

— Eh ben ça alors ! 

Je tournai les talons, repoussai Molly et claquai la porte au 

nez   de   Georges   qui   pouffait   derrière   le   verre   teinté.   Ce 

n'était pas une décision à prendre à la légère, néanmoins 

cela représentait une sacrée somme. 

Un vendredi, environ une semaine après la bataille, Rick et 

moi quittions la Nouvelle-Orléans pour un long week-end. 

Les   sacoches   de   nos   motos   pleines   à   craquer,   nous 

partions   à   l'assaut   des   routes   de   montagne   sans 

destination   précise   en   tête.   Nous   avions   juste   prévu 

d'arpenter les nombreux virages de la Queue du Dragon, 

cette  route  sinueuse  qui  attirait  les motards  de tous  les 

horizons de la même manière irrésistible que les filles des 

magazines de charme captivaient les hommes. C'était une 

expérience hors du commun, et aucun de nous ne l'avait 

jamais tentée. 

J'avais envie que Rick découvre l'endroit d'où je venais, 

dans l'espoir... qu'un jour, peut-être (même si je savais que 

le moment n'était pas encore venu), il rencontre ma Bête 

et accepte de demeurer à nos côtés. 

A suivre dans :
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